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SiKE, 



Bernardin de Sunt-Pierhe a Gommencé et fini 

les Études de la Nature par Féloge de Louiâ XYI, 
mais sa modestie l'empêcha d'offrir à soa Roi ua 
livre dont l'auteur était encore inconnu* 

S'il vivait aujourd'hui , encouragé par le suf- 
frage public, il oserait sans doigte présenter le 
fruit de ses méditations à l'auguste monarque qui 
fait le bonheur de la France , et qui, non content 
de protéger les lettres, tes îQlustre en les cul- 
tivant. 

Vous avez permis, Sir£ , que cet honneur, dont 
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il n'a pu jouir, devînt Théritage de sa veuve y et 
je viens déposer ses ouvrages à vos pieds, afin 
que rien ne manque à 9^ gloire. 



Je suis avec le plus profond respect, 



SIRE, 



DB VOTRE MAJESTE 



la très Iiumhie et très obéissante 
servante, 

DÉ SAINT-PIERRE, 
Dée DB Pbllepobc. 



I^irift, oe iSnewiobre iSao. 
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PRÉFACE. 



Ayant d'écrire cet Ëmai, il nous a fallu approifondir les 

ouvrages, le caractère et les moeurs de Bernardin de Saint- 
Pierre. Plus de quatre années ont etë consacrées à cette étude. 

Il n'a pas dépendu de nous d'être meilleur juge et plus ha- 
bile historien; mais il a dëp^du de nous d'être toujourt mi^ 
et nous Farons toujours dté. 

L'auteur des Etudes paraît ici avec ses fiûblesses et ses rer- 
tus : aimable dans son enfance; inquiet, pre'somptueux,* am- 
bitieux dans sa jeunesse j puis mûri par le malheur, et se refai-^ 
sant homme dans la solitude. Heureux parce qu'il était deventi 
sagCi il éprouvait alors la vérité de cette maxime d^m ancien, 
<pie lorsque Bieu, pour nos &ates, nous abat d'une main, il 
nous relève des deux. 

JLa Vie de Bernardin de Saint-Pierre jette un grand jour sur 
ses ouvrages. Comme Montaigne, il a étudie les hommes dans 
hii-méme. Ses Êiutes lui ont montré les vices de nos institu- 
tions , et ses maux lui ont appris à connaître ceux du genre 
humain. Il a condamné nos éducations de collège^ parce 
qu'eiies l'avaient fait aTuLitieux ; et il a tâché par ses écrits de 
ramener son siècle à Dieu et à la nature^ parce que là seule- 
ment il a trouvé le bonheur. 

Les hommes les plus sages reçoivent toujours quelques im- 
pressions des objets qui les environnent. Pénétré de cette vé- 
rité, nous avons cru dev oir esquisser quelques unes des sociétés 
où Bernardin de SaiutrPierre ne ât, il est vrai, qu'apparaître. 
L'aspect du monde a été pour nous comme ces fonds de la- 
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4 PR£PACE. 

bleaux sur lesquels les peintres font ressortir leurs figures 
principales. 

Qumit aux matëriaiix de cet Essaie ib sont assez nombreux. 
On sait que Fautear a disséminé dans ses ouvrages des soufo* 
nirs sur les principales e'poques de sa yîe : nous les avons re- 
cueillis pour servir de base à notre travail. Ses manuscrits et 
les notes informes qu il avait prepare'es lorsqu^îl conçut le pro- 
jet d'écrire ses Mémoires | nous ont également fourni plusieurs 
£tits intéressans. 

Une correspondance immense > mise en ordre pour le même 
objet , nous a tait connaître les aventures ck sa jeunesse. Nous 
avons eu sous les yeux les lettres de ses deux irères et de sa 
soeur , et une grande partie de celles de Duval , de Tauben*» 
heim^ du chcyalier de Ghazot, de M. de La Roche , du prince 
Dolgoroukî, du baron de Breteuil, de M. Poivre, de RuI- 
bièrcy des genà'aux de Villebois et du Bosquet, et dnma- 

réclial Municb. Plusieurs billets de la princesse Marie M 

nous ont e'galemeut été rerais ^ avec les lettres écrites par 
d'Âlemberty mademoiselle de Lespinasse , M. et madame Nec» 
ker, Vernet, l'arcbevéque d'Aix^ l'abbé Faucbet, Ducis^ et€« 
Cependant y malgré de si nombreux matériaux^ une multitude 
de fnits nous eussent échappé , si la veuve de Bernardin de 
Saint-Pierre n'eût pris soin de les recueillir. Devenue à dix- 
buit anS| et par son cboixy la compagne d'un homme célèbre y 
elle reçut de la Providence la double mission de le rendre heu- 
reux dans cette vie et de le âiîre honorer après sa mort. Nous 
hd devons lies circonstances les plus touchantes de cet Essai : 
confidente de toutes les pensées de cet illustre écrivain, il 
semble lui avoir légué les souvenirs de sa vie entière et sou 
ame pour les exprimer. 

Le i i uov«inbre 1810. * 
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ESSAI 

SUR LA VIE 

m BËIVNAKOUM D£ SAI]NT-Pli:;KRE;. 

Littiu ama 

Âltum alii teneant .... 
.£;fEii>, lib. T. 

JACQfms-HBRRi-BKiiVAiiinii iHs SAtvT-PfBitM nwfuit ait; 

Havre le 19 janvier 1737. Sou père , Nicolas de Sam L- 
Pierre, avait la prétention de descendre d'une famille 
noble ; il comptait au nombre de ses aïeux le célèbre 
Sttsiache de Saint-Fierre 9 maire de Calais et quoiqu'il . 
ne pùt donner des preuTes bien claires de oeUe illus* 
tration , il ne cessait d'en parler à ses enfans comme 
d une gloire appartenant à la famille. Le jeune Henri 
avait deux frères , Dutailiy et Dominique, et une sœur 
nommée Catherine. Cette dernière était spirituelle et 
jolie y mais Taine et précieuse. Elle resta fille par pni> 
derie , refusant tons les partis qui se présentaient , et 
s'irritant dé roubli dé ceux qui ne s'empressaient pas 
de se faire refuser. Sa mère, qui était une teniinedegrand 
sens^voulutinutilemcnt tempérer cette vanité. Cathe- 
rine persista dans ses dédains , ne- voyant rien autour 
d'elle qui fût digne de son amour. Ce qu^il 7 a de sin- 
gulier , c'est que yers l'âge dé trenteans une réroludon 
inespérée s'opéra dans son esprit : aussi accorte qu'elle 
avait été rcvèche, elle seiablait ne plus vivre que pour 
se faire aimer. Ainsi, dans sa jeunesse, elle eut toute 
la mauvaise humeur » toute l'acrimonie d^une vîeille^ 
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6 ' KâSAl SUR LA VIE 

fille f et sa maturité s'embellil de la douceur et des 
grâces prëyenantes qui donnent tant de charme à la 

jeunesse. Son frère Dutailtv, tourmcnlé comme elle 
d'une présomptueuse ambition , dèiesLait l'étude, et 
ae moquait philosoptiiquement du latin, des pédans 
et du collège. 11 ne cessait ^e répéter qu'il voulait aller 
à la cour, et que c^était l'épée, et non le rudiment à la 
main , qu'un brave devait faire fortune. Son père n'ap- 
prouvait que trop ces gentillesses : il ( ? oyait y recon- 
naître les inspirations d'un esprit supérieur qui dé- 
daigne les routes communes. Dutailly fut militaire ; 
mais ses prétentions exagérées f l'inconstance de ses * 
projets , la violence de son caractère, nuisirent à son 
avancement. Toujours malheureux et toujours incor- 
rigible , il devint le fléau de sa iamille , sa raison se 
troubla , et il mit iin à ses jours après les expéditions 
les plus aventureuses. 

Dominique, le plus jeune de tous, avait un carac- 
tère modeste, des go&ts simples et modérés. Il entra 
de bonne heure dans la marine, où il acquit l'estime 
générale. Devenu cnpitaiue de vaiss( au , il fil plusieurs 
voyages de long cours, puis il se retii^a à la campagne, 
après avoir obtenu la main de mademoiselle de Grain- 
TiUe , charmante personne, à la perte de laquelle nous 
Terrons qu'il ne put survivre. 

Quant au jtiuue Henri , l'aîné de tous , il réunissait 
à iui seul les défauts et les qualités de ses deux frères, 
la vanité de sa sœur, et une imagina tion-brillan te qui 
environna d'illusions toutes les époques de sa vie. Dès 
«L' plus iendrcjeunesse^ ses lecturea le jetèrent dans 
les rêveries d'un monde idéal où il se créa une exis- 
tence et des habitudes solitaires. Toutes ses sensations 
devenaient aussitôt des passions. L'injustice le révol- 
tait, elle pouvait même égarer un moment son cœur , 
lHai» il ne fallait qu'une émotion tendre pour le rame- 
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1>£ B£iUIARDlll m SAIMT-PIERRE. J 

lier. Elevé dans les principes de la plus aidciiLe piété, 
îl disait souvent, en se rappelant ses premières im- 
pressions , qu'il serait devenu BM^^hant si sa confiance 
en Dieu n'avait redoublé ànesare ciu'il apprenaitii m 
méfier des komnies* Ce sentmièiit donpak vaaé lelle 
énergie à-son anre, que damaeon enfimce, «piand il |e 
croyait victime d'une injustice, sa consolation était 
de songer que Dieu Ut au £oi)d des cœurs, et qu'il 
Tojait la pureté dn sien. Un jour il assistait à la toi^ 
lette de sa mèfe^ en se r^onioant/dé l'aoeompagnerà 
la •promenade ; tout à coup il fut aeeuaé d'nne fkv4» 
assez grave par une bonne fille nommée Marie Talbot, 
dont, çialgré cette aventure', il conserva toujours le 
plus touchant souvenir. 11 avait alors, près de neui ans^ 
«t il était fort doux à cet âge. Ënoonragé par son in* 
nocenoe , il se défendit d'abord avee aases do traoqoH- 
lité ; mais c6mme tontes les'afsparences étaient contre 
lui, et qu'on refusait de croire Ix sa justification , il 
finit par s' emporter jusqu'à donner un démenti à sa 
bonne. Madame de SaîiU-Fierre« étonnée d'un^ viva- 
cité qu'elle ne lui avait poiint enoorerirno^ orui -dei^oir 
le punir en le privant de la promenade ; èt bomme il 
ne eessaît de rimpor-Uinér par ses larmes 'et ses- pro- 
testations , elle prit le parti de s'en débarrasser en l'en- 
fermant seul dans une chambre. Trompé dans Tattcnte 
d'un plaisir , oonflamné pour une faute dont ii n'était 
pas coupable» toiitaon être se révolta contre Tidjus^ 
tiiee de sa inère. Dans cette extrémité » il aairnît à prier 
avec une eonftance si ardente , av«e d^s élans 'dccœurr ' 
si passionnés, qu- il- Ilii semblait a tout moment que 
le ciel allait faire éclater son innocence par quelque 
grand miracle. Cependant l'heure de la promenade 
sîéeenlaît , et le' Jiuniclo ne a'opévait pasi* Alors Le déa- 
eapôtr s*empare; du pauvre pneennier; il mmrmnre 
contre (a Providem^ ; il aeeuaé sa Justice , et liientèt 
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SS&Al SUR UL ViE 



dans sa sagesse profonde il décide qu'il n'y a pas de 
Dieu. Assis auprès de cette porte que ses prières n a- 
Taient pu £aire tomber» il s^abimait dans cette pensée 
arec une incroyable amertume , lorsque le soleil, per- 
çant lea nuages qui dès le matin altrialaient Tatmo- 
splière ^ un de ses rayons yint frapper la croisée que 
le petit incrédule contemplait ayec tant de tristesse. 
A la vue de cette clarté si vive et si pure , il sentit tout 
son corps irissonner, et s' élançant vers la ténétre par 
un mouvement inyolontaire, il s'écria ayec Faccent 
de Tenthonsiasme : « Oh I il y a un Dieu \ » puis il 
tomba à genoux et fondit en larmes. 

CcLie anecdote dévoile Tame entière de l'auteur des 
Etudes. Ce qu'il fut dans son enfance , il le fut toute 
sa vie. Jamais les beautés delà nature ne le trouvèrent 
insensible; elles éveillèrent ses premières émotion» , 
elles inspirèrent ses dernières pensées. Sa mère lui 
aTait dit un jour que si chaque homme prenait sa 
gerbe de blé sur la terre, il n'y en aurait pas assez 
pour tout le monde , et tous deux en avaient conclu 
sagement que Dieu multipliait le blé dans les greniers. 
Plus tard f lorsqu'il eut étudié cette multitude de phé- 
nomènes que la science décrit sans les comprendre la 
réfle^iion de sa mère l'étonnait moins que le pouToir 
donne à un grain de blé de proiluire plusieurs épis, et 
de renfermer la vie qui doit animer pendant des siècles 
toutes les moissons à venir* Cette pensée était encore 
une suite des études de son enfiinee. Dès.Fâge de huit 
ans on lui. disait cultiver un petit jardin où chaque 
jour il allait épier le développement de ses planta- 
tions, cherchant à deviner comment une grosse tige, 
des bouquets de fleurs , des grappes de fruits savou- 
reux , pouvaient sortir d'une graine frêle et aride. 
Mais les aninutux surtout attiraient aon affection » 
étonnaient son intelligence. Ayant accompagné sent 
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I>£ BBRNAAOIN DE SAINT-PIERRE. Q 

père dans un petit voyage k Uouen, celui-ci s'arrêta 
devant les flèches de la cathédrale dont il ne pouvait 
se lasser d'admirer la hauteur et la légèreté ; le jeune 
Henri levait aussi les yeux Ters la cime des tours ; mais 
c'était pour admirer le yoI des hirondelles qui y fai* 
saient leurs nids. Son père qui le voyait dans une es- 
pèce d^extase , l'attribuant à la majesté du monument, 
lui dit : a Eh hien, Henri, que penses-tu de cek? » 
L'enfant , toujours préoccupé de la contemplation des 
hirondeliesy s'écria : a Bon Dieu ! qu'elles volent haut J • 
Tout le monde se mit à rire , son père le traita d'imèé- 
cille; mais toute sa vie il fut cet inihécille, car il ad- 
mirait plus le vol d'un moucheron que la (ioionnade 
du Louvre. 

Un jour il trouva un malheureux chat près d'expirer 
dans régoùt d'un ruisseau; il était percé d'un coup de 
broche, et poussait des cris eflrayans. Emu de pitié , il 

le cache sous son habit, le porte furtivement au gre- 
nier, lui fait faire un lit de foin, et vient lui donner 
à boire et à manger à toutes les heures du jour , par- 
tageant avec lui son déjeuner et son goûter , et lui 
tenant fidèle compagnie. Âu bout de quelques semaines 
le pauvre animal avait recouvré la santé ; il devint alors 
un excelleiiL ehasheur de souris, mais si sauvage qu'il 
ne se montrait plus qu'à la voix âo son ami , sans ja- 
mais cependant se laisser approcher. 11 se promenait 
autour de lui , enflant sa queue ^ se caressant au mur, 
et fuyant au moindre mouvement , au bruit le plus 
léger. A la fois méfiant et reconnaissant , il vit toujours 
un lionime dcins son libérateur. Bernardin de S iiiiL- 
Pierre ne pouvait se rappeler cette petite aventure 
sans attendrissement. « Dans une de nos promenades » 
disait-il 9 je la racontai à J.-J. Rousseau ; il en fut tou- 
ché jusqu'aux larmes 9 et je crus un instant qu'il allait, 
m'embrasser. « 
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lO ESSAI SUR LA VIË 

Qu'on ne nous accuae paa de rapporter ici des tfaiu 
insîgnifians ou puérils : ce n^est point une chose indif- 

fëreiue, selon nous, que de iaire sentir l'influence des 
premières pensées sur le reste de la vie. Ce qui ne fut 
daus renfance de Bernardin de Saint-Pierre qu' un sen- 
timent de çomxnisérajiion poar quelques étires souf* 
^{rans» deyint plus tard un sentiment d'amour qui a'é- 
tepdit à tout le ^enre humain. Dans la sociélé , on le 
vit toujours rechercher l'araitié de ceux qui parais- 
saient les plus timides et les plus malheureux. Voîlk 
pourquoi , avec des aTantaf;es qui auraient dù hâter 
sa fortune I il échoua dans toutes ses entreprises. Sa 
sensibilité même lui nuisait d'autant plus qu'elle éftait 
plus versatile j car il prenait en pitié la souris aous les 
grifies du chat, le chat dans la gueule du chien, le 
chien sous le bâton de l'homme , et l'homme , quel 
qu'il fût, sous la domination d'un tyran. C'est ainsi 
qu'en ^'attaichant toujours au plus faible, il eut U>«h 
juurs à lutter cjonlare le plus fort. Mais dans, cette lutte 
perpétuelle, son courage avait quelquechoée de divin< 
car il lui semblait bien qu'il n'était ])as seul, et que la 
Providence aussi combattait pour les malheureux. 

. Cette confiance en Dieu , première impression de 
son en&uoe, consolation de toute sa Tie» fut singuliè- 
rement exaltée par la lëotare de quelquesli^res pieux et 
amusans, entre autres par la Vit dês Saints, Il y avait 
dans le cabinet de sou pere un énorme in-folio renfer- 
mant toutes les visions des ermites du désert. Ravi 
^iee miracles qu'il y .voyait, persuadé que la Providence 
Tient an secours de tous ceux qui l'invoquent, il crut 
ne plus rien avoir k craindre de ses parens ni de ses 
mailles, et rcioiut de s'abandonner à Dieu à la pre- 
mière occasion où il aurait a se plaiudre des iiommes. 
Cette occasion ne tarda pas à se présenter. Un jour , à 
cette époque il avait a peine neuf ans, un maître 
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DE BERN^Dl^ D£ SAir<T-Pl£RKE . I f 

d'ëoole chesB lequel on TenToyait éiudier les ëlémeDs 
de la lanf^e latine l'ayant menacé de le fouetter le 

lendemain s'il ne réciiaÎL pas couramment sa leçon, 
il prit à l'instant même le parti de dire adieu au monde 
et d'ailer vivre en ermite au fond d'un Jboi^* Le matin 
du jour fatal il se leva tranquillement , mit en réserve 
nne portion de son déjeuner , et, an lieu de se rendre 
à l'école , il se glissa par des rues détournées «t sortit 
de la ville. Heureux de sa liberté /sans inquK lude de 
ravehir, ses regards se promenaient, avec délices sur 
]une multitude d'objets nouveaux qui lui semblaient 
autant de prodiges. La campagne était fraiche et riante; 
les bois , les prairies , les collines se déroulaient devant 
lui y et il se voyait avec admiration seul et libre au 
milieu de ce briliaiiL iiorizon. Il marcha environ un 
quart de lieue dans un joli sentier jusqu'à Tentréed uil 
^uquet de bois d'où s'écbappait un petit ruisseau. Ce 
lieu lui parut un désert, il le crut inaccessible aux 
hommes et propre à remplir ses projets. Résolu de s'y 
faire ermite, il y passa toute la journée dans la plus 
douce oisiveté, s'amiisant à ramasser des fleurs et à 
entendre chanter les oiseau]^. Cependant l'appétit se 
fit sentir vers le milieu du jour. Son déjeuner étant 
achevé , il cueillit des mûres de haies, et arracha avec 
aes petites mains des racines dont il fit un repas déli^ 
cieux. Ensuite il se mit en prière, attendant quelque 
miracle de la Providence, et se rappelant tous les saints 
ermites qui, dans la même position, avaient reçu les 
éi^ours du ciel; il lui semblait totgoars qu'un ange 
allait lui apparaître et le conduire dans une grotte sau- 
vage ou dans un jardin miraculeux. Cette agréable 
aiienle l'occupa le reste du jour. Cependant le soleil 
était déjà sur soi» déclin , l'air se rairaîchissait inseusi- * 
blement , et les oiseaux avaient cessé leur ramage. Le 
petit aolitaira se préparait à passer la nuit sur Thorbe 
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au pied d'un arbre , lorsqu'à Tentrée de la plaine il 

aperçut la bonne Marie Talbot qui l'appelait à grands 
Ci'is. Son premier mouvcmi nt fui de fuir dans la torêl; 
mais la vue de celte pauvre iilie qui tant de fois avait 
essuyé ses larmes y et qui en yersait en le retrouvant , 
Farréta tout eourl; il s'élança Ters elle , et se mil aussi 
à pleurer. 

Dès qu'il lui eut confié le sujet do ses peines , elle 
commença par le rassurer, puis elle lui raconta que 
son père et sa mère avaient ressenti les plus vives in- 
quiétudes de ne pas le voir revenir à l'heure du diner 
qu'elle était allée le ehercher d'abord chez son maître 
qui avait paru surpris de son absence ; qu'enauite elle 
sVtait enquis dans le voisinage à des s^ens de la ville, 
puis à des gens de la campagne, qui de l'un à l'autre 
et de proche en proche lui avaient indiqué le chemin 
qu'il avait pris. Ën parlant ainsi elle le couvrait de 
tant de caresses que sa vocation commença à sWaiblir, 
et qu'il se décida enfin , quoique avec un peu depeine> 
à renoneei k son ermitage. De retour dans sa famille, 
sou père et sa mère lui firent raconter comment il avait 
vécu; ensuite ils lui demandèrent ce qu'il aurait fait 
dans le cas où il n'eût rien trouvé dans les champs. Il 
ne manqua pas de leur répondre qu'il était sùr que 
Dieu l'y aurait nourri en lui envoyant un corbeau 
chargé de son dîner, comme cela était arrive à saint 
Paul Termite. « On rit beaucoup de la simplicité de 
cette réponse, disait on jour Bernardin de Saint-Pierre, 
et cependant la Providence a fait depuis de plus grands 
miracles en ma faveur , lorsqu'elle me protégea au rnir* 
lieu des nations étrangères où je m'étais jeté seul , sans 
argent et sans recommandation , et , ce qui est eucore 
plus merveilleux, lorsqu'elle me protégea dans ma 
-propre patrie contre l'intrigue et la calomnie. » 

Cette petite aventure, qui décelait une ame pasr 



Digitized by Gopgle 



D£ B£RJNAADIN m SAiMT-Pi£RR£. j3 

.^ionuëe j donna quelques inquiétudes à sa famille. On 
crut nécessaire de l'éloigner de la maison paternelle , 

et, peu de jours après, il fut conduit à Caen chez un 
curé qui habitait un joli presbytère aux portes de la 
ville f et qui avait un grand nombre d'élèvea* Les jeux 
de cet âge y l'exemple de ses camarades , donnèrent 
bientôt une autre direction a ses idées. N'ayant pu 
devenir le plus saint des ermites, il devint le plus es- 
piègle des écoliers , et peu de jours s'écoulaient sans 
que ses ruses ne missent en délaut la surveillance de 
toute la maison. Parmi les tours dont il gardait le 
souvenir^ il en est un qui avait si bien exercé la finesse 
de son esprit, qu'il prenait toujours plaisir à le racon* 
ter. Il y avait dans un des angles d'une cour inter- 
dite aux élèves , près de la porte de sortie, un superbe 
figuier dont tous les matins le jeune observateur ad- 
mirait de sa fenêtre les branches couvertes des fruits 
les plus appétissans. De l'admiration il passa à la con- 
voitise. Trois figues surtout, pendantes ^ violettes ^ 
entr'ouvertes , et qui laissaient couler le miel, le len- 
taient si vivement, qu'il ne songea plus qu'au moyen 
de se les approprier. La chose n'était pas facile. Deux 
chims et une grosse fille nommée Janneton, véritable 
servante maîtresse, vive, alerte, terrible , semblaient 
avoir été commis à la garde du fruit défendu. Cepeu- 
dam, à lui ce d'y songer, il crut avoir trouvé le moyen 
d'échapper à leur vigilance : c'était un samedi soir, il 
fallait attendre le dimanche. L'inquiétude et l'espé- 
rance le tinrent éveillé toute la nuit; vingt fois il fut 
sur le point de renoncer à line entr^rise si périlleuse ; 
mais lorsque le matin il put entrevoir du coin delà 
fenêtre l arhre couvert de ses fruits dorés des pre- 
miers rayons du jour, la crainte s'envola, la conquête 
lut résolue. 

La matinée du dimanche n'offrit aucune occasion 
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faTorable. Après le dtner on se rassemble pour aller 

k vêpres; le momeTit est attendu et prévu. Les rangs 
se forment, on traverse la cour à la hâte pour gagner 
la porte de sortie; aussitôt le petit maraudeur s'es- 
quiTe et. disparaît derrière le figuier. Déjà la troupe 
se met en marche ; il entend le brait de la serrure et 
des verrous. Le voilà pris conime le cerf de la fable. 
Comment lera-t-il rouvrir cette purLc.' C est ce qui 
l'inquiète peu, sa prévoyance a pourvu à tout. Déjà 
l'arbre est escaladé^ déjà il en courbe les branches^ il 
en touche les fruitSi lorsque les aboiemens du chien 
attirent dans la cour la terrible Janneton. Son regard 
inquiet et vigilant se promène autour d'elle. Le cou* 
pabfe reste un moment glacé d'effroi ; cependant il se 
remeti et, pour se débarrasser de cet Argus, il lire un 
cordon qu'il avait eu soin d'attacher à la sonnette du 
réfectoire. Janneton rentre dans la maison, n'y voit 
personne et croît s'être trompée. Un second cordon ^ 
également attaché à la sonnette de la rue fait aussitôt 
son office; Janneton accourt tout effarée, ouvre la 
porte, et s'étonne de n'y voir personne. De nouveau 
rappelée par la sonnette du réfectoire, elle perd la 
tète, va d'un c6té, revient de l'autre, laisse tout ou- 
vert, et toujours frappée d'une nouvelle stupeur, elle 
s'imagine que le diable au moins s'est emparé du pres- 
bytère. Pendant qu'elle remplit la maison de ses cris, 
notre maraudeur ne fait qu'un saut de l'arbre vers la 
rue ; il emporte ses figues, et se glisse dans une allée, 
où il attend joyeusement le retour de ses camarades, 
en savourant le prix de sa victoire. 

Le-souvenir de ce tour d'écolier égayait singulière- 
ment Bernardin de Saint-Pierre. 11 ne pouvait s' em- 
pêcher de rire en se rappelant la figure comique, l'air 
effaré^ les signes de croix de cette grosse fiÛe, lors- 
qu'elle courait de la cour à la rue, de la rue au réfeo> 
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toire, au bruit de toutes les cloches du presbytère. 
« Saiot Augustin, disait-il agréablement, s*accusait 
du (arcin de quelques poires; «t moi qui ai volé des 
figues^ je n'ai jamais pa m'en repentir, » 

Ges-^traits de son enfance semblent prouver qn'il vi- 
▼ait dans une espèce d'isolement au milieu de ses ca- 
marades. En effet, tous ses goûts étaient solitaires, et 
son cœur profondément sensible se tournait sans cesse 
Tcrs ses premières affections. Il regrettait sa mère et 
sa aœnr; il regrettait de n'avoir presque jamais vu ses 
frères, qu'il aurait voulu aim«r. Ses désirs le rame- 
naient toujours au sein de sa famille. Tout lui parais- 
sait ahiKible sous le toit paternel. Quand il song'eait 
au chien et au perroquet de la maison, il se faisait une 
si agréable image de leur bonheur, que des larmes in- 
volontaires venaient mouiller ses yeox. La pauvre Ma- 
rie Talbot avait aussi une bonne part k ses regrets.' 
Pouvaii-il oublier le temps où, lorsqu'il perdait ses 
livres de classe, elle prenait secrètement sur ses gages 
pour lui en acheter d'autres, afin de lui éviter la pu- 
nition de sa négligence? £t ses toilettes du dimanche, 
Xfee quelles délices ettes rerenaient k sa mémoire ! 11 
lui 'semblait toujours voir cette bonne fille environ- 
nant sa tete d'une multitude de papillotes à l'ami- 
don, pour le conduire ensuite d'un air triomphant à la 
messe de la paroisse. £t ces jolis goûters sur l'herbe, 
ees gàiaanx exquis, ces promenades sur le bord de là 
mer, ces leeiures dai» le grand volume in-folio, croyait- 
on avoir remplacé tout cela par les froides leçons d'un 
régent et l'étude fastidieuse du grec et du latin. A ces 
tendres souvenirs venait encore se mêler celui de sa 
marraine , belle et noble dame qui s'offrait à son ima- 
gination me toute la majesté d'une reine, et cepen- 
dant avec la» grâce et Tindulgence d'une mère. Cette 
excellente femme, instruite des regrets de son filleul^ 
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ei deylnant tout ce qu'il n'eùl osé dire» obtint ladle- 
ment son retour dans sa famille. Il y rentra après dix 

mois <i'ûbi»euce , avec des déiaoïisUations de joie qu'il 
serait difficile d'exprimer. Sa tendresse pour sa mar- 
raine s'en accrut sensiblement; dès ce jour elle exerça 
sur tous ses goûts une influence qui ne lui fut pas inu- 
tlle» car c'était Finfluence d'un esprit supérienr, qui 
ne se fiiit sentir que par l'admiration et Famour. 

Bernardine de Bayard comptait parmi ses aïeux le 
héros dont elle portait le nom. £n perdant son mari , 
elle avait été réduite, suivant la coutume de Norman- 
die, à un modique douaire qui ne pouvait suffire à 
ses besoins* Née dans l'opulence, habituée à la prodi- 
galité, elle supportait avec peine la mauvaise fortune; 
ce qu'elle regrettait de la bonne, c'était surtout le 
pouvoir de doimer. La|;énërositë, cette vertu brillante 
qui fait pardonner aux grands la plupart de leurs vices, 
est ûn vice pour ceux que la fortune abandonne. Triste 
exemple de cette vérité , la comtesse de Bayard se vit 
enfin réduite à flatter ceux que jadis elle obligeait d'un 
ree^ard. Une politesse extrême, le ton de la cour, un 
grand nom , un reste de beauté^ ne purent toujours 
éloigner d'elle la honte qui suit la misère quand la 
misère arrive sans la résignation. Ëlle y échappait ce- 
pendant presque toujours par la supériorité de son es* 
prit, et l'ascendant de sa naissance. A.u lieu de fuir 
ceux qui lui avaient ouvert leur bourse, elle les ras- 
semblait autour d'elle, elle en faisait sa société la plus 
intime, et les charmait si bien par ses grâces et son 
aménité, qu'elle leur était la force de lui jamais rien 
demander. Touchait-elle son mince revenu? «Ile se 
hâtait aussitôt de les réunir, non pour s acquitter, 
mais pour leur donner une petite léte dont elle était 
le principal ornement. Élevée dans la société des vieux 
courtisans de Louis XJY, elle les avait presque tous vu 
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disparaître avec la splendeur du siècle. Son imagina- 
tioTî , viveinenl frappée de tant de grandeurs éva- 
uouiesy en avait retenu mne teinte de mélancoUe qui 
contrastait ayec sa oonversation léfière, galante, spiri- 
tuelle, et semée d'une mnltitnde d'anecdotes qui ne 
. fendaient pas toujours à faire reçpretter le temps passé. 
Pàraissait-elle dans un cercle, on i'entourait, on se 
pressait pour l'entendre : avec quel charme elle ra- 
contait alors les exploits du ^raud Coudé, ies amours 
de Louis, ou les romanesques avenlures de made- 
moiselle de M ontpcosier l Cette princesse, Ters la fin 
de sa vie, s'était retirée en Normandie, dans son ehi' 
teau d'Eu. Elle y avait accueilli et distingue madame 
de Bayard qui habitait une terre voisine, et qui était 
alors jeune, riche et cliariiiante. Souvent dans leurs 
promenades solitaires, mademobelle de Monipensier 
s'arrêtait sTec de simples villageoises, et se plaisait à 
4eur ùAre conter leurs amours , leur mariage, et leurs 
peines si faciles à soulager. Elle écoulait ces récits 
naïfs avec des veux pleins de larmes, et plus d'une 
fois, en reprenant le chemin du château, elle s'éton- 
nait de Toir tant de bonheur où il y avait tant de 
besoins et si peu de désirs* « Que ne suis-je née dans 
-nne cabane! disait-elle ayec amertume; j'aurais Técu 
heureuse, j'aurais vécu aimée, j'aurai» pressé sur mon 
sein des enfans chéris , et ringiaiitude des hommes 
me serait restée inconnue!» En rapportant ces pa- 
roles, madame de Bayard était toujours vivement 
émue , et ses anditenrs , touchés des larmes qu'ils lui 
▼oyaient répandre sur les maux qu'entraîne la haute 
fortune , et tournant sur elle des regards attendris, 
étaient tentés de pleurer à leur tour sur ceux qui sui- 
vent la pauvreté. Ses récits vifs et animés, le singulier 
contraste de son élégance et de sa misère, de ses brillans 
souvenirs et de sa situation présente, pénétraient de 
Tom I. . ^ 
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respect le jemie de Saint-Pierre^ et remplissaient son 
esprit (îes s<inhnirs h s jihis bi/arres. Il vaiilait devenir 
grand seigneur pour être heureux comme un paysan ; 
aimable et sayant pour plaire à aa marraine; riche pour 
lui tout donner. Et lorsque dans un âge avancé il se 
rappelait ces premières impressions de Tenfance, il 
disait que l'agpect de madame de Bayard , son air de 
noblesse, son aiiabilitë, son ion, ses récits, l'aTaient 
fait toucher au grand siècle de Louis XiV. 

Le caractère de son parrain, M. de Savalète, ne res- 
semblait guère à celui de madame de Bayard. Riche, 
dur, avare, dédaigneux, il grondait toujours, n'encon* 
rageait jamais, et répondait régulièrement au compli- 
ment que son filleul venait lui faire chaque année au 
premier janvier, par une leçon d économie et une tape 
sur la joue. Avec cela Tenfant était aussitôt congédié. 
En pareille circonstance, la pauvre marraine ne flan- 
quait pas d'accompagner les louanges qu'elle prodin 
gnait, d'une tendre caresse et d'un petit cadeau. Un 
jour, après avoir vainement promené ses regards dans 
toutes les parties de sa chambre, voyant qu elle n a- 
vait plus rien à donner, elle se mit à pleurer, et pres- 
sant les mains de son filleul, elle ne pouvait se résoudre 
à le quitter. L'enfint, ému de sa peine, et se rappe- 
lant qu'il avait reçu le matin une pièce d'argent pour 
ses cLiennes, ima^j^iiia de la laisser glisser sous le cous- 
sin de cette e.vcellenie iemme, croyant au moins réta- 
blir sa fortune l Hommage d'une arae innocente et 
pieuse, qui ne pouvait offenser celle qui en était l'ob- 
jet! hommage religieux, que Tamour déposait avec 
respect aux pieds du malheur, comme on dépose une 
offrande sur les autels de la Divinité! 

iV son retour dans la maison paternelle, il reprit 
avec délices ses premières occupations. 11 recueillait 
des insectea, élevait dès oiseaux , cultivait son jardin, 
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et relisait sans cesse la Fie des Saints, Mais ces plaisirs 

furent encore inlerrompus par une circonstance qui 
éveilla en lui un nouveau goût, celui des voyages. 
Depuis ioDg-temps sa famille était liée avec un capu- 
cin du voisinage^ homme agréable qai s'était fait l'ami 
de la maison en caressant les enfans et en leur donnant 
des dragées. Chaque jour il rendait visite au peiiisoU' 
iaire : c'est ainsi que s'appelait notre écolier depuis sa 
fuite dans le désert. Sa bonté captiva le cœur d'un en- 
fant qui ne demandait qu'à aimer. Le frère Paul était 
un des plus amusans capucins du monde, ayant tou- 
jours quelque histoire plaisante à raconter» et sachant 
à la fois éveiller et satisfaire la curiosité. Sur le point ^ 
de faire une tournée en Normandie, il pria M. de Saint- 
Pierre de lui confier son fds, auque l il promettait ins- 
truction et plaisir. Sa proposition fut accueillie avec 
empressement, et voila notre petit ermite devenu 
apprenti capucin, voyageant à pied, le bâton à la 
main , suivant ou précédant son guide, et se croyant 
déjà un g^rand personnage. Le soir, son compagnon le 
conduisait soit dans un couvent , soit dans nn cliàieau, 
soit même chez quelque riche villageois, et partout il 
se voyait accueilli, fêté, caressé, soupant bien, dor- 
mant bien, et prenant goAt au métier. Les dames sur- 
tout, charmées de son air éveillé, ne manquaient ja- 
mais de remplir ses poches de toute sorte de friandise» 
pour lui faire oublier les fatigues du voyage. Malgré 
cette précaution, il demandait souvent à se reposer. 
Son guide se gardait bien alors de le contredire ; mais 
ayant recours à la ruse, il lui montrait dans le loin- 
tain une belle forêt . ou une prairie émaillée , lui pro- 
mettait de s'y arrêter, puis commençait une historiette 
dont l'intérêt ne manquait pas de redoubler à l'appro- 
che du but qui, bientôt dépassé, reparaissait toujours 
à l'horizon sous les plus rians a&pects. Ainsi, de plaisir 
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en plaisir, d'histoire en liiî»loire, on arrivait au i]fîte 
s<)ns s'être aperçu de la longueur du chemin. La tour- 
née dura quinte jours ^ et le petit voyageur fut si sa- 
tisfait de cette vie indépendante, qu*à son retour il 
annonça sérîeusemenl le dessein de se faire capncin. 
Et comme il racontait ses aventures à sa famille réunie 
pour l'entendre, il se prit à dire que vraiment les ca- 
pucins ëiaieul fort heureux; qu'ils faisaient bonne 
chère, et que dans uïi couvent où il s'éuit arrêté, il 
«Tait vu qu'on leur servait à chacun une tète de veau. 
Son père rit beaucoup de cette exagération, et lui de- 
manda où il prétendait qu'on eut pris toutes ces têtes. 
Cette objection lui troubla l'esprit, et lui donna à }>en- 
&er qu il n'avait peut-être pas bien observé la vie des 
capucins. 

C'est à peu près à cette époque que sa marraine, 
pour encourager ses études, lui fit présent de quelques 
livres, parmi lesquels se trouvait Rohinson, Peut-être 
avait-elle compté sur Veflc r de ce roînan pour changer 
le cours de ses idées; mais elle ne put prévoir la révo* 
lution singulière que sa lecture allait opérer. Frappé 
d'une situation si neuve et si touchante, il ne put ja- 
mais s'en détacher. L'tle déserte, les lamas, le perro- 
quet. Vendredi, devinrent Tunique objet de ses pen- 
sées , et l'impression fut si vive, qu'elle intlua peut-être 
sur le reste de sa vie, et qu'on en retrouve des traces 
dans tous ses projets et dans tous ses ouvrages. 

La première lecture fut une espèce d'enchantement. 
Chaque aoir il s'endormait avec Rohinson dans quel- 
que agréable solitude, défrichant la terre, plantant 
des arbres, lisant la Hlt)le, élevant des palissades, et 
se défendant seul contre une armée de Sauvages. Les 
nuits et les jours s'écoulaient ainsi dans des rêveries 
délicieuses. Cependant il venait d'atteindre l'âge de 
douze ans; son cœur déjà troublé par des désirs va- 



Digitized by Gopgle 



DE BERNAI^DIM DE &A1NT-P1ERRE. 1kl 

gueS) mais pleins do cliarmes, commeiitail à sentir que 
Robinson n'est qu'un modèle imparfait de riiomme. 
La léte de ce solitaire renferme bien le germe deâ arts 
el des sciences ; la nécessité les fait éclore ; mais on n^y' 
sent point le feu des passioDS qui les font fleurir , et 
qui sont elles-méines les premiers mobiles de le vie 
humaine : l'amour et rambition. 

Hobinson n'est que la tete d'un homme ^ il lui man- 
que un cœur. Ou le voit, à la vérité , touché d'uu 
sentiment religieux , diriger ses méditations vers le 
ciel : et cette lueur divine qui se reflète sur toutes les 
situations de sa vie mélancolique en fait sans doute le 
plus grand charme : mais on ne le voit jamais, ni ré- 
chauffé de la chaleur de l'amour, ni agité de ces res- 
souTeuirs qui acquièrent tant d'énergie dans la soli* 
tnde , et ajoutent des regrets particuliers k chacune de - 
nos privations* Au sein de l'abondance , même dans la 
misère, il ne désire jamais une compagnie, sans la- 
quelle aucune vie ne peut élre appelée humaine, sui- 
vant ceUe parole niissi ancien ne que le monde ; 11 n'est 
pas bon que l'homme soit seul. 

C'est une chose singulière que de voir ces idées va- 
gues et confuses se développer peu à peu dans le çœur 
d'un enfant qui cherchait à les débrouiller et à les 
coiijptcudre. Chose plus singulière encore! par un 
instirkct unique et prodigieux à cet âge, il se mit à 
retàire ce livre , sans le vouloir ^ devinant comme par 
inspiration tout ce que Vauteur avait oublié d'y mettre. 
C'est ainsi qu'en se mettant à la place de Robinson , il 
sentit que cet ouvrage si ingénieux ne peut cependant 
s'appliquer à aucun homme en particulier; car l'en- 
fance de l'homme doit ctrc lonp;-te,inps protégée par le 
secours d'autrui , et rintelligeiice est plutôt le résultat 
des préjugés de la société que des lumières indirectes 
de la nature. 
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Pour construire sa cabane, pour cultiver son jardin, 
il avait souvent besoin tl un compagnon. De cette fai- 
blesse qui le forçait de recourir à ses semblables, il 
tira cette conséquence, que Télre le plus isolé est né- 
cessairement lié avec le genre humain; ce qui en fait 
dans tous les cas un être moral , obligé de rendre à 
ses semblables les secours qu'il en a reçus. De cette 
consctjucnce il tira cette autre couclusion^ qu'aucun 
homme ne peut être heureux si la société dans laquelle 
il vit n'est heureuse elle-même ; ce qui le conduisit 
naturellement à s'occuper de la recherche du bonheur. 

Le bonheur! mot ravissant, qui n'échappe à notre 
adolescence qu'avec les vœux de l'amour. Pourquoi 
ces rêveries sulitaiies, ces prières ardentes? Jeune 
homme» que demandes-tu k Tavenir? un cœur qui rc- 
pQnde aux batteroens du tien. Doubler ton être ou 
mourir; aimer éternellement» uniquement, infiniment» 
voilà ta seule espérance. Tu ne connais encore l'amour 
que par le désir, et déjà sa seule image te rend heu- 
reux! Attends quelques jours seulement, et tu trou- 
veras le bonheur jusque dans tes larmes. 

Cédant à ces douces inspirations, il îmsgina de 
peupler son île» et d'y supposer des amis, des femmes, 
des enfans. L'établissement de ces enfans le liait bien- 
tôt à des peuples voisins; de là naissaient des amitiés 
et des haines, des fêtes et des querelles. Ces désoi dres 
nëce&sitaient des lois; le maintien de ces lois, un plan 
d'éducation publique ; Téducation faisait naître l'har- 
monie constante de la société, qui , réunie par le de- 
voir, le besoin et l'habitude, devenait bientôt sem- 
blable à une ruche dont toutes les abeilles concourenl 
invariablement au même but. 

Le développement de ces premiers rêves de la jeu- 
nesse de Bernardin de Saint-Pierre est ici tel que lui- 
même se plaisait à le rappeler. Les esprits méditatifs 
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s*étonneroikt sans doute de la marche, de la ^adation 
et du lien de ses pensées, qu'il reproduisit plus tard 
avec tant de charme dans ses divers ouvrages, et prin- 
cipalement dans VÂrcadie, V Amazone , et Paul et Fir- 
gtnie, tableaux déficieux de cette société qui devait 
ramener l'innocence des premiers jours du monde. Il 
est intéressant de voir un enfant de douze ans s'élever 
par la lecture de Robinson jusqu'aux théories d'une 
profonde politique, trouver les bases du bonheur so- 
cial dans les plus doux penchans de la nature, et tra- 
vailler, comme Platon, à un code de lois pour un 
peuple imaginaire. Cette dernière pensée fut celle de 
toute sa vie : à vinçt-cinq ans il voulut aller fonder 
une colonie au ibud de la Russie, sur les bords du lac 
Aral; à trente, il vendit son patrimoine pour se ren- 
dre à Madagascar, avec un projet de république; à 
trente-huit, il esquissait le premier livre de ÏArcadie ,* 
à cinquante-deux, il publiait les Vaux dun Solitaire , 
et à soixante-dix, il recommençait \Amaiume. 

Il était dans ces dispositions romanesques, lorsqu'un 
de ses oncles nommé Godebout, capitaine de vaisseau^ 
vint annoncer son prochain départ pour la Martinique. 
A celte nouvelle Timagination du jeune homme s'en* 
flamme; il veut réaliser tous ses plans d'institutions 
humaines; il ne voit qu'iles désertes, forteresses, Sau<^ 
vages, gouvernemens. Son oncle, qui croit reconnaî- 
tre dans ses désirs un penchant invincible pour la 
marine , se charge d'obtenir le consentement de son 
père \ il l'obtient, et le jeune législateur monte sur le 
vaisseau, bien résolu de se faire roi de la première ile 
déserte qu'il va rencontrer; Le mal de mer , les dures 
occupaiiuiib auxqueller» il était condamné, les brusque- 
ries de son oncle, mirent bientôt les regrets à la place 
de Tespérance , et ne tardèrent pas à dissiper ses illu- 
sions. La mer était toujours c»lme, on n'avait pas 
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même Tcspoir d'une twnpéle, et les Iles ciésertcs ne 
paraissaient pas très communes dane ces parages. En- 
core s*ii avait eu le frère Paul pour charmer ses en- 
nuis! raais aucune consolaiion ne lui était laissée. 
Brel", il vil les rives de l'Amérique, et le voyage ne lui 
laissa d'autres souvenirs que la tristesse de ses deujt 
traTUrs^. 

8on père , dégoûté de tant d'essui^ infructueux , ne 

songeait plus à lui faire continuer ses études; mais mn« 
dame de Bavard, qui jugeait mieux des dispositions 
de son iilleul, réussit à le faire rentrer en grâce. Cette 
fois il fut envoyé chez les jésuites, à Caen, où il ne 
tarda pas à obtenir de Jbrillans snçcès. Peu de temps 
après il perdit sa marraine, et il iui sembla qu'il venait 
de perdre une mère. Dans son désespoir, il fit pour 
elle une oraison funèbre où il exprimait avei chiIhui- 
siasme ses regrets et sa reconnaissance ; et c estainsi que 
son premier écrit fut inspiré par;sa première douleur. ^ 

Le chagrin:qu'îl ressentit de cette perte ne fit qa'ao- 
croître son penchant pour la solitude» et le prépa ra aux 
nouvelles impressions qu'il allait bi^t^t recevoir. On- 
sait avec quelle adresse les jésuites captivaient leurs 
élèves, et les attiraient à eux par des lectures faites 
pour toucher vivement les ames. Les veilles des fêtes 
dea saints de leur ordre, ils avaient établi des espèces 
de demi-congés où chaque profesaenr lisait à son au* 
ditoire les voyages de quelque missionnaire jësnîta. 
On peut jufi^er de Tattention des élèves par l intét t t 
sine^ulier de ces relations. Tantôt ils se sentaient atten- 
dris au récit des persécutions et des tortures que le 
martyr éprouvait chez les peuples barbares-; Un tôt 
l'assemblée entièreétaitravie d'admiration en le voyant 
sortir sain et sauf des profondeurs d'un cachot ou des 
Hammes d'iui bucliei , l ecevoir les honimag^es de ses 
néophytes, el iaire, en se proineiii&ii,t avec eux, quan» 
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tité de miracles. Ces lectures rappelaient au jeune de 
Saint-Pierre d'autres lectures encore présentes à son 
ioiaginauon. 11 ne concevait rien de plus agréable que 
de Togiiér d'ile en ile^ de côtoyer les rivages du Gange 
ou de TAinazone, de traYerser les vastes foréis du Nou- 
veau-Monde, et, chemin faisant , d'apai'ser les tempê- 
tes, de convenir les peuples, et de voir les tigres lui . 
lécher les pieds, ou les dauphins rapporter son crucifix 
du sein des ilôts. Age précieux d'innocence et de siui'* 
plicitë, où Ton croit plu» à ce qu'on lit qu'à ce qu'on 
voit) où i'imaginatton nous environne de ses prestiges, 
comme pour nous dédorooiager des trisies réalités du 
reste de la vie ! Bientôt les lectures publiques ne suffi- 
rent plus à sa curiosité. L'heure de rentrer en c iasse 
sonnait, le récit était interrompu ; et comment travail- 
ler lorsqu'on laissait un martyr entre les mains des 
Sauvages, lorsque le bûcher était allumé, et que des 
anges venaient d*apparattre dans le ciel ? Le grec , le 
latin, les jeux mêmes étaient oubliés pour rêver au dé- 
non cm iiit de cette a V nature . Enfin le goût de ces rela- 
tions pieuses devint une espèce de fureur; non seule- 
ment DOtrç écolier achetait tons les volumes qu'il 
pouvait se procurer, mais encore il dérobait ceux de 
ses camarades et jusqu'à ceux de son régent. Aucun 
Voyage n'était en sûreté ; un livre onblié était un livire 
pris. 11 lisait en classe, dans les jaidins, dans les pro- 
menades, se passionnant pour ses héros au point d'ou- 
blier tout ce qui l'environnait. Son professeur, l'ayant 
puni plusieurs fois inutilement, le fit venir dans son 
cabinet pour chercher à découvrir la cause d'une né- 
gligence si coupable. Pressé de parler, il avoua , en 
baissant les yeux, qu'il était tomnienlé du désir de 
voyager et d^étre martyr. Cette double vocation fit 
sourire le jésuite, qui, loin de le rebuter, se mit à faire 
l'éloge des missionnaires , et lui proposa de l'associer 
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aux travaux des pères qui allaient prêcher la foi aux 
Indes, à la Chine et au Japon. • Nous aurons grand 

soin de TOUS, loi dit*il, et peut*ètreserez*voo8un jour, 

selon vos souhaits, un illuslre iiiaiLyr ou un fameux 
voyageur. » Cette promesse enchanta le néophyte, cjui 
écrivit aussitôt à son père pour lui demander la per- 
mission de se faire jésuite, attendu qu'il était aihsolu- 
ment décidé à convertir les peuples sauvages. M. de 
Saint-Pierre, surpris de cette nouvelle vocation, s'em- 
pressa (le ] appeler son fils auprès de lui, en promet- 
tant toutelois de ne pas contrarier ses projets. Pénétré 
de joie, la tète pleine de prodiges, et pensant aux 
grandes fatigues de ses prochains voyages , le jeune 
homme monta en diligence f et arriva au Havre où il 
était attendu. La première personne qu'il aperçut en 
approchant de la ville, lut la bonne Marie Taihot, qui 
le reçut d'un air triste, les larmes aux yeux, et qui lui 
dit eu soupirant: « Quoi ! monsieur Henri, vous voulez 
donc vous faire jésuite?» il lui répondit en l'embrassant. 
Arrivé à la maison paternelle , il trouva sa mère dans 
une égale affliction , ce qui le toucha vivement, mais 
sans ébranler sa vocation. Le irère Paul vin^ encore lui 
conter des histoires. On lui fit lire les plus célèbres 
voyageurs, et peu à peu l'impression des missionnaires 
s^élant affaiblie, il fut plus facile d'obtenir de lui qu'il 
achèverait ses études , et qu'il se déciderait après. C'est 
alors qu'il fut envoyé au collège de Rouen, où il fit sa 
philosophie et obtint le premier prix de mathémati- 
ques en 1757, sous le professeur Le Cat. Il était âgé de 
vingt ans. 

De ces lectures si délicieuses, des dispositions qu'elles 
éveillèrent , il lui resta cet esprit religieux qui lui mon- 
trait partout- la main de la Providence, et cet amour de 

la liberté i|Ui ne lui permit jamais de garder aucune 
place. Mais les souvenirs du collège étaient loin d'avoir 
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le chaiiDe des aouyeiiirs de la maison paternelle. La 
perte d'un ami tendrement aimé, la nouvelle de la mort 

de sa mère, tout, jusqu'au prix qu'il remporta , avaii 
laissé dans son ame des impressions douloureuses. Et 
quai^tàce dernier fait^ nous avons sous les yeux quel- 
ques notes où il s'accuse d'avoir été tourmenté dans sa 
jeanesse>le deux passions terribles ^ Fambition et l'a- 
mour, l'ambition surtout, qu'il attribuait à ces con- 
cours, à ces rivalités dont il s'était si souvent loué 
d'être le premier. Tous les vices de la société, disait-il, 
sortent des collèges. D^abord notre séparation d'avec 
nos pavens fait naître l'indifférence absolue pour la fe* 
mille ; et sans Pamour de la famille, il ne peut exister 
d^amour de la patrie. Vient ensuite l'émulation , qui 
n'est qu'une ambition déguisée, qui se tourne en haine 
dans le monde. Ajoutez à tan t d'inconséquences les prix 
donnés aux beaux discours et jamais aux bonnes ac- 
tions ; les éloges exclusifs des béros de la Grèce et de 
Rome, comme si nos pères n'avaient rien fiiit pour la 
gloire, comme si la chose la plus utile pour un Fran- 
eais était de lui apprendre ce qu'étaient les Grecs et 
les Romains. A cette première instruction succède 
celle du monde, des affaires, des femmes, qui n'a aucun 
rapport ayec les souvenirs d'Athènes et de Kome. Ainsi, 
d'un côté réducation du monde affaiblit les forces de 
Famé, flatte les vices heureux, honore les ambitions 
puissantes ; de l'autre, l'éducation de collège nous exa- 
gère nos propres forces ou les use sur des objets ima- 
ginaires. Tel se croit capable d'imiter Mutius Scévola 
qui se plaint d'une égratignure. Au lieu de soutenir 
notre faiblesse par des exemples tirés des conditions 
les plus simples de la société . on irrite notre orgueil, 
on éveille noue ambition, en nous laisaiiL ailiiiirer les 
conqucHes d'Alexandre, le suicide de Caton, la fureur 
de Brutus; comme si nous devions un jour dévaster la 
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terre, arracher nos entrailles, ou faire égorger nos en- 
fans. Faible morlei 1 voilà ilooc les signes de ta raison ^ 
les modèles de ton héroïsme» les preuves de ta sagesse { 

voilà ce qu'on t'apprend à admirer : le pillage de l'u- 
nivers, un suicide el un assassinai! Ah! la vuix des 
propiièles nous crie encore à travers les ^tècles, que 
celui qui sème du vent doit s'attendre à recueillir des 
tempêtes* 

11 est un autre péril pina grand encore que celui de 

fausser la pensée ; c'est celui de dépraver le cœur, de 
briser les affections du famille et de les remplacer par 
des affections étrangères. M. de Saint-Pierre se souve- 
nait avec attendrissement que dans sa première enfance 
il ne quittait jamais la maison de son père sans éprou- 
ver les plus vivesangoisses. Séparé de eeuK qu'ilaimaity 
il ne pouvait songer qu'à les revoir. Loin de se livrer 
à des amitiés nouvelles, il s'éloignait de ses camarades 
et de leurs jeux brillans, comme il s'éloigna plus tard 
des hommes et de leurs jeux cruels. Mais un long séjour 
au collège affaiblit peu à peu la ferveur de ce sentiment. 
Un de ses camarades plus âgé que lui, et qui, ainsi que 
lai, était tendre, studieux, mélancolique, lui inspira 
une amitié si passionnée, qu'elle absurba bientôt toutes 
ses facultés. M. de Cbabrillant avait ces goûts simples 
et vertueux qui marquent toujours une ame supérieure 
lorsqu'ils sont le fruit de la réflexion : c'était un de ces 
faunes gens précoces à qui une sensibilité exquise tient 
lieu de sagesse. Son caractère formait un parfait con- 
tj'aste avec celui du jeune de Saint-Pierre. Il avait un 
nom, de la fortune» des talens, et il méprisait la gloire, 
l'argent et les hommes. Sa plus douce fantaisie était de 
se dérober au monde> de labourer un champ, d'habiter 
une chaumière. Son ami au contraire , quoique sans 
fortune, sans litre , sans proLccleiir, livrait son ame à 
tous les genres d ambition. Il vouiau courir les mers, 
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foncter des rôpnhliqiics , ccnnhatire, écrire, rélormer 
les peuples corrompus et civiliser les naLions barbares. 
Celui qui possédait tout, n'aspirait qu*à Tobscurité; 
eelui qui ne possédait rien, voulait gouverner le inonde» 
et n'aspirait qu'à la renommée. Souvent ils se livraient 
à des discussions véhémentes sur ces graves questions 
qui ont occupé la vie des sjiges, M. de Chabrillaui Jai- 
sait de beaux discours de morale dans le genre de Plu- 
tarque; son ami lui répondait par des fictions sédui- 
santes dans le genre de Platon ; et sans jamais parvenir 
à s'accorder, ils s*aimaient chaque jour davantage. 

L'époque des vacinces étant venue, le jeune deSaint- 
Pîerre fut ra|)pelé dans sa famille , et cette nouvelle, 
attendue autrefois avec tant d'impatience, reçue avec 
tant de joie, ne loi apporta ^u'un sentiment de tris- 
tesse. H vit avec surprise que la maison paternelle n'é- 
tait plu» sa première pensée; mais sans approfondir 
pour lors ce nouveau sentiment, il ne songea qu'à ob- 
tenir de son père d'aller passer les \ ;irances chez M. de 
Chabrillant. Ainsi s'étaient brisés peu à peu les liens 
de la famille. Qu'il y avait loin de ce qu^il venait d'é- 
prouver, à l'horreur avec laquelle il eût repoussé, deux 
années auparavant, la seule pensée de quitter la maison 
paternelle! Mais aussi que de moyens on avait em- 
ployés, que de peines on s'était doimces pour détour- 
ner ses tendres affections, et pour lui faire oublier ce 
qui avait ravi son enfance! 

Les deux amis partirent ensemble, bien résolus de 
ne se jamais quitter : projets inutiles que les mortels 
ne devraient jamais faire ! La santé délicate de Cha- 
brillant ne put résister à la crise qui sépare l'enfance 
de l'adolescence; chaque jour on le voyait dépérir. 
Près d'expirer, il ne songeait qu'aux douleurs de son 
ami ; il lui rappelait le souvenir d'Etienne de la Boétie, 
et faisant allusion à ses paroles qu'ils avaient tant ad- 
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mirées , « il le priait aussi d^avoîr courage^ et de mon- 
« trer par effet que les discours qu^ils avaient tenus 
« ensemble pendant la santé, ils ne les portaient pas 

« scnlt liient en la bouche, mais cnp^ravés bien avant au 
<i cœur pour les mettre en exécution. » * Ainsi ce bon 
jeune homme ne voyait dans la mort qu'un moyen 
d'essayer sa vertu; et lorsqu'à sa dernière heure il toui^ 
nail vers son ami son dernier regard, il lui dit d'une 
voix mourante : « Henri , ne pleure pas , ce n'est pas 
pour toujours 1 » Cette perte laissa dâns Tame du jeune 
de Saint-Pierre un regret que rien ne put eflacer. Il 
lui donnait encore des larmes lorsque lui-même, par^ 
venu aux termes de la vie, il n'aimait à se rappeler du 
passé que le temps où l'amitié lui était apparue sous la 
forme la plus touchante , pour disposer son ame à la 
vertu . 

Mais les plus beaux jours de Bernardin de Saint- 
Pierre se sont évanouis! L'enfance n'est plus, et déjà 
commencent les fautes de la jeunesse , les projets de 
fortune, les songes rapides de l'amour, et cette ambi- 
tion qui tourmenta sa vie, et dont lui-même il avouait 
l'erreur : 

Optimrt qua-quc di'es mserù marUtlièus œvi 
Prima fttgit» 

l.e prix de mathématiques semblait indiquer sa vo- 
cation : il entra donc à l'école des ponts et chaussées, 
et il y étudiait depuis un an lorsqu'il apprit que son 
père venait de se remarier. Ce nouvel hymen devait 
faiire tarir la source des bienfaits paternels. Pour com- 
ble de malheur, une mesure d'économie fit réformer 

» 

* Voyez la Memaçaie de Xiénophon, etc., traduite du grec par 
Elienne de la Boétiè, et publiée par Moittaignc, qui ÎMéra à la ftuîte 
une rdalion bien toncbante de la mort de son ami* 

** Virg., Georg.f lîb. tn. 
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à la même époque les foiuls dcstiTu s à l'école, en sorti' 
que la plupart des ingénieurs et tous les élèves lurent 
reaierciés. Frappé de ces deux coups inattendus, il pril 
aussitôt la résolution de solliciter du service dans le 
génie militaire. Ses premières démarches ayant été 
•inutiles, un de ses compagnons d'infortune lui proposa 
d'aller à Versailles, où le uiinisLre de la guerre formait 
un corps de jeunes ingénieurs. Avant de partir, ils se 
présentèrent chez leur ancien directeur pour en obte- 
nir des lettres de recommandation. Celui-ci les différa 
dans l'intention de se donner le^temps de placer quel- 
ques élèves auxquels il prenait plus d'intérêt. Fatigués 
d'attendre ces lettres, les deux solliciteurs prennent le 
parti de s'en passer, et se rendent à Versailles. Par un 
hasard singulier, le chef du nouveau corps attendait 
en ce moment les deux jeunes gens recommandés par 
le directeur. Accueillis comme des hommes protégés , 
ils reçoivent aussitôt leur hrevet, et ne peuvent reve- 
nir de la facilité avec laquelle leurs vœux sont remplis. 
Bref, lorsque la méprise fut découverte, il n'était plus 
temps de la réparer, et ils eurent la double sa listaction 
d'être placés, et de Têtre sans recommandation. 

Ses appointemens étaient de cent louis : il reçut 
une gratification de six cénts livres; c'était une for- 
tune inespérée, et il partit aussitôt pour Dusseldorf, 
où se rassemblait une armée de trente mille hommes 
commandée par M. le comte de Saint-Germain.* Il 
put juger alors defy effets d^ cette gloire dont il avait 
été ébloui dès sa plus tendre enfance. Les scènes hor- 
ribles que les historiens laissent dans l'ombre lorsqu'ils 
louent les héros , s'éclairèrent tout à coup , et il fut 
épouvanté des fureurs et de la di loence humaine. Tou- 
jours envoyé en avant pour taiie des reconnaissances, 

* (Iiunitiigne Uattô te pnys de Ucsbc, 1 Î60. 
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s€8 regards ne rencontraient que des vi liages déserts , 

des chtiiiips dévastés, des femmes, des enfans, des 
vieillards qui fuyaient di ]jl(Mji anL leur chaii mit re. Par- 
tout des hommes armes pour détruire triomphaient 
des douleurs des hommes; partout la destruction était 
le comble de la gloire. Mais au milieu de tant d*actes 
de cruauté, an trait sublimeVintconsolernotre jeune 
philosophe, et lui. montrer un homme où il n'avait 
encore vu (}ue des victimes et des bourreaux, «lin ca- 
« pilaine de cavalerie, commandé pour aller au i'our- 
« rage , se rendit à la tête de sa troupe dans le quar- 
« tier qui loi était assigné. C'était un vallon so* 
« H taire où Ton ne voyait guère que des bois. Il y 
« aperçoit une pauvre cabatie, il y frappe; il en sort 
« un vieii liemhuier* à barbe blanche. — Mon père, 
« lui dit Tofficier, montrez-moi un chaaip ou je puisse 
« foire fourrager mes cavaliers. — Tout à Theure, 
« reprit rhemhuter. Ce bon homme se met à leur 
« téte et remonte arec eux le vallon. Après un quart 
« d'heure de marche, ils trouvent un beau champ 
« d'orge. — Voilà ce qu'il nous laut, dit le ca])Uainc. 
« — Attendez un moment, repond le conducteur, 
« vous serez contens. Ils continuent à marcher, et ils 
<i arrivent à un antre chanip d'orge. La troupe aussi- 
« tAt met pied à terre , fauche le grain , le met en 
« trousse et remonte à cheval. L'ofBcier de cavalerie 
« dit alors k son guide : Mon père, vous nous avez 
« fait aller trop loin sans nécessité ; le premier champ 
« valait mieux que celui-ci — Cela est vrai, monsieur» 
« reprit le bon vieillard, mais il n'était pas à moi. » 

Cependant une bataille générale se préparait. Un 
matin l'armée fut rangée sur deux lignes. Depuis trois 

* Les hernhuters sool dea espèces de quakers répandus dans quel- 
' ques cantons de l'Allemagne. Ce trait est rapporté par rautetir lui- 
inéme daus les note» du icnne III des Etudes de la Nature, 
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beures elle était imniobile et dans un morne silence , 
lorsque plusieurs aides-de-camp passèrent au grand 
galop. en variant : «Marche la cavalerie!» Au même 
instant trente mille sabres parurent en Pair. M. de 
Saint-Pierre, chargé de porter des ordres à l'autre ex- 
trémité du champ de bataille, fut reuTersé dans ia 
mêlée; il se releva froissé et blessé» poursuivit -sa 
course , et rejoignit M. de Saint-Germain , mais après 
avoir rempli sa mission. H le trouva exposé au feu le 
plus terrible et donnant tranquillement ses ordres. 
Plusieurs officiers témoignant leur impatience, et dé- 
sirant sans doute se mettre hors delà portée du mous- 
quet, ce ipénêral leur dit froidement «Messieurs , 
« modérez un. peu l'ardeur de Vios chevaux*» 

Le champ de bataille resta aux Français. Mais peu 
de jours après, M. de Saint-Germain ayant osé com- 
battre les avis du maréchal de Broglie, fut disgracié, 
et r on envoya pour le remplacer le chevalier du Muy . 
Elès lors tout alla mal dans l'armée. .L obéissance 
aveugle, de oe deimier aux ordres iu maréchal causa 
les plus grands malhmrs. Chaque jour on éprouvait 
quelques nouvelles pertes. Un matin M. de Saint-Pierre 
reçut Tordre d'aller reconnaître les positions occupées 
par le prince Ferdinand. Il traversa la plaine de War- 
hurg au milieu d*un brouillard épais » et trouva le 
général Fischer qui faisait bonne contenance. On 
distinguait à peine quelques hussards ennemis qui 
caracolaient autour de cette partie de Tavanlrgarde, 
en faisant le coup de pistolet. Tout à coup un aide- 
de-camp du maréchal de Castries, le chevalier de La 
Motte y vint à passer à bride abattue , en criant : « Dans 
trois minutes vous allez avoir jcinq mille hussards sur 
les bras. » Anssitêt la plaine se couvre de fuyards* £n- 
tralnë par la multitude, M. de Saint-Pierre courut 
long" le tnps sans pouvoir se dégager; enfin a^ant peu 

T03IE I. 3 
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à peu tiré sor la droite^ il se trouva seul et m 'oe 
lioage fondre sur la gauche. Arrivé li Warburg^, tout 

était en confusion : les équipages encoiiibi aient le 
pont, les troupes se dispersaient, et les fi^énéraux ne 
savaient quel parti prendre. Ils délibéraient encore 
lorsque le brouillard » se levant peu à peu, laissa voir 
renueiui à portée du canon. Il s'avançait sur trois co^ 
lofines et débordait Tarmée française qui se trouvait 
au nulieu du Ica. Dans cette situation claiigereuse , les 
officiers, ne prenant conseil que de leur courage, 
tentèrent de s'ouvrir un chemin dans ies rangs enne- 
mis. Un si généreux dévouement fut inutile» et le sa- 
crifice de leur vie ne put sauver Tarmée. Les fantas- 
sins, les cavahers» les uniformes blieos, rouges, blancs, 
se précipitaient pélc-mèlc du haut de la montagne. On 
avait à peine combattu et déjà la déroute était com- 
plète. M. de Saint-Pierre s'élança avec son cheval sur 
des rochers si tesoarpés , que dans un autre moment il 
n'eût osé les regiirder de sang'&oid* Parvenu au bord 
de la bymel» dont les eaux ne- roulaient que des ca- 
davres , il la traversa à la nage au milieu du feu Ib 
plus vif, et il atteignit l'autre rive, d'où il put con- 
templer cet horrible désastre. Les flancs de la mon- 
tagne qu'il venait de quitter étaient a>uverts de mal- 
lieareux Français fuorts ou blessés f il« apparaissaient 
à tt'aven la fumée dm oanon comme dès ombres aan» 
glanteà^ et atteinte de tous cdtés par le feu ennemi , 
ils mouraient sans pouvoir se défendre. Cet affreux 
spectacle se prolongeait sur toute la rive. 

Peu de temps après cette bataille, M. de Saint- 
Pierre,' desservi par des cbe& qui ne lui pardonnaient 
m ses tairas, ni sa franchise, ^ni d*oeouper une place 
dans le <géirie militaire sans appartenir à ce eorps, fut 
suspendu de ^es toncUons, et reçut l'ordre de se rendre 
à P^ris. Le voilà donc sans ressources, sanaprpteclions, 
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èt réduit à se justifier auprès de quelques grands , bien 

décidés à le trouver coupable. H ij( perdit cependant 
pas courage, et se rendit à Francfort, où ii lit la ren- 
contre d'un officier de hussards qui menait à sa suite 
une marchande de café de Tarniée* Ils s'arrangèrent 
pour faire enaernUe la route de Mayence, où ib arrî» 
Tèrent an soir peu de temps avant la nuit. A l'aspect 
de cette grande ville, la maîtresse du hussard ne peut 
suppoi 1er la pensée d'y paraître en néglii^é. Elle fait 
arrêter la voiture^ se relève le teint avec un peu de 
rouge» met des plumes sur sa téte, et s'affuble d*ttn 
manielet de soie Uane* Pendant qu'elle prépare sa 
toilette, ses deux chevaliers prennent à pied le chemin 
de la ville, et retiennent plusieurs chambres iLuis Ja 
meilleureauberge. Bientôt la voiturt; arrive avce 1 1 h as, 
et lu YOjageuse parait dans tout l'éclat de sa parure. 
L'hôtesse empressée sVvance pour la recevoir; mais 
saisie d!un scrupule soudain à la vue de son rouge et 
desoil manteletde soie» elle refuse obstinément de lui 
ouvrir sa maison. Ni les prières ni les menaces ne peu- 
vent la toucher. Of)l!i^és de chen hci un autre loge- 
ment, nos galans chevaliers parcourent la ville en- 
tière» et partout» «^J'aspect de leur compagne» ils 
essuient le néme refus* Enfin» après deux heures de 
supplications intiles» ik furent trop heureux de se lo- 
ger dans un méchant cabaret, où on leur servit un 
méchant souper. Il serait difficile de peindre la figure 
déconcertée de ia^ pauvre voyageuse. Quant à M. de 
Suint^Pierre» il ne put jamais oublier cette bonne ville 
. où w étranger pouvait coucher à la belle étoile» parce 
^'«a0 femvie avait eu htûuitaiaie de mettre un peu 
de rouge. 

Le lendemain il abandonna ces deux ridicules per- 
sonnages et traversa la France en faisant les plus 
ciruOlles réflexions sur k mauvais ^iat de ses affaires. 
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Dëf^Àté de la guerre , i/ayant aucun dessein arrêté, il 

crut trouver quelques secours auprès de sa famille, et 
' se reiulit chez un de ses oncles à l )i(^ppe. Dans le pre- 
mier moment, sa tante parut charmée de le recevoir 
et le combla de caresses. Elle s'imaginait qu'il fiTait 
laissé ses cbevaux et ses gens à l'auberge; mais quand 
elle apprit qu'il était venu seul et sur un cbeval de 
louage, elle se refroidit iascnsiblcmcnt et finit par lui 
chercher querelle. Obli^^é de quitier la maison de son 
oncle pour se rendre au Havre , il y passa trois mois 
auprès de son père qui était remarié depuis un an* Mais 
s'étant aperçu que son séjour commençait à fatiguer sa 
belle-mère, il résolut de tenter encore une fois la foiv 
lune. Il lui restait six louis; un billet de la loterie de 
Saint-Sulpice doubla cette somme, et c'est avec ce 
petit renfort qu'il prit la route de Paris, vers le com- 
mencement de mars de l'année 1761. 

Une aventure extraordinaire qui fut sur le point 
d^armer toute l'Europe , lui présenta une occasion de 
se tirer d'affaire. Un vaisseau de guerre turc , la Cou- 
ronne ottomane, était allé , suivant rnsag^e, lever le r^- 
rache, ou tribut payé au grand-seigneur par les Grecs 
des îles de TArchipel. Il jeta Tanci'e près des rives de la 
Morée, et nne partie de son équipage étant descendue 
à terre avec tous les ofEciers, soixante esclaves français 
formèrent le hardi projet de s'emparer du vaisseau. Ce 
projet réussit , et sur quatre cents hommes restés à 
bord, uQ bien petit nombre se sauva à la nage. Aussi- 
tôt les câbles furent coupés; on laissa tomber les grandes 
voiles , et le vent de terre venant à souffler , les vain- 
queurs furent emportés en pleine mer. La nuit vint, 
et ils échappèrent a toutes les poursuites. Le capitan- 
pacha, qui était descendu à terre, paya cette impru- 
dence de sa té te. 

Cependant les fugitifs se dirigèrent vers la rade de 
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Malte, où ils entrèrent un dimanche matin. Le grand- 
seigneur ftomimu l'île de rendre le vaisseau ; On crai- 
gnit un, aiége , et plusieurs ingénieurs furent envoyés 
au secours de l'ordre^ M. de Saint-Pierre fut du nom- 
t bre ; - on promit de lui adresser à Toulon la commission 
de lieutenant et le brevet d*ingénieur-^éographe. Sur 
la £oi de ces promesses, il se rendit à Lyon au commen- 
cement de mai. La beauté de la saison eties espérances 
de fortune dissipèrent peu à peu ses inquiétudes. 11 se 
livra au plaisir de voir des objéts nouveaux. Cependant 
•l n*y a guère de villes intéressantes entre Paris et Lyon. 
Il semble que ces deux grandes cités épuisent toutes 
celles qui les environnent, comme de grands arbres 
étouffent les végétaux qui croissent sous leur ombre. 
Après quelques jours de repos à Lyon« il se rendità Mar- 
seille où il ne fit qu'un court séjour. Tous les soirs il se 
promenait sur le port, en observant les divers costumes 
des navigateurs que le commerce y attirait de toutes les 
parties du globe. 11 y voyait desTarlarcs, des Arméniens, 
des Grecs, des Indiens, des Cbinois, des Persans , des 
Moresques, etc^ : c'était comme un abrégé du monde* 
Le port de Toulon , 01k il ne tarda pas à se rendre, et 
où 11 fut présenté au capitaine du vaisseau lê SamiuUan 
par l'ingénieur en chel , lui offrit un spectacle moins 
varié; mais il en emporta le souvenir d'une aventure 
toucbante. « Àu moment de m' embarquer, dit-il, un 
« bomme à barbe longue, en turban et en robe, qui 
« était assis sur ses talons à la porte du café de la Ha- 
« rine, m'embrassa les genoux comme j'en sortais, et 

« me dît en langue inconnue quelque chose que je 
« n'entendais pas. Un ulticier de la marine qui l'avait 
« compris, me dit que cet homme était un Turc es- 
' « dave, qui, sachant que- j'allais à Malte, et ne dou un t 
« pas que son sultan ne prît cette lie et ne réduisit 
« tous ceux qui s'y trouveraient à l'esclavage, me plai- 
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« gnaitde tomber si jeune dans une destinée semblal)le 
« à la sienne. »• * M. de Saint-Pierre fut d'anunt plus 
louché de cette scène, qu'il éprouva la douleur de m 
pouToir secourir cet infortuné* L'élan généreux d'un 
Tieîliard qui oubliait ses propres maux pour gémir sur 
ceux d'un étranger qu'il devait regarda comme un 
ennemi , lui nionLiaii le cœur humain dans toute sa 
sublimiië. 11 s'étonnait cependant d^avotr excité la pi- 
tié d'un liomme plus malheureux que lui, car l'expé* 
rience ne lui avait point encore révélé la profondeur 
de ce vers de Virgile, qu'il mit dans la suite à la téte 
de tous ses ouvrages : 

« Non ignora maà mûerâ mecurrert dtseo, » 

Peu de jours après cette aventure, il se reudii à 
bord du ^aissean, et Ton mit à la voile. Mais il commit 
une imprudence qui devait le jeter dauis de grands 
embarras : ce fut de partir sans la commission qui lui 
avait été promise. Les officiers du génie ne lui voyant 
ni titre, ni fonction, ne voulurent bientôt plus le re- 
connaître , et dès lors il fut en butte à l'iuLolérance 
d*uu corps auquel il n'appartenait pas. 

Un événement déplorable troubla cette courte aiven* 
lare. Un jour on entendit crier que deux Jeunes gens 
qui se jouaient sur les lisses' venaient de tomber dans 
la mer. Aussitôt le vaisseau arrive, le canot est mis à 
flot y et l'on coupe le salva ?ioSj espèce de grands cônes 
-de liège suspendus à la poupe. Toutes ces précautions 
furent inutiles. Le vaisseau avait été poussé si rapide* 
i9ent loin de ces infortunés » qu'ils ne purent jamais 
l'atteindre. On les voyait nager dans le lointain , mats 
déjà l'on ne pouvait plus cniendre leurs cris. BienLôt 
ilsl evèrent les bras vers le ciel ; ce fut le dernier signe 
de leur détresse ; ils s'enfoncèrent dans les flots^ et dis- 
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parurent pour toujours. Ces deuit jeunes gens périrent 
sans qu aucun de leurs camarades , qui sejetaient tpus » 
les jours à la mer pour quelques pièces de nionQ^ie» 
témoignât le moindre désir d'aller h teur sqcours. 

Le onKième jour après le départ , on découvrit \t^ 
oôtes de Malte , qui sont blanchie» et peif élevées. On y 
délMUPqua à midi. 11 y avait dans le yaisseau quatre in» 
génieurs; se rt'ujjireiiL pour rendre visite au grand- 
maître, et laissèrent M. deSaint'Pierreseulsurle rivage, 
sous prétexte qu'il n'appartenait pas au corps du gëni^ 
militaire. Surpris d'iin^ pareille induite, il Ta ttribi|a 
à Toubli du ministère qui ne )ai- avait point enVoyé 
commission promise. Mais quedevint«il en apprenant 
que l'ingénieur en chei le luisait passer pour son des- 
sinateur? Indigné d'un pareil mensonge, il réclama 
successivement devant le ministre de France, le grand- 
maitre, et M. Burlamaqui^ commandant en chef. Ces 
rédamations n*ayanteu aucun succèsi il prit le parti 4e 
se retirer «t d^attendre qu'on- Toulùt en user plus cop» 
venablement avec lui. 11 loua une petite maison à un 
étage six francs par mois, et y vécut solitaire avec un 
vieuj^ domestique qui lui coûtait le même prix« Ce4o* 
mestique était Portugais, et d'une ^erté qui ne lup 
permettait d'4>bc|ir qip'à sa propre volonté* U refusais 
même de porter des fruits achetés au marché ; ce qui 
réduisait la plupart du temps M. de Saint-Pierre à se 
servir lui-même. Un jour cependant il voulut bien 
prendre sous son bras une harpe que son maître venait 
de louer; et comme ce dernier lui témoignait sa ;»ttr.* 
prise d'un changement si subi t, il réiMmdit avec dign^ 
«que tout. ce qui pouvait faire bçmoeur à ïhomm^f 
« <somme les livres, les tableaux , la musique , il était 
« toujours disposé à s'en charger, mais que jaiDais il 
« ne s'abaisserait à porter des vivres. »i M. de Saiut- 
Pierre recontrait souvent ce bon homme» qui» après 
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avoir achevé son service, se promenait gravement sur 
ia place publique , coiffé d'une perruque à trois mar- 
teaux, et une canne à pomme d'or à la main. 

Gependunt les ennemia de notre jeune solitaire cher 
ehaient tous les moyens de le perdre. De ridicules ca- 
lomnies furent répandues sur sâ personne et sur sa 
famille, et comme il en tcmoig;nait un jour son ressen- 
timent dans les termes les plus vifs, on fit aussitôt cou- 
rir le bruit que la chaleur du climat avait agi sur son 
cerveau, et qu'il était atteint de folie. Dans cette situa- 
tion, quelques ainis s'empressèrent de le consoler. Teb 
furent un simple chevalier nommé Pestel , le marquis 
do Roullet , et le Bailli de Saint-Simon. Mais quelle 
distraction pouvait-ii espérer de la société, dans un 
pays où Ton ne se réunit que pour jouer, et où il n'y 
a- ni jardins y ni promenades» ni spectades? Le mai- 
heur ne lui avait point encore appris à obéfr sans mur- 
inurer aux ordres de la Provid^ce, et à se consoler de 
l'injuslice des hommes par l'étude de la nature. 

Le siège n eut pas lieu, et chacun ne songea qu'à re- 
tourner en France. M. de Saint-Pierre reçut 600 livres 
pour les frais de son voyage, et il s*embarqua sur un 
vaisseau dïmois qui faisait voile pour Marseille. Màl- 
heureusement le capitaine n'avait aucune connais- 
sance de cette mer où les orages s'élèvent avec une ef- 
froyable rapidité. Après avoir louvoyé long-temps, ils 
se trouvèrent à la vue de la Sardaigne entre le banc de 
la Case et les rochers k pic qui hérissent la côte. Dans 
cette partie y lorsque la mer» qui n'a que; vtngt-cini|[ 
pieds de profondeur, est agitée par les vents, elle sou- 
lève les lerrcs mouvantes des bas -fonds, et alors les 
vaisseaux courent risque d'être engloutis sous des mon- 
tagnes de sable. Pour accroître l'effroi ^ le nom de ce 
lieu rappelle aux matelots le naufrage de M. de la Case, 
sa fin déplorable, et celle de tout son équipage. 



Digitized by Gopgle 



r 



J>£ BERNARMN DE SAIMT-P1£RR£. /|I 

Du côté de la terre , le péril n'est pas moins grand. 
CcvS rives sont habitées par (1( s paysans à moitié sau- 
vages. On les voit accourir au milieu des tempêtes , 
s'élancer de rocber en rocher, et achever impiloyable* 
ment le» malheureux que les flots leur apportent* Sur 
le soir, le vaisseau se trouva arrêté par le calme entre 
ces deux daug^rs. La chaleur avait été excessive , et le 
ciel secouvraii insensiblement de nuages noirs et cui- 
vrés. La nuit vint encore augmenter l'horreur de ce 
spectacle. On craignait le coup de vent de Féqninoze ; 
tontes les manomvres furent suspendues, et Von soupa 
de bonne heure pour se préparer aux fiitigues de la 
nuit. Les passagers, assis autour de la table,'attendaient 
dans un morne silence, lorsqu'un officier qui venait 
de m<mter sur le pont redescendit à la hâte pour an- 
noncer qu-on allait essuyer un grain épouvantable* £n 
^et, le vaisseau se perdit tout à coup dans une nuée 
prodigieuse dont les noirs contours étaient frappés par 
intervalles de l'éclat subit des éclairs. Leciel et la mer 
semblaient se toucher. L'équipage se hâta de serrer 
toutes les voiles , et d'amener les vergues sur la barre 
de hune^ On amarra ensuite la barre du gouvernail. 
Pendant que tout le monde était en mouvement y un 
bruit souni et lointain , semblable à celui du vent qui 
se«ffle dans une charpente , se fit entendre , et s'ao- 
croissant à chaque seconde, il semblait fondre du haut 
du ciel. En une minute, il gronda autour du vaisseau, 
qui fut couché sur le côté, tandis que le vent, la plnici 
la mer et la foudre le frappaient en même temps» et ' 
assourdissaient par leur horrible fracas. Les éclairs se 
snccédaient si rapidement, que le vaisseau était comme 
enveloppé d'une lumière éblouissante. Cette situation 
durait depuis plus d'une demi-heure, lorsque le capi- 
taine entra, une petite lanterne sourde à la main, dans 
la chambre où les passagers s'étaient rassemblés. Il 
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avait les yeux ée^arés, le visage pâle, et s adressaiu eu 
anglais à uu de ses oiiiciers, il lui montra la route poin- 
tée sur une carte , et se retira les larmea aox yeux. 
L'officier secoua la léle, ei comme ions les regarda Tiii* 
lerrogeaieDty il annonça que si la tempête, dura ti ea* 
ocre une heure , le Taîaseau était perdu corps et biens» 

Quelques minutes après, la nuée crève sur le vais- 
seau et le couvre d un déluge d'eau ; alors le plus grand 
calme succède à l'orage. Le lendemain , les voiles fu- 
rent tendues ^ et bieniÀt l'on découvrît les côtes 4s 
Prorence. A cette Tue ^ tous les passa^nrs toa^bèrent 
dans une espèce d'extase , et ils Toulurent aussitAt se 
faire conduire à terre. M. de Saint-Pierre y desceiidil 
avec eux, et soit que le bonheur d échapper a un si 
grand péril l'eàt préparé aux plus tendres éuMHions » 
soit que la patrie, après la crainte du naufrage ^ eût 
plus de charmes à ses yeui, avec quel 'frémissement de 
joie il touicha cette terre qu'il avait cru ne plus re- 
voir ! comme ses regards se reposèrent doucement sur 
ses rives fleuries, sur ces flots hier soulevés par l'o- 
rage, aujourd'hi|i si calmes et &i pur&l Ce gasoa cou- 
vert de rosée » oea bois de myrtes et d'oomugers , le 
souffle d« aëphir, le chant des oiseaux, il croyait tout 
^entendre, tout Toir pour la première fois. Dans ce va- 
vissenient , il prii 1;l ruuLe de Paris; mais à mesure 
qu'il approehaii de cette ville, le charme faisait place 
aux plus vive& inquiétudes. La tempête , le naufrage, 
l'attendaient encore là. Il n'avait plus d'amis , pAiys 
d'*argent,plu8de mère; il était seul an monde, etlMtta 
de tous les vents de Tadversité. 

Il se logea dans un hôtel rue des Maçons, et courut 
aussitôt rendre visite à ceux qui avant son départ lui 
avait témoigné quelque intcrèt* Le iiailly de Froulay 
lui parla de ses propres chagrins, et déplora le sort des 
grands seigneurs qui n'avaient plus de crédit dans les 
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bureaux. M. de Mirabeau, ranii di s liommes, compo- 
sait un gros IWre sur le bonheur du ^nre humain ^ 
ce qui ne lui permettait pas de s'occuper des intérêts 
d'un individu isolé dans 1^ foule. M. du Bois, .premier 
commis, le reçut aveo des airs de ministre : il lui dit 
qu'il fallait attendre,' qu'on y songerait, qu'il ne voyait 
que des gens qui lui tleiuaiidaient, et en parlant ainsi, 
il le reconduisait poliment à la porte. Le pauvre solii* 
citeur se consola de tant d'indignités à la vue de cent 
personnes qui attendaient dans Tantichambre le bon* 
bevr de voir sourire un premier commis* 

Toutes ses visites eurent le même résultat. Pendant 
ce temps, le peu d'argent qui lui restait inr dépense , 
et la crainte de l'avenir le décida à demander quelques 
secours à ses parens. Mais cette démarche ne fut pas 
heureuse : les uns lui répondirent qu'il avait mérité 
sa situation; les autres, quHl était un mauvais sujet, 
ét que sa famille ne prétendait pas s'épuiser pour sa- 
tisfaire ses capri( es. Les plus honnêtes ne lui rt pondi- 
rent pas. Dans cette extrémité, un de ses protecteurs 
loi offrit une place ehez un mattre de pension pour 
apprendre à lire aux petits, enfiins. Un mitre l'engagea 
à donner des leçons de mathématiques à quelques 
jeunes gens qui se destinaient au génie militaire. Il 
accepta cette dernière proposition; mais bientôt les 
élèves manquèrent , et il fallut encore renoncer k cette 
ressource. Alors il adressa au ministre delà marine un 
mémoire dam lequel il proposait d'aller seul sur une 
barque lever le plan de toutes les côtes d'Angleterre. 
Ce mémoire singulier n'excita pas même la curiosité, 
et resta sans réponse. Enfin on ne lui épargna aucune 
humiliation. Jamais il n'avait tant senti l'amertume 
d'avoir besoin des hommes : déjà la misère commen- 
çait à i'aœabler ; il âvait épuisé le crédit chez un bou- 
langer ; son hôtesse Oienaçait de le renvoyer ; et réduit 
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à l'isolement le plus complet, il ne voyait personne 
dont il pùt espérer le plus léger secours. 

Mais son courage croissait avec son malheur. Plus 
il se voyait dans l'abandon, plus il prétendait aux fa- 
veur» de la fortune. En un mot, ses projets de légis- 
lation se réveillèrenravec tant de force lorsqu'îl.se vit 
sans ressources , qu'il ne songea qu'à réaliser au fond 
de la Russie les brillantes cbiinères de sa jeunesse. Il 
ne s^agissait de rien moins que de fonder une républi- 
que et de lui donner des lois. Ce projet » qui dans un 
temps plus heureux lui eût pfml-étre paru ezimvafint, 
dftns son état de délaissement et de misère lui semblait 
aussi simple que naturel. Il se doutait bien que pour 
accomplir de si grandes choses un peu d'argent lui se- 
rait nécessaire; mais il n'eût pas été digue de sa haute 
fortune s'il se fùtarrélé a de semblables bagatelles, La 
difficulté fut doncauasitôt levée qu'aperçue. Un nommé 
Girault, son ancien camarade d'études, lui prêta vingt 
francs, le marquis du Roullet deux louis, un M. Senti 
iiLiiic irancs, un père de famille^ iioiiimc Diq, trois 
louis. Il vendit ensuite secrètement et pièce à pièce 
tous ses habits ; puis ayant porté chez Girault ses livres 
de mathématiques et un peu de linge , il se félicita 
d'avoir si bien préparé cette sage entreprise» ei ne son- 
gea plus qu'à partir pour la HoUande. Comme il avait 
peu de confiance aux lettres de recommandauoii , qui 
ne sont le pluî» souvent qu un moven honnête de se 
déiàire d'un importun, il ne voulut en emporter que 
deux t une pour l'ambassadeur de Hanovre à La Haye-, 
Tautre pour le chevalier de Chazot, commandant de 
Lttbeck et son compatriote. 

C'est ainsi qu'au lieu de chercher le bonheur dans 
le repos d'une coiidiLion simple et médiocre, il ne le 
voyait que dans les agitations de la gloire , dans les 
hautes vertus i dans l^s devouettens magnanimes* Il 
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yoalait faire de grandes choses pour être an jour robjet 

d'une grande reconnaissance, et la vie ne s ûtlraiia lui 
que cominr une suite d'actions héroïques qui mènent 
au commandement : erreur brillante, mais iaule, ré- 
svitat inévitable de cette éducation mensongère, qui 
nous force d'appliquer à une vie presque toujours des- 
tinée à Tobscorité les principes et les pensées qui di- 
rigent la vie des princes et des héros. Ces dangereux , 
souvenirs le tournientaienl sans doute lorsque, tombé 
ilaiis le dénuement le plus profond, il entrevoyait la 
fortune la plus éclatante, imaginant que, semblable à 
cet infiortiiné Toyageur des MiiJU H une Nuds, qu*on 
avait descendu dans unublme, il ne devait «n sortir 

que pour être roi. 

Dès que son pere eut appris ses projets de voyage, 
il s' empressa de lui envoyer quelques papiers de famille, 
parmi lesquels se troairaient ses titres de noblesse* M* de 
Satnt-Pierre fut charmé de posséder ces papiers ; car 
dans les cours du Nord il faut un nom pour réussir. 
ÎJne seule chose l'emljarrassait, c est que son titre prin- 
cipal était un certificat signé du marquis de l'Aigle, 
qui attestait, il est vrai, la noblesse de la famille de Ni- 
colas de Saint-Pierre, mais arec cette clause qu'un de 
ses ancêtres avait géré les affaires de la maison de 
rAigle« Ainsi uner ambition trouve toujours sa puni* 
tion dans une autre ambition. Une fois entré dans cette 
route, il était difficile de s arrêter. Il n'avait point 
d'armoiries, et n'osait en prendre de trop connues; 
il fit donc graver un cachet de fantaisie , qu'il enrichit . . 
•de tout ce qu'il savait dans Tart du blason. Enfin il 
adopta le titre de chevalier que ses amis lui donnaient 
depuis long- temps. Mais toutes ces précautions^ qui 
devaient servir aie rassurer, produisirent un effet ab-. 
solument contraire. Parlai t>on de sa famille , il on van- 
tail; la noblesse. Prolongeait-on la conversation sur ce 
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sujet» il coupait coart| rougissait, s'embèirassait» crai- 
gnant toujours de s'entendre demander la preuve qu'il 
avait eu des aïeux. En un mot , les questions les plus 
indifiérentes le faisaient frii^soiiiier, et lui apprenaient 
. assez qu^il n'était pas né pour tromper. Dans sa TÎeil- 
lesse, il s'accusait d'une manière charmante de cesp^ 
4its traita de yanité, et jpent-étre y avait- il encore 
quelque yanité dans cet aveu ; car alors il s'était créé 
d'autres titres au respect des hommes, et tout semblait 
lui dire qu'il vinait. de commencer Filiustration de sa 
iamiiie par i& génie et U vertu. 

Son entreprise ainsi préparé, il ne songea plus qu'à 
son départ. Ses dettes s'élevaient à une centaine d'é^ 
eus. Il fit des obligations qu'il envoya par la poste à 
chacun de ses créanciers, afin que son père les acquit- 
tât si la fortune ne lui était pas la vorable ; puis un beau 
soir il sortit iurtivement de son hôtel et se rendit chez 
son ami'Girault> quiy quoique très malheureux lui- 
même, n'avait pas le courage de le suivre. Ils soupèrent 
ensemble. D*abord le repas fut triste : Girault s'inquié- 
tait du présent; M. de Saint-Pierre ne songeait qu'à 
deviiu'i l avenir. Mais une bouteille de Champagne 
élau}. venue ranimer leurs espérances, le grenier où ils 
se trouvaient retentit bientôt des éclats de leur joie. 
CInlin sur le minuit il Mlut se décider à revenir aux 
réalités, et ^ son petit paquet sous le bras^ il s'achemina 
seul vers la diUgence de Bruxelles, après avoir promis 
à son ami Girault de ne pas l'oublier au jour de k pros- 
périté. 

. Arrivé à La Haye, il se hâta de présenter une lettre 
de recommandation qu'un' homme du grand monde 
iui avait remise pour son ami' intime le baron de Spar* 
ken, ambassadeur de Hanovre. Mais quelle fut sa con- 

lusion , lorsque l'ambassadeur lui dit qu'il ne connais- 
sait eu aucune, manière la personne qui avait écrit cette 
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lettre ! Ce seîfpneur était déjà sur Tâge et croyait à l'al- 
chîmifi. Par un effet singulier de cette crédulité , il 
ft'iiaagina qu'un jeune homme qui savait les mathéma- 
tiques devait avoir quelques lumières sur la pierre phi- 
losophai©, et il voulut bien lui promettre «ne petite 
pUce^ n'exigeant de lui, pour toute recoimaissance, que 
son secret de iÎBiire de Tor.En solliciteur novice, M. de 
Saint-Pierre eut la bonne foi de répondre qu'il était 
loin de posséder un si beau secret et surtout d'y croire. 
Ce n'était pas le moyen de faire sa cour ; aussi Fambas- 
sadeur lui fit-il entendre clairement qu'un homme 
qui ne croyait pas à i^iichimie ne pouvait espérer de 
service en Hollande. 11 ajouta que la religion catholi- 
que eàt été d'ailleurs un obstacle insurmontable à son 
avanoement; que le bon temps était passé où les Hol- 
landais prenaient à leur service des officiers de toutes 
les religions, enfin que c'était bien dommage qu'il ne 
se lût pas présenté quatre jours plus tôt, époque à la- 
quelle son neveu y le comte de la Lippe, s'était embar- 
qué pour aller commander les troupes de Portugal -et 
-oombattre les Espagnob. Le voyageur déçu se retira 
avec cès belles paroles, persuadé de deux choses dont 
il éprouva la vérité le reste de sa vie î c'est que les 
lettres de recommandation ne mènent à rien , et qu'un 
homme sans crédit arrive toujours le lendemain des 
bonnes occasidns* 

Quoique soupçonné par le baron de àparken d'avoir ' 
la pierre philosophale, il se vit bientôt sur le point de 
manf^ucr de tout. Comme il se creusait inutilement la 
téte pour trouver les uioyeus de continuer son voyage, 
le hasard fit prononcer devant lui le nom de M, Mus- 
tel » journaliste français retiré à Amslerdom» et qui y 
jouissait d'une grande considération. M. de Saint- 
Pierre avait eu pour régent un ecclésiastique qui por- 
tait le même nom. Ce souvenir Tencourage, il prend la 
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plume, il écrit ^ et M. M us tel lai répond aussitôt que ce 
régent est sod propre frère , et qu'il se croira heu* 
reux d'être utile à un de ses disciples. Sur cette lettre. 
If. Ae Saint-Pierre se décide k prendre la route d'Ams- 

tenlani , où il trouva dans M. Muslel un homme dis- 
posé à devenir son ami. M. Mustel était un sage a la 
-manière des anciens, c'est-a-dire qu'il pratiquait la sa- 
igesse* 11 passait une partie de Tété dans un petit jardin 
aux enTirons d'Amsterdam avec la meilleure des fem- 
mes et quelques bons amis. Lk , tout en fumant sa pipe, 
il cornposaii son journal sous un berceau de verdure, 
ei du sein du repos et de la solitude il traçait jour par 
jour le tableau des agitations de l'Europe. Doué d'un 
beau talent poétique, il avait eu la force de préférer 
le bonheur à la gloire. Dieu , la nature, sa femme et sa 
plume occupaient toutes ses-pensées; et, quoiqu'il eût 
souvcTir a déplorer les revers des peuples et des rois, 
il les voyait sur des rives si lointaines, que jamais ses 
passions n'en furent excitées. Tous les vains bruits du 
monde Tenaient expirer à la porte <ie sa retraite , et 
rbistoire présente était devant ses yeux comme Tbis- 
toire des temps passés.*^ « Son bonheur me rendait gai, 
' disSait souvent M. de Saint-Pierre. Un jour il me dit: 
o J'ai essayé inutilement de faire venir la laitue ro- 
a maiue dans mon jardin ; c'est que la terre est trop 
« froide : qu^en pensez-vous? — Oh 1 lui répondisse, 
« ne voyez-vous pas que la laitue romaine ne peut 
« croître .dans un terrain protestant? » Cette idée le 
fit rire. Pour moi , ajoutait M. de SaintPierre, j'avais 
dans le cœur une plante qui vient partout : c'était 
l'ambition.» M. Mustel eu^ bientôt apprécié le mérite 
de son nouvel ami ; et , plein de sollicitude pour un 

* M. de Sainl-Picrre fui telUnu iil liappe de l'indépendance el du 
bonheur de Muslel , que dans sa vieillesse il ne pul résister au plaisir 
(l^en parler avec détail, oyez le roman de l/imatone^ 
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jeune homme dont ii admirait les nobles sentîraenSt 
il lui offrit la main de sa belle-^sœur, avec la place de 
rédacteur de la Gazeite, qui valait mille écus. M* de 

Saint-Pierre n'apprécia point alors la générosité de 
cette offre. C'était une belle occasion d'être heureux, 
s'il n'avait cherché que le bonheur; mais comment 
renoncer a la gloire de former un peuple , de fonder 
une république , et cela pour un e misérable place de 
journaliste, pour une vie obscure! Il r«fnsa tout, parce 
que son ambition n'était satisfaite de rien. Nous le ver- 
rons souvent repousser la fortune qui se présentait à 
lui sous une forme simple et riante. C'était un des traits 
de son caractère : il voulait parvenir en suivant sa fan- 
taisie, et non pas en se livrant à la fantaisie des autres. 

Il partit donc d*Amsterdam après avoir emprunté de 
M. Mustel Fargent nécessaire pour se rendre à Lubeck, 
Là il puisa encore dans la bourse du chevalier de Cha- 
zot) commandant de la ville, qui lui ^éia deux cents 
francs pour* se rendre a Pétersbourg. L'élévation de 
Catherine au trône impérial vint ajouter à ses espé- 
rances. L'Europe entière'était dans une grande attente; 
Frédéric et Voltaire proclamaient déjà les merveilles 
d'un rtgue commencé par un horrible attentat. Ces 
éloges passaient débouche en bouche et produisaient 
une admiration générale. Le jeune philosophe lui* 
même ne pouvait se lasser de les écouter ; il craignait 
d'arriver trop tard ; il lui semblait que tout allait se 
ïikirv sans lui , qu'on devinerait ses plans, qu'on lui ra- 
virait sa gloire. Plein de cette inquiétude, il se donna 
à peine le temps de visiter l'arsenal de Lubeck , où il 
vit cependant le sabre dont on trancha la téte à un 
bourgmestre qui livra tfux Suédois Tile de Bomholm » 
à cette seule condition qu'il aurait l'honneur de danser 
avec la reine de Suède. ' 

Au moment du départ, le chevalier de Chazot re- 

TOMB I. * 4 
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commanda TÎvement M. de Saint*Pierre à son beau- 
père , M. TorelH, premier peintre de Vempire, et qui 

serendaità la cour pour faire le tableau du rouron- 
ncment. Il y avait sur le vaisseau des comédiens , des 
chanteurs, des danseurs » des coiffeurs français , an* 
glais^ allemands y qui tons avaient les plus hautes prë* 
tentions. Ces braves gens se croyaient d^k de grands 
personnag^es : à les entendre, ils allaient éclairer la 
Russie et y répandre le goût brillant des arts. L'exa- 
géraiiou de leurs espérances et la folie de leurs projets 
n'étaient pas une des moins piquantes distractions de 
M* de Saint-Pierre. JLa traversée fut d'un mois; arri* 
ves à Cronstadty les passagers prirent une chaloupe 
pour remonter h. Néwa , quUls trouvèrent semée d'îles 
désertes, et dont les rives étuicnt bordées de noires 
forêts de sapins. Le bruit des rames troublait seul le 
profond silence de ces lieux ; et les passagers , les re- 
gards fixés sur^es terres sauvages , se croyaient aux 
extrémités du monde ^ lorsque tout à coup, au détour 
du fleuve, ils découvrirent la cité de Pi erre-le- Grand 
avec ses vastes quais, son pont de bateaux, la tour 
dorée de l'Amirauté , ses dômes peints en vert, ses pa* 
lais couronnés de trophées, de guirlandes et de groupes 
d'amour, s'élevant seule au milieu des déserts^ A ce 
magnifique asp^t, notre voyageur se sent pénétre 
d'une émotion indéfinissable : c'est la qu'il vient cher- 
cher la gloire et lutter avec la fortune ! c'est là que ses 
projets vont trouver de zélés protecteurs! Cette fouie " 
empressée qu'il aperçoit sur la rive ne lui présente que 
des amis que d^à il voudrait presser sur son sein. 
Ainsi tous ses projets vont s'accomplir. Pendant qu'il 
se berce de ces riantes chimères , la chaloupe aborde 
au galeruofi habité par les négocians anémiais. Aussitôt 
1*un d'eux, M. Tornton, s'empresse d'un air jovial au 
devant des p«^gers et les invite à prendre le tké chez 
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lui, pour donner à ( iiarun le temps de faire avertir ses 
amis. Nouvelle illusion pour M. de Saint-Pierre. lï\ 
Tient donc de loocher une terre on les étrangers sont 
accueillis à la porte des TiUes comaie ali temps des pa- 
triarches! et si l'on reçoit ainsi an homme inconnu , à 
quels honneurs ne doit pas s'attendre celui dont tous 
les vœux tendent au bonheur des hommes! 

Pendant que le vaste champ de l'espérance s'ouvre 
devant notre voyageur, il voit une dëputation de 
VAcadémie qui s'avance pour complimenter le peintre 
Torelli; celui*ei reçoit les complimens, monte en car- 
rosse, et de la portière fait une légère inclination à son 
protégé qui reste stupéfait snr le rivage. On entre dans 
le salon de M. Tornton» et bientôt une autre voiture 
vient enlever un autre passager ; ils disparaissent ainsi 
peu à peu, et k mesure que leur nombrt diminue , les 
illusions do pauvre philosophe s'ëvanotissent. Ënfin 
il reste seul, et long-temps encore il s'étcnne de celte 
scène qui vient de lui révéler son abandon. Ne voulant 
pas paraître embarrassé^ ilse décide à prendre congé du 
maître de la maison» et som ëpëe sous le hras» il se dirige 
le long d'un qnai de granit que doraiént encore les der- 
niers rayons du soleil. Chemin faisant il admirait ce 
peuple à longue barbe qui marchait d'un air grave et 
préoccupé; et faisant un retour sur lui-même, il se mit 
à songer avec douleur a son isolement. Dans celte mul-, 
titude qui se renouvelait sans cesse, il ne se trouvait 
pas un seul être qui n'eût une maison , des amis , des 
parens, qui ne f&t aimé, qui ne fht attendu. Lui seul 
était sans asile, lui seul n'était ni attendu ni ainié: 
solitaire au milieu de la foule , il aurait pu mourir sans 
y laisser un r^et , sans y faire couler une larme. Âh 1 
pour savoir combien la patrie est douce , il faut avoir 
erré sur une terre étrangère ! Depuis long-temps il 
marchait enseveli dans ces pensées mélancoliques, 
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lorsqu'il s^entendit appeler par une personne dont U 
TOÎTiie lui était pas inconnue. C'était un des passa* 

gers qu'il venait de quitter, bon Vllemaiid, établi à 
Pëtersbourg, qui, devinant son embarras, voulut bien 
le guider vers la seule auberge de celte ville tenue par 
des Français* Ils trouTèrent la maîtresse du. logis, ma* 
demoiselle Lemaignan, qui jouait aux cartes à k- 
faible lueur d'une lampe. Elle se leva pour les rece- 
voir, et leur appiit que son Ircre était à Moscou, où 
l'impératrice venait de se rendre pour son couronne- 
ment. Elle fit ensuite servir à souper au jeune Français 
qui , frappé d'une nouvelle si contraire à ses projets , 
s'abandonnait aux plus tristes réflexions. 

Après avoir reiiré ses effets et payé les frais de sort 
voyage, il lui resta six francs qui ne lardèrent pas à 
être dépenses- Obligé de vivre de peu, il passait les 
jours entiers dans sa chambre, cherchant à s^absorber 
par l'étude des mathématiques. Le temps s'écoulait, la 
cour ne revenait pas, et tout annonçait k M. de Saint* 
Pierre que son hôtesse se lassait de lui faire crédit. Il 
croyait ne jamais sortir de ce labyrinthe, lorsqu uu 
dimanche, en sortant de la messe, un seigneur vêtu 
d'une riche pelisse l'aborda poliment à la porte de 
réglise. Après une conversation assez longue dans la- 
quelle il lui témoigna beaucoup d'intérêt , il lui offrit 
de le présenter au maréchal de Munich, gouverneur de 
Pëtersbourg, dont il était secrétaire. Channé de cette 
offre bienveillante, M. de Saint-Pierre accepta un ren- 
dez-vous pour le lendemain trois heures du matin, seule 
heure à laquelle le maréchal donnât ses audiences. 

Il trouva un vieillard de quatre-vingts ans, sec, vif, 
pétulant, qui l'accueillit' de bonne amitié, et qui en 
moins d'un quart d^heure lui eut monué son cabinet, 
ses dessins, ses plans, et une centaine de volumes sur 
le génie militaire qui formaient toute sa bibliothèque. 
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Ces liv l es ;iyaient servi à sa gloire. Jeté dans les dépens 
de la Sibérie, il avail, comme les anciens philosophes, 
ooTert une écoie sur la terre de Texil. Rassemblant au- 
tour de lui les soldats commis à sa garde ^ il s'était plu 
a leur dévoiler les secrets de la science d'Euclide et 
de Pascal. Sa patrie adoptive avait puni ses vertus , il 
ne se vengea qu'en lui en montrant de mouycIIcs, et 
l'on vit tout à coup une troupe d'ingénieurs habiles 
sortir de ces régions barbares,' se répandre dans l'ar- 
mée et fonder le corps du génie militaire russe. Un 
homme de cette trempe devait apprécier le mérite de - 
M. de Saint Pierre. Il était déjà charmé de sa conver- 
sation; mais il voulut le juger sur ses œuvres , et lui 
ayant remis des couleurs, du papier, des pinceaux , 
il rinvita à revenir bientôt avec un échantillon de son 
talent. Cette invitation eut Theureux. effet de prolon- 
ger le crédit de notre voyageur. Peu de jours après il 
reviiiL avec un plan dont le marLchul fut si suLisiaiL, 
qu'il promit aussitôt d'en recomiiiandeT l'auteur à 
M. deVillebois, grand-maitrede Tartillerie, et s'adres- 
sank en allemand à son premier aide-de*camp , il se fit 
alerter un sac de roubles qu*il présenta à M. de 
Saint-Pierre, en lui disant que cette somme servirait 
à payer ses frais de voyage jusqu'à Moscou; celui-ci 
répondit en roussissant que les ingénieurs du roi de 
France ne pouvaient recevoir de l'argent que d'un 
souverain. £t comme il se retirait en prononçant ces 
mots, le maréchal se leva et lui dit d'un air touché 
qu'en Russie l'usage permettait à un colonel et même 
k un général de recevoir des bienfaits de ha main, que 
cependant il ne s'oifensaît pas d'un refus inspiré par 
un excès de délicatesse; puis il ajouta après un mo* 
ment de réflexion: «Vous ne refuserez pas sans doute 
de faire le voyage avec un de mes amis, le général 
Sivers, qui se rend à la courN Cette dernière proposi* 
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tîon Mtiftfaisaità tout; M. deSaÎBt-PiarreracceptaaTec 
reconnatsMnce : c'était un premier pas vers la fortune, 

et il comiiieiirau à concevoir que la lui lune ne lui serait 
point inutile pour accomplir ses grands projets. 

Dans* le temps môme où il venait de trouver un pro- 
tecteur, la Providence lui donnait un ami. Un Gene* 
vois nommé DuTal, joaillier de la couronne, qu'il avait 
eu oceasion de rencontrer plusieurs fois chez son hô- 
tesse, n'avait pu voir son inulheui sans en èlre ému, 
ni son courage sans Tadmirer. Cëtait un de ces hommes 
dont la physionomie laisse lire toutes les pensées, et 
dont toutes les pensées sontbienveillantes e t yertaeuses . 
Une douce mélancolie , répandue sur ses traits, expri- 
mait la beauté da son ame; elle semblait plaindre tous 
les malheureux et leur annoncer un consolateur. 11 
voulut être la Providence d un jeune homme qu'il 
voyait sans cminte et sans trouble dans sa lutte avec la 
misère, et uae §prande intimité ne tarda pas à s'établir 
entre eux. Duval était loin d'approuver les projets de 
son jeune ami ; mais il ne les blâmait pas ouvertement, 
car il sentait que les dés^^oûls de l'ambition t»c lunivent 
naître que des mécomptes de Tambition. Toujours prêt 
à donner un bon conseil, il laissait faire ensuite, et 
se trouvait là pour consoler ou pour secourir. C'était 
l'idéal de l'amitié, et celle qu'il inspira fut bien pro- 
fonde, puisque non seulement M. de Saint-Pierre lui 
adressa les lettres qut composent son f^cyafrf à V Ile-de- 
France, mais que long-temps après , par une touchante 
fiction , il attribuait son système de la fonte des glaces 
polaires à un sage nommé Duval, cherchant k répandre 
sur l'ami qui avait inspiré son premier ouvrage les der* 
niers la^oiis Je sa gloire. * 

* Ce morceau" devrait trourcr place dans X" Amatcne, l*muletir n'eut 
pM le temps de l'achever. 11 on a été publié un fragment aous te liti'e 
<ie TkÊ9rû d» ftaUvert, 
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M. Duval, instruit du départ prochain de M. de 
Saiut-Pierre ^ ht tous ses elibru pour changer sa réso- 
lution; mais nepoUTaot y réussir, il lui ouvrit géné- 
reusement sa bourse; et le même jeune homme qui 
Tenait de refuser les dons d'un maréchal d'empire , 
parce qu'il ne pouvait voir en lui qu'un protecteur 
étraîii^er, consentit à emprunter dix roubles (50fr. ) 
d'un simple particulier dans lequel son cœur voyait 
un ami. 

Cependant le maréchal de Munich la présenta au gé- 
néral sons les auspices duquel il deyait paraître à la 

cour, < L peu (le temps après ils se mirent en route pour 
Moscou. On était alors au mois de janvier. Le général 
SivejTS avait deux voitures bien chaudes, bien closes, 
Tune pour lui| l'autre pour ses adjudans* Un traîneau 
découTert était destiné à son domestique » et 11 donna 
ordre d'y faire placer le jeune Français. Dés la pre- 
mière nuit, le traîneau versa deux luis. Motre malheu- 
reux voyageur, exposé à toutes les injures de l'air, 
éprouvait un froid d'autant plus h<Hrrible, qa'il n'avait ^ 
pris aucune des précautions d'usage, et qu*«vec son 
chapeau de feutre et son hahit court , il lui semblait 
qu'il n'était pas vétn. Le second jour, il eut une joue 
gelée, et sans un bonnet fourré que lui prèiu son com- 
pagnon , il y eût sans doute laissé ses deux oreilles. 
Chaque fois qu'on arrivait dans une maison de poste , 
le général déballait lui-même les provisions ; il distri- 
buait à chacun un petit morceau de pain djor comme 
le marbre, puis la valeur d'un demi-verre de vin qu'on 
coupait avec une hache. Après cette généreuse distri- 
bution, le général se mettait seul à table, pendant que 
ses aides-de-camp et son secrétaire se tenaient debout 
derrière lui. M. de Saint-Pierre ne crut pas devoir les 
imiter; à la grande confusion des autres officiers, il 
osa s asseoir on présence du général, qui ne lui par- 
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donna point ce quUl appelait un excès de fiimiltaiité* 
L'espèce de inépris qu'on lui avait témoigné en le relé* 

guanl parmi les valets doublait sa fierté et le remplis- 
sait de tristesse ; mais i aspect de la nature aurait suffi 
pour le plonger dans la mélancolie. 11 est impossible 
d'exprimer i'àpreté de l'air et du froid. Tout était cou- 
vert de neige : les bois, les champs, les plaines, Les 
montagnes , les lacs et la mer même. Chaque matin , 
le soleil , scml)lable à un globe de fer rouge , se levait 
au bord de l'horizon ; sa lumière était pâle et sans cha- 
leur, seulement elle agitait dans Tair nne infinité de 
particules glacées qui étinoelaient comme une pous- 
sière de diamans. La nuit ne présentait pas un spec- 
tacle moins étrange : les sapins, à travers lesquels mur- 
murait un vent fi^lacé , étaient coiiuiie autant de pyra- 
mides d'albâtre dont les avenues se prolongeaient à 
l'infini; tanièt la lune les éclairait de ses lueurs 
bleuâtres, tantôt les feux de Taurore boréale sem- 
blaient les couvrir d'un vaste incendie. On eiit dit 
alors les colonnades, les portiques d'une ville en 
ruine, au milieu desquels 1 imaginai ion tiappce voyait 
se mouvoir des sphiux^ des ceutaures , des harpies, le 
dieu 'fhor avec sa massue, et tous les fantômes de la 
mythologie du Nord. 

Emporté rapidement dans un traîneau découvert, 
il voyait ces êtres fantastiques s'ai;it< r autour de lui, 
et il avait peine k ne pas croire ;l kur réalité. Les trois 
voitures couraient ainsi, sans autre espoir que celui 
d'arriver dans quelques pauvres villages dont rien 
n'annonçait les approches, car les cocp et les chiens 
même étaient tapis par le froid. Cependant on voyait 
des troupeaux de loups qui, pressés par la iaim , sui- 
vaient les voyageurs comme une proie. Ces terribles 
animaux se partageaient en deux meules sur les deux 
côtés du chemin; ils étaient guidés par un chef qui 
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s*élançait en avant, précédait les voitures , et s'arré* 
taii de temps à autre en poossant des cris plaintifs 
auxquek les deux meutes répondaient par interralies 
égaux. Après cet appel , on n'entendait plus que le 

bruit léger de leur course sur la neige, bruit qui avait 
quelque chose cle plus sinistre encore que leurs géniis- 
semens. Ahi iorsquau milieu de ces déserta notre triste 
voyageur venait à se rappeler les, champs fertiles de la 
France, ces riantes vallées, ces vertes collines oà les 
animaux utiles à Fhomme paraissent ds toutes parts ^ 
ou la Lcri e est couverte de moissons , de vignobles et 
d'agréables vcrefers, où le chant du coq, les aboiemens 
du chien, le carillon argentin du clocher rustique, an- 
noncent chaque jour le retour de Faurote; ah i comme 
alors il sentait son ccBur douloureusement oppressé l 
comme il se trouvait misérable d'errer &i loin de sa 
p.Ui ie! C'est ainsi qu'exposé à la rigueur du froid le 
plus vif, n'ayant pas même un maiitrau ])u ji se cou- 
vrir, il était réduit à envier le sort des malheureux 
paysans qu'il trouvait rassemblés dans de pauvres ca- 
banes, mais qui au moins se consolaient entre eux de 
leur misère; il enviait enfin jusqu'au sort des chevaux 
attelés à sa voiture; car la l'rovidcin c , prcvoxanle 
pour eux, les avait couverts de poils longs et chauds, 
semblables à d'épaisses toisons ; comme pour témoi- 
gner, pensait-il alm avec amertume, que l'homme 
seul est abandonné sur cette terre | comme pour lé* 
moigner, pensait-il vingt ans plus tard avec admira- 
tion, qu'il n'est pas un seul èlre au monde qui soit 
livré à l'abandon : Dieu leur donnant à tous suivant 
le besoin ce qué leur intelligence ne leur apprend pas 
à se donner. 

£nfin ils arrivèrent à Moscou. Rien n'est plus ma- 
gnifique que Taspect de cette ville oh tout annonce le 

voisinage de l'Asie. Au milieu des maisons bâties k Ui 
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chinoise s élèvent une multitude de dAmes étincelans 
à travers lesquels on voit briller les llèches dorées de 
plus de douze cents clochers , terminées par des croîs- 
sans surmontés d'une croix. Notre fondateur d'empire 
arriva dans cette ville avec on ëcn dans sa poche : il 
est vrai qu'uniquement touché de sa grandeur future, 
il ne songeait e^uère à sa misère présente. Sa peine n'é- 
tait pas de savoir comment il souperait , mais bien 
comment il approcherait de la grande Catherine : car 
la voir et la persuader était une même chose pour lui. 
Parmi ses compagnons de voyage , un seul, frappé de 
la dignité de sa conduite dans une situation si diffi- 
cile, s'attacha vivement à son malheur. C'était un of- 
iicier nommé Barasdine, jeune, bouillant, superbe, 
poussant la franchise jusqu'à la rudesse $ il s'était fait 
une lot de penser tout haut» regardant comme une 1â« 
cheté de se taire devant le vice heureux, et Tattaquanr 
en face avec toute l'apreté de son caractère. Souvent 
il avait reproché au général son ind ilférence pour le 
jeune Français; mais ces reproches n'avaient fait que 
blesser plus profondément l'orgueil d'un homme pour 
qui rien n'était évident que son propre mérite. Arrivé 
à Moscou, le général fait arrêter ses voitures devant 
une i^r anclc aul>erge» et charmé de trouver une occa- 
sion de contrarier, peut-être menu; d'embarrasser 
M. de Saint-Pierre, il annonce froidement qu'il est 
temps de chercher nn gite. 11 était nuit^ et cette non* 
velle répandit le trouble parmi les voyageurs. Au8« 
sît6t chacun songe à retrouver ses bagages , et les do- 
mestiques font approcher les vswoschtschiki , espèce 
de traîneaux qui rendent à Moscou les mêmes services 
que les fiacres rendent à Paris. 

M. de Saint-Pierre n'avait qu'un petit porle-man- 
teau , et depuis un moment il faisait de vaines recber* 
ches pour le retrouver, lorsqu'il apprit que le général 



Digitized by Gopgle 



D£ B£RNAKIMM D£ âAiMT-Pl£RA£. 5c> 

Tavait envoyé aux messageries sous prétexte que ses^ 
voitures cUieiil déjà surchargées. Pen^hmi qu'il témoi- 
gnait sa surpri&e d'un pareil procédé, Barasdine s'em- 
portait contre ce qu'il appelait hautement une.actiott 
indigne; mais le général, sans daigner lui répondre,, 
ordonna au cocher de partir, et laissa les deux jeune» 
gejis exhaler leur colère. Cette circonstance les unit 
davantage, et ils ne se séparèrent qu'après sVue pro- 
mis de se revoir bientôt. Barasdine aiia descendre chez: 
son oncie, M. de Viilebois , grand-maître de Tartilie- 
rie, et M. de Saint*Pierre , ayant loué un traîneau, 
se fit conduire chez le frère de son hôtesse de Péters- 
Louig, qui, sur la recommandaLiun de iJuval, devait 
lui donner un logement. Mais les contrariétés s'enchaî- 
nent souvent comme les malheurs. Arrivé chez M. Le- 
maignan, un domestique lui apprend que son maître 
n'est point à Moscou et qu'il ignore l'époque de son 
retour. Qu'on sé figure l'embarras de notre voyageur : 
isolé au iiiilieu de la niiit, dans une ville iniiiiciibe, 
ignorant la langue du pays, ne pouvant ni s'orienter 
ni se faire entendre, il était devant sou guide comme 
un homme muet. Enfin , ne sachant que devenir, il 
remonte machinalement dans le yswosehtschiki. Son 
conducteur ne le yoit pas plutôt disposé à partir, qu'il 
met ses chevaux au ^^alop, et le rauiene comme par 
inspiration k l'auberge où il l'avait pris. Le paiement 
de la voiture acheva d'épuiser sa bourse, et il entra 
dans la maison sans, savoir comment il en sortirait le^ 
lendemain. 

A peine avait-il fait quelques pas dans la cour, qu'il 
vit accourir l'hôte, bon Allemand à ventre rebondi , 
à face rubiconde , qui , dans un jargon presque inin- 
telligible, protestait de son innocence, de sa probité^ 
de son honneur, et qui termina cette apologie inat^ 
tendue en plaçant sur les épaules de notre voyageur 
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une asbcz belle selle eu velours quil tenait clans ses 
mains. Ce dernier argument dut lui paraître baus ré- 
plique, car il se tut soudain; ou vit sa physionomie 
s'épanouir, et les yeux fixés sur M. de Saint-Pierre, 
il resta dans une espèce d'admiration de lui-même. 
Surpris de cette étrange réception, M. de Saint-Pierre 
pi end froideraeiit la s<'lle, la remet cuLi f les mains de 
l'hôte, et entre en explication. Enfin, après quelques 
discours, dont il parvint à saisir une ou deux phrases, 
il crut deviner que cette selle avait été oubliée par le 
jeune Barasdine, et qu'on le prenait pour un domes- 
tique de cet officier. Loin de se fâcher de ce quipro- 
quo, ridée lui viut cren profiter pour passer la nuit 
dans cette auberge, sans être ohligé de payer son gîte. 
Il fit donc entendre à Thète qu'il était étranger, que 
la nuit était avancée, et que son intention était de ne 
repartir qae le lendemain. L'h6te le comprit fort bien, 
car il ouvrit aussitôt une salle échaulFée par un vaste 
poêle, et l'invita gaUunmenl à s'étendre sur une ban- 
quette à la manière des Russes. La selle lui servit d'o- 
reiller, et sans plus s'inquiéter des soucis du lende- 
main, il s'endormit bientôt du plus profond sommeil. 

Le jour commençait à peine à paraître, lorsque Ba- 
rasdine entra dans la chambre oii le pauvre voyageur 
dormait encore. Il ne fut pas peu surpris de le retrou- 
ver là, mollement couché sur une planche, et la téte 
posée sur la selle qu'il venait réclamer. Son exdama- 
tion éveilla M. de Saint-Pierre, qui, quoique un peu 
étourdi de cette brusque apparition, se mit à raconter 
dela&çon la plus comique sa mésaventure de la veille. 
Ce récit les mit en gaité; ils résolurent de passer la 
matinée ensemble, et pour la bien commencer Baras- 
dine fit apporter un déjeuner auquel ils s'empressè- 
rent de ÙLÏre honneur, en philosophes dont le chagrin 
no saurait troubler Tappétit. A.u dessert, Barasdine 
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voulut voir les lettres de recommandation de son ami. 
Dans le nombre, il en aperçut une adressée au général 
du Bosquet; elle était entièrement de la main du ma- 
réchal de Munich. Barasdine s'en saisit avec vivacité, 

et dit ! « Celle-ci ne sera pas inutile; le général est 
Français, et il n*a point oublié sa patrie; les accens 
de votre voix suffiront seuls pour le bien disposer, il 
faut nous rendre de suite à son hôtel, car je pense que 
vous ii'avez pas de temps à perdre > et le général n'en 
perdra point dès qu'il saura qu il peut vous obliger. » 

Ils trouvèrent le général du Bosquet enveloppé dans 
nne robe de chambre à fleurs, coifl'é d'un honiiei de 
coton, et fumant sa pipe en se promenant à grands 
pas. Son air brusque, ses traits courts et ramassés, la 
rudesse de ses mouvemens , produisaient au premier 
abord une impression désagréable; mais, à mesure 
qu'il parlait, sa figure prenait une teinte plus douce; 
elle semblait s'embellir de je ne sais quoi d'iiimable et 
de bienveillant, et Ton voyait peu à peu cettt physio- 
nomie sombre s'éclairer, si l'on peut s'exprimer ainsi, 
d'un sourire de bonté qui attirait à lui . 

A peine eut-il appris que M. de Saint-Pîerre était 
Français, que, perdaia sa gravité, il se livra saii»> ré- 
serve au plaisir de voir un compatriote et de l'enten- 
dre parier de la patrie. Cette conversation , qu'il se 
plut à prolonger, lui fit aimer de suite notre jeune 
voyageur, qui ne le quitta pas sans avoir la promesse 
d'une sous'lieutenance dans le corps du génie. Cinq 
jours après il reçut son brevet, et le retour inopiné • 
de M. Lemaignan aciieva de le tirer d*embarras. Ce 
brave homme lui offrit non seulement sa maison, mais 
sur la recommandation de Duval, ilJui avança tout 
l'argent qui fut nécessaire pour son équipement. Ainsi 
tout allait au gré de ses désirs ; et sans doute, lorsqu'il 
jetait ses regards sur le passé, il était bien excusable 
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se lirrer à qoelqnes illusions pour l'aTenir. k peine 
4iuatre mois s'étaient écoalés depuis son départ. In- 
connu, sans argent, sans amis, sans protection, ii avait 
traversé la France, la Hullande, rAllemague, la Prusse, 
la ilussle, et tout à coup ii se trouvait établi à Moscou, 
ayant un état, des amis, du crédit et un protecteur. 
Il dut sentir alors la yérité de cette pensée qu'il déve- 
loppa si bien dans la suite : Où le secours hmudn défaut, 
Die II prod u à le sien. 

Jeune encore, il ne fut pas insensible à Télégance 
de sou nouveau costume. Un habit écarlate à revers 
noirs, un gilet ventre de bicbe, des bas de soie blancs, 
un beau plumet, une brillante épée, tel était à cette 
époque l'uniforme des ingénieurs russes. Barasdine fut 
si cliarmé delà tournure de son ami , qu'il voulut aus- 
sitôt le présenter à son oncle , M. de V illebois, grand- 
maitre de l'artiilerie. M. de Villebois était né Français, 
et ne démentait pas cette noble origine. Des manières 
pleiiçes de dignité, une physionomie froide mais im« 
posante , l'air supérieur que donne Thabitude du com- 
mandement, li otnient rien à la cordialité de son ac- 
cueil, et semblaient même donner du prix à la manière 
flatteuse dont il savait encourager le mérite. 11 devinA 
celai de M. de Saint-Pierre; et dès sa troisième visite^ 
il l'admit dans sa familiarité , le pria d'accepter sa ta-> 
ble, et, suivant la courtoisie des grands seigneurs 
russes, ne l'appela plus que son cousin. Il avait beau- 
coup vu , il racontait bien , et M. de Saint-Pierre écou- 
tait à merveille. A cette époque, Timpératrice Cathe- 
rine était le sujet de toutes les conversations. On- ne 
parlait que de son génie, de ses projets, de son ambi* 
tion; on se taisait sur ses vertus. L'imagination de 
notre jeune législateur s eiillammait à tous ces récits; 
il brûlait de voir cette femme extraordinaire, et ce- 
pendant il ne voulait ni l'adorer en esclave , ni mar- 



Digitized by Gopgle 



DE BKhAAKUlA DE SAINT*PIERRE. G3 

cher à ses edcés comme un instr|imeiit de sea plaisir» 
ou de ses yolontës. S*il flatte Tambition d*one femme, 

c'est pour la faire servir au plus noble projet qu'un 
mortel puisse concevoir : il vient lui demander, non 
des faveurs pour lui, mais de la gloire pour elle. Aa> 
aise sur un des premiers trônes du monde , que ferait^ 
elle des louanges d'une troupe d'esclaves? Leshom> 
mages d'un peuple chargé de chaînes ne sont que des 
marques d'ignorance et d'avilissement; mais les béné- 
dictions d'un peuple libre sunL des léinoignages d'in- 
telligence et de vertu; l'univers y applaudit, et la 
postérité les entend* 

M. de Yiilebois, ravi de l'enthousiasme de son pro* 
tégé , dont il ignorait cependant les brillantes rêveries, 
résolut de satisfaire ses désirs en h; présentant à Cathe- 
rine. Un motif secret semblait d'ailleurs le guider dans 
' cette circonstance, et tout doit faire présumer qu'il 
avait conçu le dessein de renverser le pouvoir d'Oriof 
par celui d'un nouveau favori , et de s'emparer ainsi 
de la volonté de sa souveraine. Ce fut un soir en sor- 
tant de table (jtfii annonça à M. de Saiiii-Pir^n e le 
bonheur dont il devait jouir le lendemain. Cette nou^ 
velle pensa tourner la téte de notre philosophe. Pressé 
de se préparer, il s'échappe à la hâte du salon de M«de 
ViUebois, court a^enfermer dans aa chambre, recoaa* 
mence vingt fois son Mémoire, le lit, le relit, le dé« 
clame, ouvre son Plutarqiu , y cherche dès souvenirs 
et des inspirations , et prépare un beau discours sur le 
bonheur des rois qui font des républiques. La nuit 
s^écottle ainsi dans les agitations et le délire de la fié* 
vre. Vers le matin , il commence sa toilette, quM in- 
terrompt à chaque minute pour corriger une ligne, 
modifier une expression, ajouter une idée qui doit 
assurer le succès de sou entreprise. Mais quelle était 
donc cette entreprise qui le faisait courir aux extré- 
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mités du inonde? qjieUes étaient ces spéculations sé^ 
daisantes qui, au milieu de» g;laces du Nord^ aTaient 
en le pouvoir de lui faire oublier jusqu^àsa patrie? 

Près des rives orientales de la mer Caspienne, entre 
les Indes et l'empire de Russie, il existe , sous le plus 
beau ciel de l'univers ^ une heureuse contrée où la na- 
ture prodigue tous les biens. Les Tartares Font habi- 
tée ; ils en ont fait un désert. C'est là que sous le titre 
modeste de compagnie, notre jeune législateur pré- 
tend fonder uue république. * L'impératrice de Rus- 
sie, éclairée sur ses propres intérêts, protégera un éta- 
blissement qui doit mettre dans ses mains les richesses 
de rinde et le commerce du monde. Cette république 
sera ouverte aux malheureux de toutes les nations; il 
suffira d'être pauvre ou persécuté pour y trouver un 
asile. Les Tartares eux-mêmes s'adouciront pour en- 
trer dans celle grande coiilédération de 1 inlniMme. 
La bonne foi| la liberté ^ la justice, seront, avec la loi^ 
les seules puissances régnantes. Enfin le code de cette 
nouvelle Atlantide s'ex|>rimera en termes clairs et pré- 
cis. Comme celui de Guillaume Penn, il dira à tous 
ceux qui gémissent sur ia terre : Venez dans notre 
fertfle contrée; celui qui v plantera un nrbre en re- 
cueillera le fruit. M. de Saint-Pierre se proposait sur- 
tout d'imiter ce législateur dans sa confiance en Dieu , 
la plus grande 9 à notre avis , qu'aucun fondateur de 
république ait jamais eue, puisqu'il osa établir une so- 
ciété d'hommes riches et sans armes, et que, par un 
mirarlo, de la Providence, cette société n'a pas cessé 
de ileurir au milieu des Sauvages et des Européens. 
Tels étaient les nobles projets dont le jeune voyagenr 
venait , avec la foi la plus vive , faire hommage à la 
grande Catherine; et c^est riche de ces brillantes illu- 

* Ce Mcraoii'e a été publié sous le litre de Projet dune eon^agnis 
pour ta découverte dm pasjogc aux Inde* par la Mussie. 
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sîons qaMl ëtaii ftrrtvé aux portes de Hoscou , ayant dé- 
pensé son dernier écu. 

Enfin Theure de Taudience approche; le Mémoire 
est ackevé, il le relit encore , court chez M. de Yille- 
boifl , monte en voiture avec lui , et se voit bientôt dans 
. une galerie magmique, au milieu des plus grands sei- 
gneurs de la cour. Tous affectaient les manières et la 
politesse française. 1 air cle franchise et de conten- 
tement qui brillait sur leur visage, on eût dit une 
réunion d'heureux. Chacun s'empressait de paraiure 
ce qu'il n'était pas, de dire ce qu'il ne pensait pas, 
d'écouter ce qu'il ne croyait pas. Ne pas tromper, c'eût 
été manquer à l'usage. H y aTatt la un échange de fé- 
lonie dont personne n'était dupe, et dont cependant 
tout le monde paraissait satisfait. Les rubans, l'or, 
l'argent, les pierreries éblouissaient les yeux. A l'as- 
pect de cette foule bigarrée, M. de Saint-Pierre perd 
toiit à coup son assaiance« Il s*étonne d'aroir pu con« 
cevoir la pensée d'apporter un projet de liberté ati mi- 
lieu de tant d'esclaves. Knlendrorit-ils le langage de la 
vérité, ceux qui ne se plaisent que dans le mensonge? 
Voudrontrils protéger des hommes libres^ ceux qui ue 
doivent leurs titres» leurs richesses, qu'au joug qu'ils 
font peser eur de miséra|>lès seris ? AIfligé , presque ef- 
frayé de ces réflexions, saisi d'une timridité qu^il ne 
pouvait plus combattre , l'idée lui vint de s'enfuir, et 
peut-être allait-il céder au sentiment qui l'opprcssaii , 
lorsque les portes de la galerie s'ouvrirent avec fracas^ 
alors tout fut immobie et sil«i(icieux, il ne jït plus qiie 
l'impérairâoe. £lle s*aT«Bçait seule, son port était m<* 
ble. son air doux et sérieux , sa démarche facile; tou^ 
en elU^ éloie^nait la crainte, inspirait le respect. Elle 
s'arrête pour écouter le grand-maiire. Tandis qu'il 
parle, les yeux de Catherine seâxent sur notre jeune 
âégi4>ieur, qui s'avance à un signe de M. de ViUebois, 

TOUS I. 5 
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et qui f selon l'usage , met un genou en terre pour bsK 
ser la main que lui présentait T impératrice. Après cette 
cérémonie, elle lui adressa plusieurs questions sur la 
France; il fui heureux dans ses réponses, et un soU' 
rire charmant lui annonça qu'il pouvait se rassurer*, 
Enfin elle lui dit avec un grand air de bonté qu'elle le 
voyait avec plaisir à son service, et qu'elle le priait 
d'apprendre le russe ; puis , saluant M. de Viliebois, 
elle jeta sur son protégé le regard le plus gracieux, et 
continua de marcher avec les seigneurs qui Tenviron* 

Î aient. La rapidité <le cette scène avait déconcerté 
» projets de Bl. de Saint-Pierre ; son discours était 
resté sur le bord de ses lèvres et son Mémoire dans sa 
poche. Lui qui était venu pour dire la vérité n'avait pu 
trouver que des flatteries. Par quel prestige avait-il 
cédé si vile à rinfluence de la cour? Pourquoi n'avail- 
il pu vaincre une faiblesse dont il rougissait? Hélas! 
il voyait trop que sa république venait de s'évanouir, 
et qu'en tenant le langage d*un courtisan il s'était re- 
plongé dans la foule. 

Dès que l'impératrice se ïut retirée, les courtisans 
environnèrent M. de Villebois, en le félicitant des suc* 
cès de son jeune cousin , qui devint aussitôt l'objet de 
l'attention générale. On lui prodiguait les offres de 
services 9 on TaccaMait de complimens, de protesta- 
tions^ de flatteries : le comte Orlof lui-même s'avança 
pour l'engager à déiruner, et le baron de Breteuil, 
alors ambassadeur de France, le gronda familièrement 
d'avoir négligé ses compatriotes. Étourdi, et comme 
un homme enivré, notre pauvre sous*lieu tenant ne 
pouvait deviner ce qui l'avait rendu si vite un person- 
na^ si- important. Il s'approcha de Barasdine qui , té- 
moin de cette scène, le icliciuit dv loin et semblait 
assister à son triomphe. Dès qu'ils furent seuls,. Baras^ 
dîne lui expliqua l'empressement d'une cour toujours 
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prête à se prosterner devant les idoles passagères de la 
fortune. « On croit, lui dit-il, que le grand-maître a 
jeté les yeux sur tous pour ébranler le pooToir d'Orlof 
et ressaisir la faveur dont il a connu l'espérance; on 
ajoute que l'impératrice en s'éloignant a loué TOlre 
figare, votre assurance et la vivacité de vos réponses : 
mon oncle et plusieurs courtisans ont fait votre éloge; 
Orlof en a pâli. Croyezrmoi , osez tenter d'être le rival 
de cet indigne favori : toutes les bourses vous seroiit 
ouvertes. Prenez un équipage, un h6tel, un titre, des 
valets ; soyez à toute heure sur le passage de Timpéra- 
trice : elle est jeune, belle , faible ; vous êtes Français , 
vous êtes aimable, tout vous est possible. « 

Cette étrange proposition ouvrit les yeux de notre 
jcrune aventurier : il doutait qu'elle fût faite sérieuse- 
ment; mais, dès qu'il put y «n^ire, il fut décidé. Si 
l'ambition avait exalté son anie, elle ne Tavait point 
corrompue ; il savait que pour prétendre a une gloire 
immortelle, il faut surtout éviter une honteuse re- 
nommée : en un mot, il voulait commander et non se 
vendrjB* Avec cette tornure d'esprit , il pouvait admi- 
rer de loin la terrible Catherine, mais il ne pouvait 
aimér- qne rînnocence et la vertu. Il repoussa donc 
avec une sorte d'etïroi les insinuaLious de Barasdine; 
mais elles servirent au moins à le mettre en garde 
contre ses amis, contre ses protecteurs et contre lui- 
même. / 

Décidé à ne pas s'écarter un moment des principes 
de l'honneur, il se présenta le lendemain chez Orlof , 
son mémoire à la main; il le trouva seul dans un ca- 
binet, occupé k lire quelques papiers. Son abord fut 
plein de politesse, mais un peu froid ; il y avait dans 
ses manières un mélange singulier de ûimiliarité , de 
franchise et d'orgueil : sa beauté mâle et farouche au- 
rait eu quelque chose de dur, si on n'avait senti dans 
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la mollesse de son Ion , dana la douceur eLudicc de ses 
regards, qu il avait siipporlc un joug, el que pour 
régner ii avait fallu se soumelkrc à pUire. On servit le 
thé y et tout en d^unant iU commeiicèrent à s'entre^ 
laiûr de politique, de littérature et de fortification»^ 
Orlof s*exprf Riait ayec clarté , il savait éeouter powr 
s*insUujru , chose ijssez rare dans le monde, ou l'on 
n'écoute que pour tuer le temps , oublier et parler. 
Vers la &u du déjeuner, il tira de sa bibliothèque les 
deux premiers Tolumes de XEm^lopétiie^ dont lea hmp^ ' 
ges étaient couvertes de noiea sur ka scieneea afaiftrat* 
tes, écrilea en fvançni de là nain de Fimpératirice* 
En ouvrant ces deux volumes, il se mit à genoux, le» 
couvrit de baisers, et s'animant jusqu à l'enthou- 
siasme , il vantait f dans lea termes les plus passion- ' 
nés, le génie de sa souveraine , ses grâces ^ sa beauté , 
et la haute fortune de ceux qu'elle aimait. 11 tira es* 
suite de son secrétaire un autre livre riehenent relié , 
et dit à M. de Saint-Pierre : « Celui-ci ne renferme 
pas beaucoup de science, mais vous venez qu'il n'est 
pas inutile au bonheur. » il ouvrit le volume qui ne 
contenait que des billets de banque : « 11 faut , dit41 
en riant , que vous en preniei qociques feuillets ^ c'est 
le seul moyen d'énporlerun]ugenieni digne de vous; » 
puis il ajouta du Ion le plus aimable : «Je sais par 
expérience que l'équipement d'un sous-lieulenant est 
très cher y et que ses appointemens sont peu de chose; 
vous ne refuseras donc pas un ofEcier qui se fait hon- 
llevr d'avoir commencé Comme vous. » Cette offre ton- 
oha vivement M. de' Saint-Pierre, il y vit une action 
noble et généreuse ; peui-étre avec plus de connais- 
sance cles hommes, y aurait-il vu ie dessein d'humilier 
un rival déjà flatté par quelques courtisans. Quoi qu'il 
en soit» l'ofire d'Orlof n'eut pas plus de succès que 
cellé du matéchal de Munich : pour être le bienfaiteur 
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(te M: de Saiiit-Picrre , il fallait dès lors être son Etnii 
ou sQu roi. Mats, lea r^jMMNsant d'une main J«s 
du favori , il km firésenu d« Tautre le fameiiK jprojet 
«fwi loi lenait tUuU, m ctear. Oriof le paroHirQ^ ëYee 
ïmàUSérmuse,, pmît il le|eta négligemoiemMir k-t^bke, 
eti disant que de pareilles idées étaient contraires aux 
lois de l'empire et à l'intérêt des grantis. Cette objec- 
tion ne pui décourager notre iégrslateuri qui, s'ëchauf- 
fant par l'opposition même , tenta de permuad^r Qrlof 
en hti idé«ciepfimi la Imutié et VntftUté de san l^coyel. 
Maîa 'oalu*oi ne rdeoiitak f»lna qu'oveo dUcmoUon ^ 
et déjà il s^était levé comme un homme que la vérité 
ne flatte pas , lor>»qiî'on vint l'avertir que Timpéralrice 
le demandait. Aussitàt ii|>assa ciUez eiie en pantoufles 
et en robe de ch ambra, .et laisia M. de Saint-Pierre 
fÊoSaaéémaut «£iigé et tottt dîflpeoé à. foire une satire 
Matre lea furofia. Âprèa me ^emUhewpe ^'attente , 
voyant que le comte ne rentrait pas , il prit le parti de 
se retirer, maudissaTità la fois et sa propre ambition 
et riacBeyabie a.veugle«ieiit de»^i|$48» qui ne savent 
jamais 'wwknr «e qoteat tiion. i*Qs itéllei^ions les plus 
trîsies le piMDiwiiivirent j.vaque'daina'sm msévaWe té* 
duit. 11 venait de voir diasi^Msr en m satEMOent qe près* 
tige de grandeur dont il avait été comme^lotiî , et 
maintenant il se trouvait auprès tie son poêle avec se» 
livres de mathématiques « dont 1 étude ini paraissait 
aiMsl vaine que fastidieuse, et n'ayai^t dWntre cqio|mL' 
gnie qu'un d'eniieelnik cm deauMyqpi^ .viibtaice .que 
\m diMnnaifttson igaade. «La itue même de of^t I^Qmpne 
eontri buak à accroître son aocablemen t ; Cemalhe>erenx 
menait tout récemment d'être enlevé à sa famille; il se 
aenait deâîours entiiBrs immobile aupi^esdesou maître, 
esénitaiit caaiaae rni automate ce quUnii l^i ocdqpnait 
par signes ; ei. dans sa douleur ,st4ipide# «1 famisoait 
résigné à iQut sans se soucier de: rien. Quelquefois-ce- 
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pendant l'expression de sa tristesse s'échappait tout a 
coup dans une espèce de chant ou plutôt de murmure 
monotone qu'accompagnaient ses larmes. Du reste , il 
avait SI peu d'idée des choses les plus communes, que 
pour nettoyer des aoulters il les plongeait dans l'eau^ 
et ne les en retirait qn*an moment de s'en servir. 
M. de Saint-Pierre lui ayant enseigné à brosser un 
habit y Tinvention de ia brosse lui parut quelque chose 
de si surprenaqt qu'il fut sur le point de se jeter aux 
pieds de son maître ei de l'adorer comme «me intelli- 
gence supérieure. La présence continuelle de ce demi* 
sauvage était d'au^nt plus affligeante pour notre soit* 
taire, qu'elle ne lui iaissait pas oublier un instant que 
là où il était venu chercher fortune et gloire y il u^a* 
vait trouvé qu'esclavage et misère. . 

Cependant M. de Yillebois n'avait pas tardé à recon* 
naître que son protégé ne se plierait pas à ses vues 
politiques, et, loin de s'en offenser, cette certitude 
scnil>lait avoir i-cdoublé son estime. Il se consolait de 
la perte de ce qu'il avait souhaité par le bonheur de 
trouver un homme ; mais les moyens de le aervir uti- 
lement ne se présentaient pas. A cette époque la faveur 
d^riof croissait toujours sans qu'on pût prévoir :oà 
elle s^arréterait t on dépouillait les plus grands sei- 
gneurs pour le revêtir de leurs charges , et M. de Ville- 
bois aurait commencé à craindre pour ia sienne , si les 
bruits les plus singuliers ne lui eussent fait redouter 
comme maître celui qu'il haïssait comme rival. 
'•Un jour' le ^ornte Bestuchef remit à l'impératrice, 
en plein conseil, une requête signée des principaux 
seigneurs de la eonr. Dans cette requête, on la sup- 
pliait de pourvoir au repos de l'empire par une alliance 
nouvelle, et l'on désignait le comte Orlof comme 
celui que le vœu public appelait au trône. Catherine 
envoya cette pièce an sénat pour en délibérer ; mais 
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les sénateurs protestèrent qu'ils ne reconnaîtraient 
jamais Orlol pour leur empereur. Cette proposition 
fut faite à Moscou au mois de mars 1763 ; elle excita 
vue telle fermentation qu'on s'attendait à chaque ins- 
tant à Toir éclater une réTolution. soir on doubla 
les ^rdes an palais ; Orlof reçut Pordre de se retirer 
dans son gouvernemeni , l L l'impératrice se rendit au 
sénat, -< .le vous ai consultés, dit-elle, comme une mère 
consulte ses eufans pour le bien de la famille. Je ne 
▼eux rien de contraire aux lois de ren^ire ; Bestocbef 
m*a trompée. >» Blab, en se retirant ^ elle laissa une 
lettre ainsi oonçne : « Je tous défends de parler de 

-« moi sous des peines plus grandes que l'exil : qu'au- 
« cun soldat ne paraisse dans les rues de vingt-quatre 
« heures. » Les sénateurs lui envoyèrent demander si 
«eue lettre serait communiquée. «Non seulement au 
sénat , répondit-elle « mais j'entends qu'on raffiche. » ^ 
Cett» scène Tiolente fut la dernière. Dans les gouTer- 
neraens despotiques le seul péril est de ne pas tout 
oser. CatheriTje se soutennit d'ailleurs par la supério- 
rité d une volonté lerme; et qu'eùt-elle pu craindre? 
il n'y avait parmi le.penple que des spectateurs indif- 
férensy parmi les grands que des aeteurs intéressés : 
le silence termina tout. 

Un pareil spectacle jeta l'effroi dans l'ame de M. de 
Saint-Pierre , qui ne pouvait se consoler d'être venu si 
loin pour ne voir que des infortunés, il rendait cepen- 
dant cette justice à Catherine, que» du sein de son des- 
potisme, elle cherchait à faire ressortir quelques traita 
d'une véri table grandeur. Ceux qui résistaient à son 
.pouvoir n avaient plus à redouter les déserts de la Si- 
bérie; elle les forçait de s'exiler dans les plus célèbros 
«outrées de r£urope, aûn qu'ils eu rapportassent un 

* ^^ifftx !« y^jofogc Jtn Muttit, à la fin de ee foiiUM. 
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jour le go^^t dcs IettriBS et des arts. Elle appehrit égalé- 

ment à son secours le commerce et ragricuhure , éle- 
vait des fabriques, ouvrait des écoles, promettait des 
récompenses; mais le peupie aiiraû n'acceptait que 
TesclaYage, et s'opposait à tout par son indifférence. 

M. de Saint-Pierre fut tétnoin d'un exemple frappant 
de cette inertie morale. Un soir qu'il sou paît chea le 
grand-maître, on entendit tout ii coup le roulement 
des tambours et la marche précipitée des soldats qui 
pareouraient les rues en poussant des cris d'alarme. 
On craignait un muoTement de i'atrnëe : M. de Ville- 
bois fit avancer dés traineaut, et, suivi de Baraedine 
et de M. de Saint-Pierre ^ il se dirigea tcH le jpalais de 
rimpératrice. Mais une immense clarté qui se réflé- 
chbsait dans le ciel lui eut bientôt appris la cause de 
Teffrot génà'al. Une rue entière était la proie des 
fkmihés. Du milieu des cours pieilies de neige s'éto- 
vaient des tourbillons de fumée qui enveloppaient la 
foule. L'explosion était si violente que les poutres em- 
brasées semblaient tomber du ciel. De toutes parts, 
les murs en s* écroulant laissaient k découvert de vastes 
appartemensi d^où les femmes.^ les vieillards, les eti* 
iiins> tendaient en vain leurs mains suppliantes» Oh 
voyait çà et là quelques hommes debout devant leur 
mailÉbn, présentant au feu une image d'argent, dont 
ils imploraient le secours sans songer à se secoui ii eux- 
mêmes. Dans uu si grand malheur ie peuple était 
morne, immobtle, silencieux , et cependant ie danger 
était parthut. Les chemtiis , construits âVec ti'épais 
madriers^ à la manière russe, redélaitot un feu -qui 
circulait aourdement, et qui éclatait soudais aoos 
les pieds des hommes et îles chevaux; ia rue entière 
était comme un ininietise bûcher. Pendant que M. de 
Viliehois dirigeait les travaux des soldats que ses ordres 
avaient rassemblés , et tentait de raniméir le courftge 
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plusieurs groupes d'esclaves qui considéraient cette 
scène avec une pariai te indiilërence. Quelques uns 
mène s'étaient raascmhiés dans un cabaret voism, et, 
lirofitant de la comCcrMtioii générale comne ib ao^ 
rale&t profité d'an jour de fiftte, ila biiraient, ehen- 
taMMit, dattsaient à la loeur de cet horrible incendie. 
Transporté d'indigiiution , Barasdine s'avaiK ;;j pour les 
châtier; mais Tun d'eux lui dit troidement : «La ruine 
ide nuire maître nous importe fort peu ; nous n'y per* 
dùtiÈ tfÊ^ d« travail et db miet • il employaii nos inaiiia 
k fabiiquer des étoffes de aèie iwoonlines à la TÎeîUe 
Il«mie$ Vûtlk «a- fabrique détruite, et nous nous ré> 
jouissoiîs de ce moment de calme et de liberté. » Kn 
disant ces mots , il courut se mêler k ses camarades , 
«l'rappa dans ses UHdiis , et , traipsporté d'une joie féreeet 
•il ee mit à damer «t à boire. 

Plus leîn ils relioontrèrent le comte Lomorow eli 
mittea de isa Nombreuse famille qui ne pouvait leçon* 
tioler. Les reflets de Tincendte le laissaient k peine 
entrevoir dans l'ombre. «Que je suis à plaindre i di- 
'mt«*il;'j'ai vend« la moi tiède mes payialis à cinquante 
ik^nca pièce pour étaUir cette bette maaufiiQtcm.; j'en- 
irais<pa!loablei* mon capital «n-éeex ana^ ei voilà «|«e 
le feu a tout détruit. Que sert, hélas ! de faire flenrtr 
l'inclustrie, de se satîrifier pour son pays? On se rit 
.de ma ruine, et personne ne songe k me secourir, o 
Omatm il fierlaît «insi , de grosses larmes roulaieni 
■Wt ^tin mMÊiigt r M l'on- entendÉk an ioên les «ena «k -ses 
■esekvHii, qui , placés anboid de Vineendiey-appanm- 
'MitAÀ comme des ombres mouvantes eur nn heoixon 
-de lumière. 

M. de Ville bois s^ éloigna de cet homme qu'il ne 
potitait plaindre I ntoisdont la/vencaavtDe avait aug- 
'ttieMésa trisiette. «Qneiétrange^Tetiglefflentl disait- 
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il; Lomorow ose parler de rin^dlnde de son jpf^ys, 
et il ignore que le bonheur de ceux qui nous envi- 
ronnent est le preu^ier bien à faire à la pairie el à soi- 
même 1 La patrie ne doit rien à qui ne son^e qu'à 
s'enrichir.» £0rayé de cet scènes d'esclavage et de 
douleur, M. de Saint-Pierre rentra chez lui au point 
du jour et ne pot y trouver le repos. Chaque moment 
ajoutait à son dégoût pour une terre qui avait tant 
d'habitans et ne complaît pas un citoyen. 

Dans ces rudes contrées , on ne connaît ni le prin- 
temps ni 1 automne,^ ces gradations ravissantes de la 
nature qui font naître tant d'eapéranoes et qui ap- 
portent tant de biens. La chaleur y succède immé- 
diatement au froid; une Tiuit suffit pour enlever aux 
campagnes le tapis blanc et uniforme de l'biver, et 
pour les revêtir d'une parure enchantée. Aussitôt les 
noirs sapins laissent tomber la poussière d'or de leurs 
fleurs et paraissent tout chargés de longues houppes 
de soie <^atoyanles des plus belles couleurs ; le bon- 
leau exhale les parfums de la rose, et son feuillage in- 
cliné s'agite avec de doux murmures. On entend le 
chant des petits oiseauji que le zéphir ramène pour 
quelques momens , et sur la lisière des forêts les che- 
mins se déroulent comme de grands tapis plus verte 
qme Fémèraude. L'impératrice , qui ne pouvait sup- 
porter Tabsence d Orlof , n'attendait que ce signal 
pour le joindre à Pëtersbourg ; elle se mit en marche, 
et le peuple vit passer ses nombreux équipages sans 
témoigner ni admiration, ni surprise» sans se détour* 
ner, sans s'arrêter : c'était pour lui coijupe un objet 
étranger qui ne pouvait réveiller son amonr. Ainsi le 
despotisme isole les souverains et détruit tous les sen- 
iimens , même celui de la curiosité. 

li. de Villebois suivit immédiaiem^nt ^impératrice) 
ot confia le soin de ses voitures aux deux, amis qui de- 
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valent le rejoindre dès que récoulenient des eaux au- 
rait facilité le passage des rivières. 11 ne pouvait rien 
faire de plus agréable pour M« de Saini-Pienrei qui ne 
soDgeait qu'au bonheur de parcourir d'une manière 
commode et par nu tempe magnifiqué cette route dont 
il n*ayait pas oublié les souffrances; mais il était des- 
tiné k éprouver aux mêmes lieux les extrêmes de la 
chaleur et du froid. Placés au fond d'une voiture ^ 
aana autre vêtement qu'un pantalon de toile, leç deux 
▼oyageuf a étaient obiîgëa de tenir constamment à leur 
c6té un bloc de glace qu'on renouvelait aans œMC, et 
dont Feau, mêlée avec du sucre et du citron, ne pou- 
vait apaiser leur soif toujours renaissante. La nuit 
iU étaient poursuivie par des nuées de cousins qui dis- 
paraissaient au lever du soleil. Aiors des essaims de 
petites mouches venaient infester les airs et s'atta* 
chaient à leur'visage coasme des grains de sable br&- 
lans ; de plus grandes mouches leur succédaient ensuite 
jusfjo'à midi, où des armées dv mouches nouvelles, de 
la longueur du petit doigt» fondaieni de tous, côtés 
sur eux et les couvraient de piqûres douloureusea. On 
eût dit que, semblable à l'antique Égypte» cette contrée 
entière avait été livrée à de vils moucherons. Accablés 
de sommeil , tourmentés par la chaleur et par ces in- 
sectes dont chaque jour chaciue espèce reparaissait à 
son heure réglée , nos voyageurs parcouraient presque 
en aveugles cette même route oà naguère , engourdis 
par le froid , ils se voyaient que des plaines de neige ' 
et n'entendaient que les horlemens des loups. A cette 
heure , les chemins étaient couverts de troupeaux de 
bœufs que des Cosaques anuiiaient de l'Ukraine et 
conduisaient à Dantzick. Les deux amis ne pouvaient 
se lasser d'admirer la gaité de ces honnes gens qui, 
sans se soucier des ardeurs du soleil 9 de Taiguillon 
des mouches et de Ténorme distance qui leur 
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lait à fraiiubir, marchaient on cbanfemi à rmnim 

des sapins. * 

Un jour, au lever de Taurore, les deux voyageurs 
cAtoy tient à pi«d les rires d'un lac en admirant Im 
nmltituidie de perspecÛTes qni s'oovmieot derant eux. 
Après une nuit étouffante , ils jouissaieat «Tec délices 

de la double iiatchenr des eaux et du matin, lorsque 
les acccris de plusieurs voix mélodieuses attirèrent 
leur atleuticm. lis mariïbèrent un instant sans rien dé* 
«mvtir , mais soudain k vaste étendue du lac se dé- 
fonlam à leurs yeoK à travers quelques sapbis isolés» 
44s aperçurent plna de trois cents femmes entièrement 
nues, dont les eaux transparentes semblaient multi- 
plier les charmes. Les unes nageaient en silence, les 
autres chantaient, mollement couchées sur le gazon. 
iM plupart se poursuivaient en folâtrant, tandis que 
d!*atttresy laissant tomber leur deniier voile, étaient 
ifÀmobiles sur le rivage. Les anges eux-mêmes Va«- 
laieiit pu voir sans émotion toutes ces beautés réunies. 
Leurs groupes pleins de grâces se dessinaient sur un 
horizon d'azur et semblaient l'œuvre d'un euckante- 
ment. On eàt dit une troupe de ces nympkes que le 
T^iese met à rentrée du pakis d*Armtde« Fk>s voye- 
■gem contem piii î ciwit cette scène av«e ravissement ; 
mais ayant voulu s approcher davaniage, leur habit 
ronge les trahit, l'alarme se l'épandii parmi les bai- 
gneuses, ot en un moment le tableau disparut. Les 
1^09 jeunes se plongèrent dans le lac, et les plus 4gées 
sè «K>nTrMl% le viss^ d^une main, de l'autre firent 

* Avunt dcaortîr de leur chaumière, ils tnempent leur cheiniae dam 
le suif, el ceUe seule précaution leur suffit pour échapper à louies 
les incommodités de la route. Pendant leur sommeil, iIh «'envirocnent 
tl*épnisse8 Aimées. M. de Saînt-Pierra passa plusieurs nuits auprès de 
lèur-feo. On prétend que celle prodigieuse cpianiilé de «uwches a Ihil 
dsaaer 4 ocite «enttéeJe nmn de Hoseo^. 
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signe auA voya|^rs de f'éloigniar. Quoique jeunes ei 
oHâeierSy ils reapecièrent oel ordre» et hientôl ils 
purenl t'en féliciter lorsqu'ils appriirent de leur co»> 

dueteiMT qu'il y aurait eu du danger à ne s'y pas sou- 
nieltre. 

Peu de leiups après ils arrivèrent à PèlersiK>urg, La 
présence de l'impérairice y avait dissipé tous les usur-» 
nsttrea que sa hatile foriime » bien ploa que ses criom» 
avati&il nalire. On ne parlait à la cour que de fêtes ^ 

de jeux, de bals et de spectacles. La paix semblait 
assurée, le peuple coiitenl, et l'ambition des grands sa- 
tisfaite. M. de SaintrFicrre se hâta de se rendre cUea 
Uuval ei ches le vieux Bluaidi , qui tous deux te oom* 
blèrent de earesses» M* de Villebois ^ en le revoyant^ 
Ini promit la pkce de son premier aide-de^eamp , et 
ne le distingua plus de son propre neveu. Tout lui 
riait alors, et cependant il était triste, inquiet et 
rom§é de soucis : le luxe de la cour olïensait ses .re- 
gards, en lui iaiiant mieux «en tir la misère du peuple 
et la sienne i enfin il ne répondait plua atgx eonsotth 
rîons de ses amis que par des plaintes > aux encoura* 
gemens de ses chefs que par des reproches, et aux 
bienfaits de tous que par des refus. Deux causes 
avaient contribué k cette révolution subite ; le chagrin 
de se toir orUâf^ de renoncer à ses beaux projets de 
république, et la crainte de ne pouvoir acquitter les 
dettes qu'il avait eontraetées pendant son s^ur à 
Moscou. Knnuyé du travail, fatigué du repos, mé* 
content des autres et de lui-même, ne sachant à quoi 
se résoudre, il se ressouvint du baron de Breteuil et 
résoluftdele consulter et de se ménager par son moyen 
le retour vers sa ^trie. Il lui adressa donc une lettre 
dans laquelle il faisait le tableau de ses fautes, de ses re« 
grets et de sa situation. L'ambassadeur ne lui répondit 
pas; mais deux jours après le grand-maitre lui dit en 
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rianu « Monsieor de SainlrPierre, rimpëiacrice vieni de 
YOut accorder une ^tîfieatioii de 1500 fr. ei le breret 

de capÎLaiiie; » puis il ajouta J un ion plus suieux: 
« Je vous préviens qu'ici on n'aime pas les plaintes.»» 
M« de Saint-Pierre vit bien que sa lettre avait été in- 
terceptéci mais il s'en conaok en payant aes dettes, et 
oeite faveur imprévue, la douce société de son ami 
Dttval, l'entratnement de celle de Barasdine, par- 
vinrent k ranimer un instant son courage ou plutôt 
ses illusions. Duval s'empressait d'ailteurs de flatter 
ses espérances^ en lui montrant tous les cbemins de la 
fortune ouverts à celui qui savait vouloir et attendre. 
Barasdine lui promettait une guerre prochaine» de 
Tavancement el de la gloire; mais le plus souvent il 
venait l'enlever à ses études pour l'introduire au mi- 
lieu des jeux el des fêtes de la cour, et lui faire con- 
.naitre tout ce qu'il y avait alors en Russie de femmes 
célèbres, d'heureux parvenus et d'illustres disgraciés. 
Il lui montrait Biren , ancien domestique de la du- 
chesse de Goorlande, qui fut neuf ans mattre de l'Em- 
pire à côté du brave Munich, qui, le rencontrant un 
jour dans tout l'appareil de sa puissance, le fit char- 
ger de fers presqup sur le trône > en présence de ses 
propres gardes que celle action glaça d- épouvante. Ces 
deux rivsiux qui avaient gouverné Fempire et connu 
l'exil, nourrissaient encore de grandes ambitions et 
de grands resseniimens. Auprès d'eux étaitui la prin- 
cesse d'Aschekol et le comte Lestock; l une isolée aux 
pieds de Catherine, dont elle se vantait impnidem- 
ment d'avoir inspiré les desseins et préparé la for- 
tune; Tautre retombé dans la foule ^ après avoir ren- 
versé la régente Anne , couronné Elisabeth et conseillé 
son règne. Spectateur inutile de la nouvelle conspi- 
ration, sa haine s'échappait en paroles amcres conu e 
les conspirateurs, dont il enviait tout, même le crime* 
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On Toyaît encore au milieu des courtisans une troupe 

de beaux huniines qui passaient leur vie à considérer 
le superbe Orlol avec un jaloux déplaisir el à se con- 
templer eux-mêmes avec une secrète espérance* Mais 
ce que la cour de Catherine offrait de plus remar- 
quable, c'était une multitude d'houmas sortis si rapi- 
dement de Tobscvirité , qu'on n*aTait pu même entre- 
voir leur origine : For, les rubans, les ordres, les avaient 
soudain transformés en grands seigneurs : c'est en éta- 
lant les profits du crime qu^on prétendait déguiser les 
criminels. On peut juger de Timpression que devait 
produire la vue d'une pareille cour sur l'esprit de 
deux jeunes gens qui aimaient la vertu avec enthou- 
siasme, et surtout sur celui de M. de Saint-Pierre qui , 
dans ses rêves sublimes de législation, avait attaché 
au pouvoir quelque chose de divin. 

Heureusement le général du Bosquet vint troubler 
le cours de ses réflexions pénibles, en lui proposant de 
raccompagner ën Finlande pour en examiner les posi- 
tions militaires et y établir un système de défense. 
La joie de parcourir des déserts suspendit toutes ses 
autres pensées, mais elle ne fut pas de longue durée. * 
11 se lassa bientôt d'un compagnon de voyage qui dor- 
mait ton t le jour, n'observait rien et ne songeait à rien. 
La voiture roulait sans jamais s'arrêter , tantôt à tra- 
vers une suite de collines isolées, noirâtres, dont les 
sommets arrondis étaient dépouillés de verdure; tantôt 
au milieu de forêts de sapins, dont rien ne peut expri- 
mer la prodigieuse élévation et le silence profond et 
terrible. Des lacs, des cataractes» des rochers, une 
terre semblable au fer, un ciel couvert de vapeurs, le 

M. de Saint 'Pierre fit à difTtmile» épWfiÊ» deux tournées dans la 
Fiidaiide, l'une dans la Finlande fuite, rautre dans la Finlande tué- 
doîie; BOUS avons réuni ces deux eseunioiif, parée ipm nous ignorona 
l'épo^ de la première* 
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soleil lowjauTB rhorizon et qui répendait à minuit 
des laeuiv pâlos et monranles; quelques aurores bo- 
réales illuminant tout à coup l'atmosphère, t* t jciaiit 
sur la contrée les reflets rougeâtres d*un incendie: tels 
sont les spectacles qui, dans une tournée de plus de 
ciuq œnls lieues , ne cessèrent d'attrister les regards 
de nos deux voyageurs. Cette terre marâtre est cepenr 
danc la patrie d'un peuple hoispitalier; tous les jours, 
du fond de leur voiture , ils voyaient les principaux 
habitans de chaque ville se presser sur leur passage en 
se disputant le bonheur de les accueillir. Celui sur 1er 
quel tombait le cboix du général, invitait aussitôt ses 
Gompati'iotes au festin de réception. La maltresse de- la 
maison s'avançait ensuite gracieusement pour pré- 
senter lac/jale, marque d'hospitalité en usage dans tout 
Tempire, et qui consiste à ollrir au voyageur un verre 
d'eau-de-vie^ un morceau de pain et quelques grains 
de sel» Après cette politesse russe, on servait le diner, 
Qompoaé ordinairement de denx services. Le dessert 
était préparé dans une autre pièce jonchée de mousses 
odorantes ejt de branches de sapin. Plus tatil ou ser- 
vait le café, puis le thé, puis le goûter, puis le punch, 
puis le M^Aiper^ et cela durait aussi, loug-temps qu'il 
plaisait mvl voyageurs 4e s^joiimor dans une ville, un 
bourg ou rnnéme un village. Après une jonraée ai bien 
employée, le général allaiit se coucher, et son aide-de- 
can^p chercJ)ait un coin de la maison où il pût échap- 
per à ces repas interminables, dessiner ses plans et ré- 
diger son voyage. Nous ayons aous les yeux les notes 
qu'il éoF^vaiit alors ; elles offrent un si parfait contmte 
evec oe qu'il icmii tdans la suite , qu'il est impossible 
de les lire sans étonnement. Obligé de remplir une 
mission et d'observer en ingénieur ces contrées sau- 
vages, il rassemble toutes les forces de son esprit pour 
y créer des moyens d'attaque et de défense. Frédé- 
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riksham, Wilmanstrand , Wibonrg , le vieux château 
de Nysloty le lac Ladoga , le lac Satma ^ les sombres fo- 
rêts qui oommeDcentà Yerrenkile et qui se prolongénl 
dans un espace de plus de quatre-Tiugts milles , ne lui 
offrent qu'un vaste théâtre de guerre où il promène 
les armées russes et suédoises. £n entrant dans ces fo- 
rêts où règne un silence formidable , où les rayons du 
soleil n'ont jamais pénétre , il semble étouffer son émo- 
tion^ et s'occupe froidement à calculer TefTet du canon 
sur ces arbres prodigieux , que leur élasticité et leur 
forme cylindrique ne permet de toucher que par la 
tangente. Il compare ensuite la force du bois vert et 
celle du bois sec pour les opposer au boulet ; et plein 
du système qa'il imagine, il rappelle le trait desHa- 
noTriens retranchés à Corbac sur les bords d'an bois. 
Quinze pièces de seize liTres de balle les battirent dix- 
huit heures consécutives; plusieurs arbres reçurent 
jusqu'à dix coups de canon sans qu'il y cii eut un seul 
d'abattu. Qui aurait pu prévoir alors que celui dont 
tontes les pensées, à l'aspect de ces forêts majestueuses» 
tendaient à inventer des machines de guerre, a perfec- 
tionner les moyens de détruire, devait un jour peindre 
la nature dans ses plus ravissantes émotions? 

Ces mémoires, dont la Russie négligea les observa- 
tions importantes, offrent cependant une trace fugi- 
tive de ce talent que Bernardin de Saint-Pierre igno- 
rait lai-méme, et laisse comme entrevoir ce cœur noble 
et tendre qu'il sentait battre dans son sein , mais qui 
ne lui avait pas encore révélé son génie. C'est ainsi 
qu'il ne put voir sans transport les cataractes d*Yerven- 
kile qui s'échappent à travers dV*normes voûtes de 
glace, et celles de la Vosca dont rien ne peut exprimer 
l'épouvantable fracas. Arrivé sur les bords de ce der- 
nier fleuve, qui se forme de l'écoulement du grand lac 
Salma , il le suit jusqu'au lien où , resserré tout à coup 

TOME I. 6 
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par un roc immense que la nature semble avoir creusé 
exprès pour lui former un canal , il se précipite en 
grondant sur une pente de plus de trois cents toises. 

Celte scène imposante arrache au voyageur un cri d'ef- 
froi et d'admiration; mais revenant aussitôt à Tobjet 
de sa mission , il cherche les moyens de faire servir 
ee phénomène, soit à la défense du pays, soit à sa 
prospérité , en y élevant des machines d'autant plus 
puissantes que le fleuve est plus terrible, et que son 
mouvement est éternel. 

Les cataractes d'Imatra dans le lac Kiemen lui of- 
frirent un spectacle non moins imposant. Un gentil- 
homme du pays, qui lui servait de guide, lui raconta 
comment , ayant voulu traverser, avec sa servante , le 
courant du lac supérieur, son bateau fut entraîné jus- 
qu'au bord de Tabime, où il se brisa sur un rocher à 
fleur d'eau qui divise la cataracte en deu\ grandes nap- 
pes. Ils restèrent couchés pendant trois jours au som- 
met de cet effroyable précipice, tandis que plus de 
quinze mille hommes faisaient de vains efforts pour 
les en retirer. Un paysan russe en vint cependant a 
bout avec une machine assez simple. Il y avait six mois 
que cet événement était arrive; la servante en mourut 
après quelques jours, et son maître, le conducteur 
de M. de Saint- Pierre, n'avait encore pu rétablir sa 
santé. 

Quelquefois aussi, du sein de ces déserts, il pousse 
un soupir vers la France. Là tout lui rappelle encore les 
champs qu'il a quittés. Ces longues volées de canards 
et d'oies sauvages qui peuplent les lacs de la Finlande, 
il les a vues traverser le ciel de la patrie , et mainte- 
nant il les retrouve avec les mêmes habitudes rassem- 
blées autour de leurs nids , ou voguant à travers les 
joncs de ces rivages. Il reconnaît leur avant«garde, il 
surprend leurs vedettes et leurs sentinelles, il les voit 
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déjl se préparer à de nouveaux Toyages ; car plus heu* 
reux que lui ils iront bienlôt ^e reposer sur les grèves 
ile sa chère Normandie ! 

Plusieurs passages de ces notes offrent égaleme|itle 
tableau de ragricullure et 4^ Tëiat moral du ptyft. Au 
' milieci des projets de guerre et de destruction , ou 
retrouve avec plaisir quelques images de la nature, 
quelques vues politiques sur le bonheur des hom- 
mes. Ëlounc de Tabandon de la Finlande, dont il ap- 
prend que la population diminue chaque jour, î) en 
conclut que le ffouTernement ne protège point aaaes, 
puisque le Finlandais ne se sert de la liberté qui 
lui reste que pour abandonner le sol de la patrie. 
M 11 là y a que des mains libres , s'écrie le jeune voya- 
« geur, qui puissent faire fleurir la terre ! La Grèce et 
« ritalie ont donn4 des lois au monde : maintenant ces 
« beaux pays sont incultes et déserts, parée qu'ils sont 
• asservis. La Hollande n'offrait sons le gouvernement 
« des Espagnols que des sables et des marais; l'indé- 
« pendance en a iaii l'état le plus riche et le mieux 
a cultive de l'Europe. Protégez donc, si vous voulez 
« régner, car c'est le bojoheur du peuple qui fait la 
« force des rois. » 

Hommage d'une ame sans craintCi d*uue conscience 
incôrruptibfe ! c^est ainsi qu'il est beau de parler auiL 
maîtres de la terre; car, pour apprécier toute l'éner- 
gie de ces lignes, il faut savoir qu'elles étaient tracées 
pour la cour de Kussie : c'estisous les yeux de la ter* 
rible Catherine que nôtre jeune voyageur allail bien- 
tât les cléposer. 

K son retour à Mtersbourg tout était changé. On 
parlait d'une guerre prochaine, de la disgrâce des 
premiers sei^ieurs de la cour, et du pouvoir illimité 
d'Orlof. Les anciens serviteurs de la couronne étaient 
tombés dans un entier abandon; le sage Munich lut- 
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roéme ne siégeait plus an conseil , et l'on annonçait pu* 

bliquement que la charge de grand-maître de l'arlille- 
tie était promise au favori. Ainsi, après une absence 
de qualre mois, M. de Saint-Pierre trouva la fortune 
de ses protecteurs évanouie, son ami Dnvfil accabré de 
tristesse, et Barasdine livré à des transports incroyables 
de haine et de fureur* Trompé dans ses espérances » 
aigri par l'injustice qui menaçait son oncle, il ne par- 
lait plus qu'avec horreur du pouvoir d'Orîof, et qu'avec 
mépris des faiblesses de l'impératrice. Les idées d'in- 
dépendance de M. de Saint -Pierre avaient fermenté 
dans sa tète ; son ambition déçue lui faisait aimer la 
république, parce qu'elle lui présentait, comme à 
tous- les mécontens, une espérance de souveraineté; 
mais un événement qui attirait [ attention de l'Eu- 
rope acheva d'exalter son ame. Auguste III, roi de Po- 
logne, venait de mourir, et son trône électif restait en 
proie aux intrigues de tous les ambitieux. La Russie et 
la Prusse n^osaient encore se partager un royaume 
qu'elles convoitaient; mais elles saisirent cette occa- 
sion de lui imposer un roi plus ami de leur pouvoir 
que du sien, et qu'elles pussent appuyer pour le do- 
miner. Catherine, par un caprice de iemme, voulut 
accorder cette royauté Poniatowski , son ancien 
amant ; et Frédéric approuva ce caprice , satisfait de 
voir monter sur ce trône un homme qui n'avait pour 
tout renom que l'éclat d'un grand scandale. Cepen- 
dant la France vovait av§c inquiétude ces arrangemens 
politiques, qui présageaient l'agrandissement de la 
Trusse et de la Russie. Son intérêt était de protéger 
l'indépendance de la Pologne; mais, affaiblie par de 
longues guerres, et n'osant se déclarer ouvertement, 
elle appuyait en secret le jeune Rad^iwil , chef des më- 
cootens. Ce prince, qui avait des amis puissanset d'im- 
menses richesses , aurait pu prétendre au trône , s'il 
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ii''eùt dédaigné de le recevoir des mains d'une femme : 
il savait bien qu'acheter ainsi une couronne c'était ces- 
ser de la mériter; en un mot, il voulait combattre les 
ennemis de sa patrie» et non les flatter pour régner» .et 
non régner pour leur obéir. Une éducation presque 
sauvage en ayait fait un héros des temps fabuleux. 
Vêlu d'une peau d élan , la tête couverte de la dé- 
pouille d'un ouib qu'il avait étouffé dans ses bras, on 
le vit sortir des forêts de la Litbuanie et s'élancer tout 
à coup an milieu de ses concitoyens en les appelant à 
la liberté. Sa force surfMrenante» sa taille gigantesc|ue» 
son caractère dur et farouche, produisirent une tWc 
impression. A sa voix, les forêts semblèrent s'ouvrir, 
et il en sortit une foule d^liuninus qui deiiiandaient à 
mourir pour la patrie. Environné de cette cour bar- 
bare, il proclama l'indépendance de la Pologne; et Ca- 
-therine elle-même» au milieu de ses esdayes, en tremjbla. 

Entraîné par la nou'veauté de ce spectacle» M. de 
Saint-Pierre tourna soudain toutes ses espérances vers 
un peuple qui promettait d'honorer les temps modernes 
par des vertus dignes des temps antiques. Dans son en- 
thousiasme il ne songea plus qu'au moyen d'aller par- 
tager les périls de cette nation généreuse; Barasdine 
aYait les mêmes désirs» s'abandonnait aux mêmes illu- 
sions , et tous deux juraient de se faire regretter de la 
Russie en combattant contre elle. Une autorité supé- 
rieure les poussait encore dans cetie route daiig* reuse ; 
ils ne devaient point paraître en Pologne comme de 
simples aventuriers : c'était au nom de la France et 
de la liberté qu'ils allaient combattre; ils partaient de , 
l'aveu dé l'ambassadeur avec un grade élevé, avec 
toutes les pronuîsscs de la toi tune et toutes les espé- 
rances de la gloire. C'est ainsi qu'ils se flattaient d'o- 
béir k des idées vertueuses» lorsqu'ils n'obéissaient qu'à 
leur ambition. 
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Cependant M. de Villebois, qui aitendaitchaqne jour 
sa disgrâce avec calme et dignité, cherchait à relroidir 
«ne efktveaceiKe dont celle disgrâce était la première 
cause. Il recomoiandaii «tas- cesse ia pmdence à son 
inévea ; Mis celài^ci ne pouTait se résoudre à garder 
le silcfncé , et provoquait lui-même les malheurs qui 
dcvairnt bientôt l'accabler. Un soir que les deux amiS 
assistaient au spectacle de la cour, comme ils s'entre- 
tenaient de leur expédition en Pologne^ ils virent pa- 
raître Orlof aviâe Tuniforme de giiaiid«-maUre) et eiiTi- 
iWné dîeS principaux officiers du génie* A celte vile ^ 
BaraSdii^e s'abstidon'ne à toute sa fumeur. Son oncle 
n*est plus grand -maître, un autre est couvert de ses 
dépouilles. Alors il s'écrie, en désignant Orlof avec 
un geste méprisant, qu'autrefois les grades supérieurs 
étaient le prix des longs services et de la victoire , mats 
qu'aujourd'hui il suffit ^ pour les mfériter, d'àvoir étràn^ 
glé son iniattre, trshi sa patrie et couronné une étran- 
gère. M. de Saint-Pierre, épouvanté d'un tel acte de 
démence, se précipite vers son nmi et renlraîne hors 
de Tenceinte; nfiais à peine ont -ils fait quelques pas 
dàns la rue, que des soldau lés ailrétent et lès séparent. 
M. àt Saint-PieTré est aussitôt reconduit dans son lo- 
^lùenty àla p6rtie dliquel on pôàe une Sentinelle. Dès 
qu'il fût seul il tomba dans les plus vives anxiétés; 
toutes les violences dont il avait entendu ;k ruser le 
gouvernement russe revinrent à sa mémoire : à chaqne 
instant il croyait voir arriver le fatal chariot qui devait 
le transporter isn Sibérie , 4Bt le Seul brliît d«s pas de la 
sentitiellè «yui Veillait à Sà pôTte sufBsàit pour le glacer 
de terreur. Oh ! comme alors il sentait la folie de ses 
projets et de son voyage ! Combien la France , qu'il 
aVait abandonnée pour des idées chimériques de tor- 
tune et de j^loire, lui Semblait belle , libre» he|0*éuse ! 
Jamais il ne l'avait tant aimée; il en regreilbit lôUt, 
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jusqu'aux arbres, jusqu'aux, rochers, jusqu'à rabamlon 
OÙ il s'y était vu : n' avait-il donc quitté tant de bieufi 
que pour se perdre dans des contrées barbares, que 
pour mourir dans des déserts ? Et son ami , Tinfortuné 
Barasdine» où 4taii-il? que faisait-il? pent-étre à cette 
heure il avait cessé de TÎTre ! Ces tristes pensées Tagi- 
tèrent toute la nuit. Vers le matin , comme il succom- 
bait à un sommeil douloureux, il entendit le bruit de 
plusieurs hommes qui se parlaient à voix basse ; puis 
ii n'entendit plus rien : la sentinelle s'était tieiirée. Il 
jcomraença à respirer , et un billet glissé sous sa porte 
par une main inconnue acheva de dissiper ses inquié- 
tudes. Le billet ue leuiermail que ces mots : 

I 

« Si TOUS ne voulez perdre votre ami, gardezrvous de 
« prononcer son nom« 

a M» de Yiiiebois se retire dans ses terres ; il est parti 
« cette nuit. Le comte Orlof » qui lui succède , désire 
« que vous vous attachiez à sa personne. Souvenez^ 
a VOUS qu*avcc du courage et de la patieuce ou sur- 
.a monte tous les obstacles. 

Khi 

« P. S. L'exil de votre ami est prononcé; il a été 
, « enlevé cette nuit ; on le conduit à A&tracan. » , 

A mesure que M. de Saint-Pierre lisait ces lignes, il 
se sentait un peu soulagé, et s;i reconnaissance bénissait 
' la main généreuse qui les avait tracées. Croyant y re- 
connaître le style du maréchal de Munich , il se rendit 
austttdt chez lui , mais il ne put le voir. 11 tenta alors 
'de pénétrer chez le grand-maitre, qui était parti comme 
le billet l'avaii annoncé. £nfîn il passa devant la maison 
de Barasdine; elle était déserte, et il s'éloigna eu lui- 
sant de vains eiibrtâ pour retenir ses larmes. Après plu- 
sieurs autras courses inutiles, il rentra chez lui dévoré 
d'inquiétude el dans l'ao^ihlement du désespoir. La 
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preniicre personne qu'il aperçut fut le général Du Bos- 
quet; il venait lui parier de Barasdîne , et le rassurer 
sur un exil qu^il regardait comme une &Teur. M. de 
Saint-Pierre était hors d'éut de l'entendre ; mille pro- 
jets funestes roulaient dans son esprit ; il Toulait suivre 
son ami, partager son malheur, solliciter sa grâce, écrire 
son apologie. Heureusement Duval, quisurvint, réussit 
à le convaincre du.danger de ces démarches, non pour 
lui, mais pour celui qu'il voulait défendre. Cette con- 
sidération eut seule le pouvoir de le calmer. Mais en 
cédant au vœu de Dnvali il annonça la résolution for- 
melle de renoncer au service de la Russie et aux bien- 
faits d'une Iciinucqui croyait que régner c'était punir. 
Vainement le général Du Bosquet voulut meure des 
obstacles à ce qu'il appelait une nouvelle étourderie» 
M. de Saint-Pierre ne lui répondit qu'en écrivant aussi- 
tôt sa démission. Alors, soit que cet excellent homme 
fhi touché de tant de grandeur d^ame , soit qu*il 
eût conçu pour son jeune coinjjagnon de voyage, une 
tendresse vraiment paternelle, il s'approcha de lui, et, 
saisissant sa main avec cette familiarité un peu rude 
qui donnait à tous ses mouvemens un air de bienveil- 
lance et d'amitié, il lui dit les larmes aux yeux : « Reste 
avec nous ; je n'ai point d'enians , tu seras mon fils, tu 
épouseras ma niocc, mademoiselle de La Tour; elle est, 
cojunie toi, jeune, aimable, Française et malheureuse ! 
malheureuse , car elle a perdu ses parens lorsqu'elle 
n'était encore qu'au berceau ; mais toi et moi, nous lui 
en tiendrons lieu. N'est-il pas vrai , tu es décidé ? allons , 
voilà qui ést bien, tu composeras toute ma famille ! Je 
suis riche et je vous donnerai tout. » Ces ofires gënë> 
reuses étaient faites pour pénétrer une ame comme 
celle de M. de Saint-Pierre , mais il ne crut pas devoir 
les accepter. L'exil de Rarasdiney la disgrâce de M. de 
Villebois, empêchaient alors tont autre sentiment d'ar- 
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riyer jusqu'à, flon oœar • Qu'aiirait^il fait de tant de fé- 
licité, lorsque ceux qu'il aimait étaient malheureux? 

et d'ailleurs, pour obtenir la main de mademoiselle de 
La Tour, ne fallait-il pas renoncer k sa patrie , à ses 
projets, aux agitations de la fortune si nécessaires pour 
supporter ses douleura, enfin à cette gloire immense 
qu'il allait recueillir en combattant pour la liberté de 
la Pologne? 

Cependant, malgré la fermeté de sa résolution, il 
sentit bientôt, en faibant ses préparaùis , (jue le voya- 
geur le plus indifférent laisse toujours quelques regrets 
au lieu qu'il abandonne. 11 soupirait involontairement 
en pensant.à mademoiselle de La Tour qu'il n'avait pu 
aimer, et à son ami Barasdine qu'il ne devait plua re- 
voir : un secret^ressentiment l'avertissait qu'unepartie 
de ses beaux jours venait de s'évanouir, et qu'il ne re- 
trouverait jamais rien d'égal au conseil du sage Munich, 
à la protection de M. de Villebois, à la générosité du 
général Du Bosquet, et à la francbe affection de son 
ami Dnvai. Ce dernier, témoin habituel de la vie sim- 
ple , de la conduite vertueuse dé M. de Saint-Pierre, 

plaignait son ambitioij ; mais il admirait qu'avec d'aussi 
vastes désirs il sut se contenter de si peu. En eilet, le 
désintéressement du jeune voyageur ressemblait; pres- 
que k de r imprévoyance. Ses dettes payées, il lui rea> 
tait à peine l'argent nécessaire pour gagner la Pologne, 
et cependant il n'avait pas l'air d'y songer. Heureuse- 
ment Duval y songeait pour lui. Dans l'intention de 
ménager une délicatesse peiU-étre trop facile k efïarou- 
cher, il n'offrit pas sa bourse; mais la veille du départ, 
après un diner-quifut triste et silencieux, il fit apporter 
des tables etpropooa de jouer. M. de Saint-Pierre con- 
sentit à une première partie, puis a ime seconde, puis 
à une troisième, et les cbances lui furent si favorables 
qu'il était presque bonteu& de son bonheur. Duval 
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jouait contré loi» et sémblait ne pas se lasser de perdret 

eu sorLe que M. de Saint-Pierre se trouva, au moment 
de son départ, plus riche de deux ceiiLs louis; couj) de 
fortune qu'il aima toujours mieux, attribuer à l'amitié 
qu'au hasard. 

Teiie fut la conclusion d«$ projets brillans qui Ta- 
▼ftient conduit en Russie. Après un séjour de quatre 
ans dans ces tris tea contrées, renonçant au prix de tous 
ses travaux , il en sortit comme il y était entré, avec 
des espérances et des illusions, et ne sachant point en- 
core que celui qui ne cherche que la fortune ne ren- 
contre jemais le bonheur. 

Quoique muni de son congé, on le retint huit jours 
fiur la frontière avant de lui donner l'autorisation de 
tjuiuer la Russie. Mais l()rs(|ii'il eut franchi les rives 
de la Dwina* lorsqu'il eut touché cette terre de liberté, 
presque aussi sacrée à ses yeux que celle de la patrie, 
lise sentit pénétré d'une joie indéfinitoabie. Il lui sc^- 
bktt qu'on Tctiait de le déiiTrer d'un poids accablant , 
que l'air était plus léger, la verdure plus riante , qu'il 
sortait de l'exil , qu'il allait enfin revoir des hommes. 
Tout, jusqu'à la saison, contribuait à son ravissement. 
Au milieu de la pompe des forêts du Nord, le printemps 
appumissait arec la fraîcheur de nos climats» Pour la 
première fois depuis quatre ans, notre voyageur voyait 
le chêne croître auprès du sapin ; il reconnéissait kn 
parfums de la violette, et ses yeux se reposaient avec 
un sentiment délicieux sur les touffes éclatantes dlm- 
mortelles jaunes et d'absinthes qui lui rappelaient sa 
jeunesse et la France* Ëmu de ces tableaux de la caUft- 
pngne, touché de Tamour du genre humain , rima$î- 
natîon pleine des beaux temps de la Grèce et de Rome, 
il ( luL, en approchant de Varsovie, qu'il allait con- 
templer une de ces antiques cités, et il seutii dans sou 
'Coenr, qnt battait a¥oo force^ les vertus d'un héros ré- 
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pttbliMiiii. Des omii pagnes négligées» un peuple misé* 
rtoble, frappaient en Taiii ses regards ; datos son aT««i* 
glement, il aiiribuait tout à la tvrannie des Russes, qui 
depuis trois ans ravageaient ces contrées, et il ne vou* 
lait pas iroir ^«e des siècles entiers d'esdavage et d'i- 
gnorance pesaient sur ce ]Muple» qui ne derait pa» 
même se téirelller an nom de «a liberté* 

C'eM ainsi qu'an lieu de «es fie^ républicains <|n'il 
était venu chercher, il ne uuuva que des factions con* 
duites par des femmes, un mélange confus de noblesse 
pauvre et d'ilotes abrutis, dominés plutèi que gouv^* 
néii ]par une viliglnine de giMis seignenrs^qni , possé- 
dant toutes les lerres dis roya^me^ alfectaieiit un faste 
insiulfant an milieu des misèrès oommunes. Tons cea 
hommes prétendaient au trône, et 11c se monnaient 
qu'environnés d'un nombreux cortège d'esclavos vérus 
en janissaires, spahis, tolpacs, huUans, uoupe de pa- 
rade , plus propre à vendre qn'à sauver les libertés 
publiques. 

A peine arrivé à Varsovie, M. de âaiAt*t'ierre court 

chez le résident de France, chez Tambassadeur d Au- 
triche et chez les principaux chefs du parti. 11 annonce 
partout qu^il a quitté son état, ses protecteurs, sa for- 
tune, pour servir los intérêts de la république* On looe 
ion cotfrage, on approuve son cèle, tout le* monde 
«'empressé de raccueiilir, de le flatter. (3ne parente du 
prince de Radziwil, la princesse Marie M..., lui ouvre 
sa maison. Cette priiictsse, jeune, spirituelle, joli<e , 
joignait l'élévation d'une Romaine à la légèreté d'une 
française; elle poisfsédait tous les talens, parlait toubss^ 
tangues; sOn amour pour la yertu, son enihon- 
bîHaihe pôu'r lesàc/tiofis grandes et générensesexerçaiMlt 
un empire irrésistible : comme la Cléopâtre de Plutar- 
que, elle était petite, \ive, eairainante; on sentait 
qu'heureuse de vivre pour le plaisir, elle saurait aussi 
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mourir pour la gloire. Sa voix pénétrait le cœur, son 
sourire avait quelque chose de ravissaiity et on ne pou- 
vait ni ]a voir ni Ten tendre sans y penser louj<M»r»« 
Dès le premier jour, Bf. de Saint-Pierre éprouva le 
double ascendant de son génie et de sa beauté; elle 
devint aussi tôt F unique pensée de sa vie ; il lui semble 
en récouianL n'aimer que la vertu qu'elle loue, que la 
liberté qu'elle appelle, et il ne s'aperçoit pas que dans 
tous les projets qu'il médite il ne songe déjà plus qu^ 
lui plaire. S'il avait toujours supporté son .obscurité 
avec impatience, elle lui paraissait alors le plus horri- 
ble des malheurs. Les mots de liberté, de valeur, d'hé- 
roïsme, suiiisaient pour l'agiter d'une lièvre brûlante : 
Jusque là il avait aimé la gloire ; la vue de la princesse 
la lui fit adorer. Il voulait partir, il voulait s'illustrer 
par des actions d'éclat, prendre des villes^ des châteaux, 
des royaumes, et mériter l'amour de sa dame à la ma- 
nière des anciens chevaliers. 

Une occasion périlleuse ne tarda pas à se présenter. 
Le prince de Radziwil se disposait à défendre contre 
les Russes l'entrée de son pays; il avait établi ses posir 
tiens entre NiezwÎE et Sluczk, et l'on assurait que Crim 
GheraX, kan desTartares de Grimée, marchait à son 
secours à la tète de quatre-vingt mille hommes. A cette 
nouvelle, M. de Saint-Pierre prend la lenoluLiou de 
partir seul, de traverser à tout risque les armées russes 
qui couvrent le pays, de rejoindre le prince de iladzi- 
wil, et d'assister à la première bataille : projet d'autant 
plus téméraire , qu'il pouvait payer de sa tète le seul 
dessein de porter les armes contre une puissance dont 
il venait de quitter le service. Mais loin d'être inquiet 
du péril, il y trouvait des charmes. Tout lai paraissait 
possible en songeantàla princesse. Dans les transports 
de son enthousiasme » il eût voulu mourir pour lui ar- 
racher un regret. 
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La princesse approuva son dessein en femme supé- 
rieure , sans crainte , sans ëtonnement. Elle semblait 

croire en lui, et voir dans la supériorité de son ame 
l'augure des plus belles destinées. Cependant elle vou- 
lut lui donner un compagnon d'armes, et son choix, 
tomba sur un nommé Michœlis , major des hullans , 
bomme de résolution et propre k exécuter un coup de 
main. Elle traça ensuite elle-même ce qu'elle appelait 
leur plan de campagne , et leur désigna les personnes 
dévouées au parti chez, lesquelles ils (leva it nt s'arrêter. 
£n réglant ces dispositions, elle descendait dans les 
plus petits détails, prévoyait les plus petits dangers, et 
analysait froidement les cbances de succès, comme au* 
rait pu le faire le plus babile général. Toujours calme 
pendant les préparatifs , ce ne fut qu'à Tinstant même 
du départ que la pâleur de son visage, le tremblement 
de sa voix, semblèrent révéler l'agitation secrète de 
son cœur. 

Ik» partirent. Les commencemens du voyage forent 
beureux. Le soir, une cbaise de poste les devanra ra- 
pidement ; dans cette Toiture , qui allait si bon train , 

était la iein me d'un commissaire du prince de Radziwil, 
qui les salua d'un air de connaissance, et leur cria en 
passant qu'elle allait tout préparer pour les recevoir. 
EffectiTement , vers minuit , ils arrivèrent cbez elle : 
toutes les fenêtres de la maison étaient ouvertes, on 
voyait des lumières aller et venir d'une cbambre à 
l'autre, et le bruit de plusieurs voix se faisait entendre 
par intervalles. Ce fracas, au milieu d'une forêt isolée, 
inspira d'abord quelque méfiance au major et a M. de 
Saint-Pierre, mais ils n'eurent pas le temps de tenir 
conseil ; le commissaire du prince vint les recevoir, et 
leur dit que l'armée russe n'était pas éloignée , qu'elle 
marcbait sur Bnoki , et que les hullans du prince Czar- 
toryski rôdaient depuis le matin dans la contrée* Cette 
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iiMivelle mçiii^iita lewaalumeB. Ib dema^dèrepl des 
oheraux, ob ne fmi leur en promeUre que pour te 

ieudemain : il fallut donc se décider à les attendre et 
à entrer dans la maison. Il \ avait à peine uiiv heure 
qu'ils délibéraient sans s'arrêter à aucun parti, iorsb* 
que six hommes armës se précipilèrent dans leur 
•ehambre. M. de Saini-Pterre saute sur ses pistoleta* les 
met en joue, ce qui donne à Michœlisle temps de se 
saisir de ses armes. La taille et les moustaches du ma- 
jor, l'air résolu de M. de Saint-Pierre, en imposèrent 
tellement à cette troupe d abord si échauffée, qu'elle 
se retira aussitàt dans le plus grand désordre. C'est 
alors qu'ayant youIu se barricader ils s'aperçurent que 
les portes et les fenêtres de leur chambre avaient été 
enlevées ; et ils ne purent plus douter de la perfidie 
du coiiiiiiissaire. Micbœlis se hâta de brûler quelques 
papiers , et M. de Saint-Pierre , prévoyant une nou- 
velle attaque, parcourut, le pistolet au poing, une ga- 
lerie qui servait de communication aux appartemens 
voisins. Une faible lueur l'ayant guidé jusqu'à Texlré- 
mitë de cette galerie, il aperçut les hullans, au nombre 
de huit, assis autour d'une table où ils se préparaient à 
passer la nuit. Pendant qu'il prêtait l'oreille en cher<- 
chant a saisir quelques iines de leurs paroles, une perw 
sonne inconnue passa rapidement et lui dit en lalin 
qu'on le trahissait et qu'il eût k songer à sa sûreté. Il 
rentra et fit part a Miohœiis de ce qu'il avait tu ét en^ 
tendu. Il lui proposa en même temps de surprendre 
les hullans, de s'emparer de leurs armes, de leurs chc^ 
vaux y et de s'enfuir. Michœlis lui répondit qui| ce 
moyen lea perdrait infailliblement , puisque le pays 
leur était ineonnu*, qu'ils n'avaient point de guide, et 
que les gens du prince même les trahissaient. Comme 
ils parlaient ainsi, ils entendirent le bruit d'une troupe 
à cheval qui se plaçait sous leurs fenêtres; le commifr- 
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saire et sa femme accoururent alors en criant qu^on 
voulait mettre le feu à la maison ^ et que la forêt était 
pleine de huUans. Dans eette extrémité , M. de Saint* 
Pierre Tenant à songer à l'ambassadeur, à la princesse ^ 

à sa gloire perdue , tomba dans le désespoir le plus 
violent. Il savail que dans de pareilles entreprises on 
n'aime que les gens heureux , et il résolut de mourir 
les armes k la main plutôt que de subir la honte de 
tomber au pouvoir des Russes. 

Il allait exécuter ce dessein , dans lequel son com- 
pagnon , charmé de brûler quelques amorces , était 
loin de le troubler, lorsqu'au premier rayon du jour 
un oiiicicr supérieur qui commandait un détachement 
considérable leur fit dire qu'ils étaient libres de re* 
tourner à Varsovie. L'espoir de trouver un guide , et 
d'accomplir leur projet ^lans la nuit suivante, les con- 
sola de toutes les vicissitudes passées. Ils montèrent k 
cheval et partirent au galop : un corps de hussards 
russes les escorta de loin. Arrivés sur les bords de la 
Vistule , ils aperçurent le château du prince CzartCH 
rysky^ chef des huilans ennemis. Â cette vue, Michœlis 
prévit de nouveaux malheurs; il recommanda la prur 
dence k son compagnon , et pour n'exei ter aucune mé» 
fiance , ils se firent aussi lût traverser sur l'autre rive. 
Ils abordent t plusieurs domestiques vieniiciit à leur 
rencontre , et le capitaine des gardes les invite poli- 
ment à diner de ia part du prince, qui vient d'être 
instruit de leur arrivée. Conduits dans de magnifiques 
appartemens, on les débarrasse de leurs epées. De tous 
côtés des troupes de soldats sont sous les armes pour 
leur faire honneur; les domestiques du prince les en«- 
vironnent, les suivent, les précèdent, en leur moUr 
trant les curiosités du château. Étourdis par l'empres- 
sement général , -ils arrivent enfin près de la salle du 
trésor. M. de Saint-Pierre y entre le premier ; c'était 
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une énorme voûte dont la profondeur se perdait dans 
les ténèbres. Ses fenêtres grillées > sa porte de fer, ne 
lui donnaient pas Tair d'un appartement habitable. Ce 
devait être cependant celui de l'imprudent transfuge. 
Tout à coup les portes roulent sur leurs gonds, et il ne 
voit plus auprès de lui qu'une sentinelle immobile, la 
baïonnette au'bout du fusil et le sabre au côté. Deux 
autres sentinelles sont placées à l'instant près d'une 
espèce de guichet^ et tout rentre dans le silence. 

Le voilà donc, comme les paladins de l'Arioste, 
tombé dans un piège, et se consolant comme eux parce 
qu il n uvait pas été vaincu. I.esoir, on lui iii subir un 
interrogatoire ; mais la crainle de compromettre son 
compagnon le décida à ne rien déclarer. Malheureuse- 
ment Michœlis n'eut pas autant de fermeté ^ et ses 
aveux étant d-accord avec les dépositions du commis- 
saire qui les avait trahis , on déclara à M. dé Saint- 
Pierre qu il allait ctie livré aux Russes s'il persistait 
dans ses dénég^ations. La Sibérie s'offrit alors k son 
imagination avec toutes ses horreurs, et cependant elle 
l'effrayait moins que la douleur de voir ses projets les 
plus chers renversés. La honte au lieu de la gloire, 
^oilà ce qui l'attendait. Que dirait la princesse Marie? 
Comment s'oiirii ait-il à ses regards? Quel jugement 
porterait de son malheur, celle qui avait mis vn lui de 
si grandes espérances ? Ainsi , il n'avait renoncé à la 
FrancCi il n'avait tout quitté eu Russie^que pour venir 
se perdre au fond de la Pologne, et se perdre presque 
sous les yeux d'une femme dont son ame ne pouvait 
plusse détacher. Neuf jours s'écoulèrent dans ces dures 
anxiétés. Le soir du neuvième jour les portes de la 
prison s^ouvrirent, el un officier du prince vint lui 
annoncer que plusieurs personnes considérables s'ë* 
talent vivement intéressées à son sort* 11 lui nomma 
l'ambassadeur de Vienne et le résident de France, la 
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pnneesse Strusnick, la grande chambellaite de Ltlhua- 
nie, et la princesse Marie M.... 11 attendait ce dernier 
nom sans oser Tespérer ; mais aussi combien sa joie Tut 
vive et pure lorsqu'il Tentendit prononcer l La nouvelle 
même de m liliertë ne put rien ajouter à aoa bonheur* 
Ceipettdant cette liberté ne lui éuit pas accordée saifi 
condition. Il devait prendre rengagement fiolennel de 
ne pas porter les armes pendant l'interrègne , et tonte 
son adresse pour éviter ce coup fut inutile. 11 fallut 
promettre, mais il ne promit qu'en demandant la 
grâce de Michœlta , et tous deux sortirent de prison 
le 15 juillet 1769. 

ici commence une nooTelle période dans la vie de 
M. de Saint-Pierre, rsuus avons vu les beaux jours de 
sa jeunesse préservés de Tamour par Tanibition ; mais 
enfin il connaît Tamottr, et cette funeste passion lui 
iatt oublier tout le reste. Les déuib dans leÂqnele nous 
allons entrer ne sont pas sans intérêt , et cependant 
nous avons bcsité à les donner ail public. La vie de 
M. de Saint-Pierre n'étant ni une conti ssion ni un ro- 
man, nous pouvions nous croire libre de garder le si- 
lence sur ses faiblesses ; mais alors combien de passages 
de ses £^iMi!s/ seraient restés inexplicables, ceux surtout 
où l'auteur avoue que sa jeunesse fut agitée par deux 
fMStwm tênihlês f VamkUiùn ei tamomt/ D'ailleurs, lors 
même que les conseils de plusieurs personnes éclairées 
n'auraient pas contribué à lever nos scrupules, un 
autre motif nous eût décidé, c'est qu'il était impos- 
sible de ne pas reeonnaitre , dans les notes oà M. de 
Saint4^îerre avait esquissé les événemens de cette 
époque de sa vie , quelques unes des inspirations de 
son plus touchant ouvrage ; et comment nous serions- 
nous refusé à rappeler les souvenirs d'une passion sans 
laquelle il n'eût peut-être jamais peint les amours de 
Paul et Virginie i 

Toaa I. 7 
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Dès qu'il fui libre, il vola chez la princesse Marie* 
Elle parai heureuse de le revoir^ loua son courage , 
plaignit ses dangers, et voulut en entendre le récit de 
sa bouche. En écoutant M. de Saint*Pterrei ses yeux se 
remplirent de larmes, et lorsqu'il eut achevé, elle lui 
dit : «La fortune a trahi votre espoir, mais il ne faut 
pas s'en plaindre -, je l'ai toujours vue traiter ainsi 
ceux qu'Ole voulait combler de faveurs. » Ces paroles 
se gravèrent profondément dans la mémoire de M.- de 
Saint-Pierre, et, sans chercher à les expliquer, elles le 
remplissaient d'espérance. Cependant son aventure fai- 
sait alors le sujet de toutes les conversations; chacun 
voulait voir ce Français qui s était si généreusement 
dévoué à la cause de la liberté, et qui, dans le malheur, 
avait montré tant de noblesse et de courage. Jeté tout 
à coup dans un tourbillon déjeunes princesses, au mi- 
lieu des fêtes les plus brillantes, il semblait n'avoir re- 
noncé aux illusions de la gloire que pour s abandonner 
à celles du plaisir. Mais dans ce cercle d'enchantement 
il ne cherchait, il ne voyait que la princesse. Celle-ci 
paraissait accueillir ses vœux, son.admiration; elle les 
appelait même avec une coquetterie qui ne pouvait 
échapper qu'à lui^ul. Souvent, lorsque sa beauté ex- 
cilait un doux murmure , elle se retirai L à Técai t , et 
laissait voira celui qui l'observait sans cesse plus de 
penchant à Tentretenir qu'à jouir des hommages de 
ses rivaux. Vive, légère, piquante avec tout le monde, 
elle se montrait avec lui sensible et réfléchie , et sem- 
blait partager ses goûts , deviner ses pensées et s'aban- 
donner aux agitations involontaires d un sentiment 
secret. Mais, soit caprice, soit pour essayer son pou- 
voir, elle savait alternativement flatter ses espérances 
ou le remplir d'incertitude. Ces inégalités le faisaient 
passer vingt fois dans un jour de l'excès de la joie à 
l'excès de la tristesse. Tantôt il lui semblait qo'envi- 
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ronnée de Idus les plaisirs, elle ne voyait, elle n'enten- 
dait que lui ; tantôt il ne surprenait que des regards 
distraits, indiiférensi et s'il deyenait Tobjet d'une at- 
tention passagère, c'était comme un souTenîr qu'il ar- 
rachait à la poKtcsse. Alors dans* son dépit il s'indi- 
gnait de son sort, maudissait la Pologne, jurait de 
partir, et cependant il ne partait pas. 

Souvent, lorsqu'il venait à songer que ses plus belles 
années s'écoulaient inutilement pour la gloire et pour 
la fortune, il's*armait d'un nouveau courage et volait 
cbez la princesse pour prendre congé d'elle; mats un 
geste, un regard, avaient le pouvoir de le retenir. Un 
jour elle l'invita , avec un petit nombre d'amis , à ve- 
nir dincr dans un château qu'elle possédait à peu de 
distance de Varsovie. Cette invitation inattendue le 
jeta dans un trouble inexprimable , et fit encore éva- 
nouir toutes ses résolutions. 

• Les voitures préparées, chacun, suivant l'usage de 
la PoloG^Tie, lit apporter son lit, et l'on se mit gaîment 
en roule, malgré la chaleur qui était étoufiante,el quel- 
ques nuées pluvieuses qui commençaient à se rassem* 
bler. Le château de la princesse était situé au milieu 
d'une forêt de chênes et de sapins aussi anciens que le 
monde. Ces lieux agrestes et sauvages ne devaient rien 
à l'art; cependant au pied de ces vieux arbres s'éle- 
vaient des chèvre-feuilles dont les tiges, courant sur 
les bords de la forêt, retombaient de l'extrémité des 
branches en rideaux chargés de fleurs* Des sentiers 
émaillés de fraises et de violettes se perdaient dans ces 
retraites profondes , où plusieurs ruisseaux entrete- 
naient la fraîcheur; on n'y entendait d'autre bruit 
que le vol inquiet des rossignols et les gémissemens de 
la colombe; La terre y exhalait alors celte odeur vivi> 
fiante qui annonce et qui suit les pluies légères du 
printemps. La volupté pénétrait, agitait tous les êtres; 
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et, dans le calme des airs , tians le inunmire des eaux^ 
dans la mollisse de ces bruits suivis d'un Long^ sileo^is, 
on jientait raccablemeot général de la nature » lors- 
<|a*^e languit dans l'attente d'un orage* 

A peine descendu àe voi^nre, M. de Saint*Pîerfe 
{{'était enfoncé dans la forêt. Là s'abandonnant aux 
rêveries inefiablcs d\in premier amour, cédarit à i*im- 
pr^ssioi^ des eaux , des bois et de la solitude^ ii ^nlre» 
yoy^it Jine félipité dont il semble qu'attesta mortel ne 
puiajie donner upe idée. Ce o'^tvit pat c«tte joie i*io* 
lente qn*on r^çpit sur la terre , et qni ne s'^zprinie que 
par des transports ; c'était comme un abandon céleste 
de 1 àiiie, comme un ravissement continuel, semblable 
à celui que Fénelon donne à la vertu dans les cbamps 
l^lysé^ns ; seulement il y avait dans toutes ses émotions 
niie teiple de tristesse d'une douceur iqmprîimdble. 
La mort elle-même se présentait i| lui sous Timage du 
bonkeur : il y a peu de temps encore qu'il ne Teât pas 
redoutée, mais glorieuse, mais applaudie; maintenant 
il y trouve des cbarmes, il y songe avec délices, il la 
désire s mais ignprée» mais pleuréei et ces larnies, il 
ne les demande pas au movde ; il ne vent ëtppuToîr 
qa*un apxA cœur : elle et lui « voilà Tunivers. 

Depuis deux heures il était enseveli dans ces idées 
mélancoliques, lorsqu'au détour d uu petit sentier il 
apcr<;ut la princesse qui suivait lentement les bords 
d'un ruisseau ; elle était seule et coi|une ravie à Tas* 
jpwt de ces beaux lieux. Le premier mouvenieiit de 
M. dfs $fiin|*Pierre fut de s^éloigner; mais bi^tdt^ 
faisant un effort pour vaincre sa timidité , il revient 
sur ses pas , il croii avoir mille choses à dire , et il reste 
interdit et muet. La princesse semblait partager son 
embarras ; mais , remarquant les nuages qui s^amoiM:^ 
laiem, elle témoigna quelque crainte.de Tonige, sapt 
puyastwr le bras de M. de Sain^t-Pierve » et ils pepetmit 
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«nsenible la ronte du ckâteaiu lU marchaient en si* 
Unee , IcNPifve Tora^e éelata avoe une t«Ue farie qv^ils 
euraat à peîaa le teoBps dé sa rcfogiev dan» an pavillon 

que proié^eatl an maisif de vardure. Bientôt la pluie 
tomba par torrens , les roulemens éloignés du tonnerre 
se rapprochaient d'une manière eifrayante. La prin- 
cesse, craintive, ëperduai se preafiait contre son aaiant; 
il distinguait les baitamans da sou cœur , il aonianait 
aa tète iternanta. Un ffémissamant délioîena coufaîi 
dans tontes ses veines ; il lui semblait que la vie aHaît 
l'abandonner : mais que devint^il , lorsqu'il crut sentir 
une main qui pressait la sienne, des soupirs qui se 
mêlaient aux siens ^ une voix pleine d'émotion qui' rë^ 
pondait à sas vœnx 1 Dans so» transport il se j«U« aux 
pieds de eelle qu'il aime, il la supplie» il Ifadoitat 
Presque évancn^ entra ses bras, elle était sans défense, 
sans force, sans volonté, elle s'abandonnait comme 
Julie , et il fut dans le délire comme Saint-Preux. 

L'orage avait ceasé, et les deux amans suivaient un 
sentier de gaion tracé snr la lisièra de la forêt. Le ciel 
était pur, Tair frais et parfumé ; quelque» noages chas* 
sés avec violence vers Thcyrison annonçaient le retour 
du calme, et les petits oiseaux, cachés sous la i'euillée, 
recommençaient leurs ramages. Il n'est point dans ï» 
nature de tableau plus aimable que celui de la campa<» 
gne après utie pluie de printemps : c'est oonune one 
seconde naissance de la verdure et des fleura ; les im». 
presaions las plus douées fl^écbappent de tous les objets 
pour arriver à notrt' a me. !\lais combien ces scènes 
sont plus ravissantes encore pour deux amans qui vien- 
nent de laisser échapper le premier aveu de leur ten* 
dresse 1 Que de trouble dans leurs discours ! que d'é* 
motions inénarrables dans ces ccsurs tout pénétrée de 
cette vie du ciel qui sur la terre reçut le noifiT d'amour. 

riui» d un aa s'écuula dans iOubli du uiundc entier. 
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Ib se voyaient à chaque heure du jour , et chaque 
jour ils trouvaient quelques nouveaux sujets de s'ai- 
mer. Un matin M. de Saint-Pierre vit une pauvre es-> 

clave qtiî, maltraitée par sua inaiLi e, venait se réfugier 
auprès de la princesse. Dans ce cas, en Pologne, il est 
d^usage entre les grands de se renvoyer l'esclave , ren> 
voi qui trop souvent est suivi de sévères punirions. 
Mais la princesse» touchée des larmes d'une infortu- 
née qui s'était confiée k sa miséricorde , ordonna qu^on 
en eût le plus grand soin, disant qu'il valait mieux se 
brouiller avec un homme puissant que de manquer k 
un malheureux. Elle voulut faire mieux encore, car, 
après avoir sollicité la grâce de cette esclave » elle la 
reconduisit elle-même dans Ja maison du maitre qui 
venait de pardonner. Un autre jour M. de Saint-Pierre 
la découvrit au fond de son palais , prodiguant les plus 
tendres soins à une vieille femme infirme qui la bénis- 
sait. Comme il admirait tant de bonté » la princesse 
lui dit avec émotion : « Il ne faut pas me louer de 
remplir un devoir; cette. bonne femme m'a élevée; 
elle m'a consacré tous les momens de sa vie, il est 
bien naturel que je lui donne quelques momens de la 
mienne. »> Ces aclious, ces paroles le pénétraient d'une 
nouvelle ivresse : le charme attaché à la vertu est une . 
des plus dangereuses séductions de Tamour. 
. iUnsi, H. de Saint-Pierre était comme on homme 
plongé dans les erreurs d'un songe ; la princesse elle- 
même négligeait jusqu'au soin de sa réputation : ils ne 
pouvaient ni se voir, ni s'entendre, ni se quitter sans 
se sentir troublés jusqu'au fond du cœur; et tous deux 
irritaient par leurs imprudences une famille orgueil- 
leuse et puissante. Cependant Tinégalité des rangs, 
celle de la fortune , ne promettaient rien de durable 
à ce fol amour, dont la violence même brisait les 
liens. 
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Les bruits'soardB de la médisance avaient déjà plu<^ 
sieurs fois troublé leur bonheur , lorsqu'un soir M. de 

Saint-Pierre trouya la princesse baignée dans ses lar- 
mes. « C'en est fait, lui dit-elle, il iaut nous séparer ; 
ma mère me rappelle auprès d'elle , ma famille entière 
se soulèye contre moi ; hélas ! nos beaux jours sont 
passés 1 » Puis y voyant Tagitation de M. de Saint- 
Pierre, elle ajouta avec Taccent delà tendresse : « Mon 
ami , vous aiderez mon courage , vous soutiendrez ma 
faiblesse; ah! je n*aurai poini en vain compLé sur vo- 
tre vertu; si tous m'abandoouiez , où trouverais-je des 
ibrces pour ne pas mourir? » Ces paroles touchantes 
adoucirent un moment les reproches de M. de Saint- 
^ Pierre ; mats bientôt cédant à sa douleur : « Vous par- 
lez de vertu, s'écria-t-il ; est-ce donc un acte de vertu 
que d abandonner ce qu'on aime? Où sont ces champs 
où nous devions vivre? cette chaumière que vous vou- 
liez partager avec moi ? Tant de projets de bonheur se- 
raient-ils effacés? le jour d'hier est-il donc oublié? 
Quoi ! une séparation étemelle suivrait de tels mo- 
niensî non, chère Marie; fuyons ces lieux, allons 
chercher une autre terre pour cacher une félicité 
qu'on nous envie ! » En prononçant ces mots il fon- 
dait en larmes ; il la pressait dans ses bras comme si on 
eût tenté de la lui ravir; il jurait de la défendre, et le 
cœur plein d'amertume» il aurait voulu s'anéantir arec 
elle. Mais lorsque , devenu plus calme , il put entendre 
quelques paroles de raison; lorsqu'il eut jeté les yeux 
sur ces lignes sévères et touchantes où une mère , sur 
les bords du tombeau , suppliait sa fille d'épargner ses 
. yieus jours y de ne point hâter la mort de celle qui IV 
vait portée dans ses flancs, mort, hélas! trop pro^ 
chaîne , et dont rien ne pourrait adoucir les douleurs, 
alors il crut entendre cette voix des mourans a lat[Lielle 
aucun être humain ne résista jamais , et il tomba dans 
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laocablement. Un morne silenee fit place à ses plain* 
tes* AJworbë dans cette seule pensée , que tonte la don- , 
leur doit retomber sur lui, il se sacrifie à celle qu'il 

aime , et le départ de la princesse est résolu. 

Il avait rassemblé toiiies ses ion es, rt se croyait 
maitre de lui ; mais lorsquHl ne la vit plus, ses résolu- 
tions Tabandonnèrent. Il lui semblait que son oosnr 
allait se briser; sa tète était douloureuse et comme si 
elle eèt été pre ss é e par une main de fer* Il marcbail 
des journées ei des nuits entières , et la fatie^ue de ce» 
courses pouvait seule engourdir un inoimni ses souf- 
frances. Il cherchait les lieux qu'elle avait aimés, ceux 
où il s'était vu près d'elle, et il ne pouvait en suppor- 
ter Taspcct ; enfin , partout il portait ayec lui on désir 
de mourir dont la riolence tou jours croissante lui ins- 
pirait un juste effroi. Ainsi sVcoulait sa vie , lorsqu'il 
reçut une lettre de la princesse (jui le suppliait de s'é- 
loigner quelque temps de Varsovie. Elésolu d'obéir, il 
suivit les conseils du comte de M.... qui l'engageait à 
prendre du service en Allemagne , et qui lui remit des 
lettres pour le ministre , et pour une de ses parentes, 
première dame d'honneur de l'impératrice. 

Il partit: mais à peine sur la roule, il songeait au 
moyen de hâter son retour. Vingt fois il fut sur le 
point de revenir sur ses pas , et, sans la crainte de dé- 
plaire à la princesse , il e6t cédé à ce désir. Arrivé à 
Vienne, son premier soin fut de se présenter chez la 
parente du cooite de M.... On lui dit de demander 
une audience; il la demanda; et cinq jours après, 
lorsqu'il commençait à n'y plus penser, elle lui fui 
accordée. L'imagination pleine des jeunes princesses 
polonaises , et de leur cour galante et Toluptueuse , il 
courut à Pheure indiquée che2 sa nouvelle protec- 
trice. Six valets de pied , d'une physionomie grave, et 
en habits chamarrés, le reçurent à la porte du vesti- 
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bille. Introduit dans une salle gothique, six antres 

valets, vêtus de noir , marchèrent aussitôt devant lui. 
Au milieu de ce cortège silencieux, il traversa plu- 
isienrs appartemeus Mroés d'écussons, et une galerie 
où l'on avait disposé une longue tuile de portraits de 
famille en grands costumes, k mesure quHl approchait, 
il croyait Toir ces antiques personnages sortir de la 
toile et s'avancer vers lui, comme des tcmuins de la 
gloire pressée et de l orgueil présent. Notre voyageur 
se trouva enfin dans une espèce d'amphithéâtre où 
tous les domestiques* attendaient , rangés sur deux U*- 
gnes. Il fidlut encore pass«r au milieu de ces yisages 
d'apparat. Arrivé à la porte do sanctuaire, unevoix 

de Stentor annonra M. de Saint-Picrrc , les vieux bat- 
tans s'ouvrirent, et au milieu d une riche draperie de 
velours cramoisi , relevée de crépines d^or f il décou- 
vrit, sur une espèce de tr^ne, une dame immobile 
placée comme dans une niche » et si chargée de dorures 
et de pierreries, qu'il 8*tmagina d'abord que c'était 
une njaJonc. Le recueillement général, la majesté du 
lieu , entretinrent un moment cette erreur. Il se creu- 
sait en vain la cervelle pour comprendre le but de tant 
de bicarrés cérémonies» lorsqu'un homme en habit 
noir y qui paraissait un eoclésiastique , vint le prendre 
par la main et le conduisit au pied du trAne, où il 
s'inclina respectueusement. Cette nouvelle circon- 
stance aurait augmenté les illusions de M. de Saint- 
Pierre » si en s approchant il n'avait vu peu à peu la 
prétendue madone se transformer en une petite vieille, 
guindée, ridée, fardée, et toute couverte d'une riche- 
étoffid k fleurs. Elle fit un léger mouvement de téte, et 
M. de Saint-Pierre s'avant;ait déjà pour lui présenter 
la lettre du comte de M.. .. , lorsque l'homme noir l'ar- 
rêta froidement, prit la lettre, et l'offrit lui-même à 
l'auguste baronne, qui la lut avec une extrême at- 
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tenlion. Après cetie lecture , elle jeta sur nocrè voyar 
geur un regard dédaigneux , et lui dit en meuTtis 

français et (l'une voix traînante, qu'il (jiaii bien cliiïi- 
cile d'oblenir du service , que cependant elle verrait 
à iaire quelque chose pour lui k la recommaudaiion 
de son noble cousin* Puis elle ajouta , en essayant de 
sourire 9 qu'elle ne doutait pas que le protégé du comte 
de M.... ne fût bon gentilbomme; qu'elle se souvenait 
d'avoir vu à Versailles une marquise de Saint-Pierre, 
et que cette inar(|uise ëtak sans doute sa tante ou sa 
mère. Notre voyageur , quoique un peu étourdi d'une 
question qui blessait toqjours sa vanité, répondit avec 
une noble, franchise» ques'ilayaiteu Thonneur d'appar- 
tenir à la famille de la marquise de Saint^Pierre, il ne 
serait pas probablement venu demander du service en 
Autriche; qu'au reste, il n'abuserait point des p*a- 
cieuses intentions de madame la baronne ; que ie crédit 
d'une personne aussi auguste devait être uniquement 
réservé à ceux qui» pour réussir, ont toujours besoin 
d'une haute protection et du mérite de leurs afeux. 
L'ironie est une figure dont les Allemands entendent 
peu la finesse. La fière baronne écouta cette harangue 
avec un sang froid imperturbable; elle n'y répondit 
que par un signe de te te qui semblait approuver Thu^ 
milité de l'orateur ; puis reprenant son air grave, elle 
rentra dans sa première immobilité. M. de Saint-Pierre 
vit bien que ce silence était un congé , et déjà il s'em- 
pressait de se retirer, lorsque rhon7nic noir qui l'avait 
introduit vint l'avertir que l'étiquette ne permettait 
de s'éloigner de madame la baronne qu'en marchant a 
reculons. On peut juger de la surprise que dut causer 
cette morgue autrichienne à un jeune Français qui 
avait vécu familièrement avec les plus grands seigneurs 
des cours de Russie et de Pologne. Cette seule visite le 
dégoûta de l'Allemagne; et il se promit bien de ue pas 
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prendre du serrtce dam m pays où Ton ne jugeait 
t des talens d'un homme que par ses litres de noblesse. 

Après celle aventure il aurait quitté Yieniie sur-le- 
champ, s'il u^y avait attendu des nouvelles de la prin- 
cesse. 11 se consumait dans cette espérance^ iorsqu'enûn 
il reçut une de ses lettres, ou plutôt un journal de sa 
vie f heure par heure , depuis leur séparation. Elle pei- 
gnait ses douleurs avec tant de vérité , qu'à chaque 
page il croyait reconnaître ses propres pensées. La 
nuit entière se passa à relire cette lettre : après y avoir 
vu l'expression de ses souffrances y il y vit l'expression 
de ses désirs ; enfin il la relut si souvent qu'il finit par 
se persuader qu'elle n*était écrite que pour le rappeler 
à Varsovie* Plein de dette illusion , il se hâte de ras- 
sembler ses effets, et ne craint plus que de perdre un 
momenL. Par un singulier hasard, trois voitures ma- 
gnifiques, destinées au couronnement du roi Stanislas^ 
Auguste, devaient partir le jour même. 11 s'adresse au 
conducteur « se fait recommander par le général Po- 
niatowski et part comme en triomphe , ramené vers ' 
sa maîtresse dans les voitures du roi. Le voyage lut 
long et pénible, car la saison avait gâté les chemins , 
et, pour éviter la Saxe alors en guerre avec la Pologne, 
on lut obligé de traverser les miontagnes de La Hongrie. 
A peine sur cette route isolée rencontraient-ils quel- 
ques villages dispersés çà et là sur les bords des préci- 
pices. Cependant chaque fois qu'ils s'arrêtaient dans 
une chaumière, ils en trouvaient les habitans livrés à 
ht joie. Les hommes dansaient eu frappant en cadence 
leurs talons de fer ; les femmes réunies à l'extrémité 
de la chambre les animaient par leurs chansons, tandis 
qu'asssis au coin du feu , le plus âgé de la famille, et 
c liiait souvent un vieillard à barbe blanche, éclairait 
cette scène avec des éclats de sapin , dont les flammes 
produisaient, au milieu des ombres, des effets de lu- 
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mière dignes da pîncean da Rembrandt. Notre Toya- 

geur enviait le sort de ces pauvres paysans, qui voyaient 
dans leur chaumière tous les objets de leurs affections, 
et dont les désirs ne s'étendaient pas au delà. 

A mesure qu'il approchait de .VaraOYie, il sentait 
diminuer sa con&ance. 11 relut avec plus de saog froid 
les lettres de la princesse, el eraignit de s'être trempé. 
Quand la passion forme des projets , elle s'aveugle sur 
leurs suites. Plus il avait eu d'espérance, plus il se 
sentait découragé. Enfin , lorsque la voiture s'arrêta 
devant son ancien logement , il était dans un étal d'ni* 
certitude- si pénible » qu'il fut plusieurs minutes ayaAl 
de pouToir descendre. Honteux de sa faiblesse , il s'ex- 
citait a reprendre courage, mais ce fut pour retombeF 
dans Taccablemenr au premier mot qu il entendit pro- 
noncer à son hôte. On ne parlait alors dans la ville 

que du retour de la princesse Marie M | et d-un# 

féte magnifique qu'elle donnait le jour même aux am* 
bassadeurs. Cette nouyelle semblait justifier tons les 
tristes pressentimens de notre voyageur : « Elle donne 
des fêtes, disait-il avec amertume; loin de moi, elle 
peut supporter l'idée d'un plaisir : c'en est fait, je ne 
suis plus aimé ! » 

Cependant il se décide à lui écrire. Le domestique 
part ; il le suit de la pensée, compte ses pas, calcule k 
distance. A présent elle Kt son billet ; elle connaît son 
retour; elle répond; on revient; son sort est décidé. 
11 se tourmente, s'agite , regarde sa montre : cinq mi* 
nu tes sont à peine écoulées , et le domestique ne peut 
être k moitié chemin. Une heure se passe ainsi ; enfisi 
cédant à son impatience, il s'kabille a la hâte et court 
▼ers le palais de la princesse. Déjà la fête est com- 
mencée; le bruit joyeux des instrumens parvieni jus- 
qu'à lui ; la lumière de raille bougies a remplacé la 
darté du jour; il aperçut les trophées d'amour, les 
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guirlftadet cU fleurs., le» lustres ei les cristaux , onie* 
mom du saloTi ; long- temps îl erre autour du pabis. 
Jadis c'était pour lui seul que ces fctes étaient données: 
maintenant elles ne servent qu'à le faire oublier ! Il se 
r«f»rûsente celle qu'il ainve au milieu d'un cercle d'ado- 
rateurs; il croit Qiéaie reconnaître sou ombre qui ae 
dessijEie sur une draperie légère : cette vue le jetAe dans 
une espèce. de délire; sa tète se perd ; il sVlance, tra^ 
verse la cour et se trouve tout à coup au milieu de 
cette brillante assemblée. Cependant l'aspect de la 
princesse, tranquille t indillerenie , le rappelle ià la 
mison ; il s'approche avec un Imtteuneiit de cœur ine»- 
primable , et la parole espire sur ses lèvres. La prin- 
cesse l'accueille en riant, badine sur un retour si pré- 
cipité, lui jette un regard plein de colère, ei, sans 
attendre sa réponse, le laisse accalmie sous le poid de 
i|on malheur. A.ussit^i U foule l'eaTiroune; chacun 
veut connaître la <^use de sod abeence; il eat obligé 
de cacher son irouble » de répondre âTce caloe au mo- 
ment oà il éprouve tous les tounnens de Tamour et 
de la haine. Cependant son ame s'attache encore à 
une dernière espérance. Il songe à ce que la princesse 
doit à son rang* à sa lavaille, à sa réputation. Mais 
quoi! ne is<Migo-t-elle pas aussi à ce quelle doit à Ta- 
iDtiur? A.*t-elle tout oublié^ eicepté la prudence ? Hélasl 
après avoir connu le bonheur de sentir bora de lui une 
pensée qui n'était que pour lui , faudra-t-il qu'il se re- 
trouve seul au milieu du monde? 

Que cette féte lui parut longue! quelle tristesse dans 
Ses phi^irs ! il ne pouvait ni aupporter la joie ni la 
concevoir. Enftu û foule opmn»eo6e à se retirer; il 
saisit un moment favorable , fiiit à la princesse un signe 
qu'elle doit reconnaître , se glisse par une porte se- 
crète f et se retrouve dans les lieux mille fois témoins 
de son bonheur* U touche chaque meuble > il leur 
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parle, il se plaint à eux comme s'ils pouvaient Teii- 
tendre, et dcja sa douleur s'est adoucie : les souvenirs 
du passé lui répondent du présent. « Elle était là, dit- 
il, et ces lieux <[ui me parient d'elle ont dû aussi lui 
parler de moi. » Mais il entend le brnit lëçer des pas 
de celle qu'il aime! un mouTement involontaire le 
précipite à ses genoux; il lui dit ses craintes, ses es- 
pérances; il en appelle ù son cœur : hélas! il fallait la 
revoir ou mourir, et maintenant il mourra s'il làut ia 
quitter encore ! £n prononçant ces mots , il levait sur 
elle des yeux mouillés de larmes : mais, la voyant 
froide et sévère , il lui dit : « Je n*ai pu vivre loin de 
vous ; quelle joie remplissait donc votre ame loin de 
moi? Âhl que je voie un seul de ces regards qu'hier 
j'espérais encore ! Celui que vous. aimiez ne veut plus 
vivre; il a cessé d'être heureux; mais qu'il sache au 
moins ce qui vous a fait changer! » La princesse ne 
put résister plus lonç-temps à son émotion : soit par 
pitié , soit par un reste de tendresse , elle fit quelques 
eiforts pour calmer son amant. Elle hu dii d une voix 
tremblante : « Non , je n'ai pas cessé de vous aimer 1 
je souffrais de votre absence , mais votre retour me 
perd ; vos violences sont un outrage : il fallait atten- 
dre ; je songeais a notre avenir , je Saurais assuré ! 
Cette féte qui vous a surpris , je la donnais pour dé- 
tourner les soupçons, pour faire taire les envieux! 
mais votre présence a détruit mon ouvrage; elle arrête 
tous mes projets; et maintenant je ne sais plus que 
devenir. » Ces douces paroles arrivèrent au cœur de 
M. de Saint-Pierre, et le firent passcjl* du plus profond 
désespoir aux transports d'une joie immodérée ; alors 
il s'accuse de tout : coiubieu son retour était coupable! 
que d'imprudence dans son apparition soudaine! d'in- 
gratitude dans ses reproches ! de cruauté dans ses èm- 
portemens ! Ainsi il s'exagérait ses torts pour ne pas 



Digitized by Gopgle 



DE BERNARDIN DP. S41NT>PI£RRE. I 1 f 

croire à ceux de sa mai tresse ; puis, cédant tout à 
coupa d'autres idées, il allait, venait, la pressait dans 
ses bras et la repoussait aussitôt ; car, malgré tous ses 
efforts pour se tromper, il sentait toujours qu'il n'était 
plus aimé. 

Cependant la douceur de la princesse lui rendit un 

peu de calme. Vers les trois heures du matin il sortit , 
se crovanL heureux ; mais à peine eut- il fait quelques 
pas dans la rue qu'il retomba dans ses premières incer- 
titudes. Les scènes qui venaient de se passer se retra- 
çaient à sa mémoire *aTéc une vérité désespérante. Ah! 
si elle avait aimé , sa tendresse se serait au moins laissé 
entrevoir! mais tout, jusqu'à ses caresses, avait été 
arraelié à l'effroi, peut-être à la pitié. Ingénieux à aug- 
menter ses peines, il se disait qu'un nouvel amour le 
faisait oublier ; puis il se reprochait ses soupçons et 
s'aocnsait lui-même. La nuit entière se passa dans ces 
agitations ; vers le matin il rentra chez lui , et , suc- 
combant à la fatigue, il goûta quelques heures de re- 
pos. A peine était-il éveillé qu un domestique vint lui 
remettre un billet : il reconnut la main de la prin- 
cesse, et il lut les lignes, suivantes : 

« Vos passions sont des fureurs que je ne puis plus 
« supporter : revenez à la raison , et songez à votre 
« état et à vos devoirs. 

« Je pars , je vais rejoindre ma mère dans le palatinat 
« de X.... Je ne reviendrai ici que lorsque vous u y 
« serez plus, et vous n'aurez de mes lettres que lorsque 
« je pourrai vous les adresser en France. 

« Marie M..,. » 

11 serait impossible d'exprimer les transports dont 
il fut saisi à la lecture de ce billet. Comme un homme 
•atteint de frénésie, il se précipite dans l'escalier ^^ar- 
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rWe aa iMilftis de la princesse. Mais parloot ses refçards 

sont Irappcs dn désorrlre général : la cour est cru om- 
brée de caisses et de meubles, les appartcmem sont 
déserts , la salle de féte est à moitié dégarnie ; quelques 
domestiques enlèvent les lustres et les draperies. Il 
s'avance , il vent les inlerroger sur le départ de la prin- 
cesse ; hélas \ tant d'efforts l'avaient épuisé : quelques 
mots étoiiiFés s'écha|ipent h peine de sa bouche; son 
sang se glace , et ii tombe sans connaissance sur le 
parquet. Les secours les plus* prompts lui furent pro* 
digues; on le transporta chez lui , où le délire d*ne 
fièvre ardente lui 6ta pour quelques jours le aenitment 
de ses peines. Cependant , li mesure qu'il reprenait ses 
forces, il semblait repi^fMulie tonte sa fureur. Les ré- 
solutions les plus terribles ne l'effrayaient plus. 11 vou- 
lait atteindre la perfide, l'arracher des bras de sa mère , 
se poignarder à ses y eux. Pour la revoir un seul ina« 
tant tout lui paraissait légitime ; ear l'ame, agitée par 
Famour, se jette tantôt dana le crime, tantôt dam la 
vertu. Ainsi sa douleur enfantait chaque jour de nou- 
veaux projets. Un soir qu'il traversait une rue déserte, 
le tintement funèbre d'une cloche attira son attention. 
Aux rayons de la lune qui glissaient le long des flèches 
d'une église , il reconnut les murs d'un couvent. Aussi- 
tôt îî pense que le ciel veut qu'il s*arréle la. Cette réso- 
lu t ion le flaire et le console; son amante en gémira 
peut-être. « Aussi bien , disait-il , la route de la vie est 
si courte I où irai-je , et que puis-je espérer de l'ave- 
nir ? Je n\ii rien dans le monde ; je suis étranger dans 
ma pairie ; ici , du moins , je la verrai ! elle viendra 
prier dans cette enceinte ; elle reconnaîtra celui qu'elle 
a aimé; elle le reconnaîtra sous les habits de la pétii- 
tence, mort pour elle, mort pour le monde, toutes 
aes passions consumées par une seule ! Heureux de lui 
parler du haut de cette tribune d'où l'on annonce de 
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si terribles vérités, Je ferai couler ses larmes; elle re* 
viendra à moi , je la cansolerai » et nos ames seront 
encore ùnies par la vertu I » Ces pensées le soulageaient 
en l'attendrissant snr lui-même. Ainsi Tamour se joue 
de nos souffrances , et dans les plus grands sacrifices 
nous lait eiiUevoii des consolations! 

Enfin un dernier projet l'emporta sur tous les autres. 
La guerre était déclarée entre la Pologne et la Saxe; il 
ne vit, dans cette division de deux puissances , qu'un 
moyen de rentrer les armes à la main sur les terres de 
la Pologne. La pensée de se présenter devant une infi- 
dèle comme un maître et comme un vainqueur lui 
parut si heureuse, qu'il serait parti à l'instant même 
si l'argent ne lui eût manqué. Dans cette extrémité ^ 
il s'adressa à M. Hennin qui venait d*étre appelé à 
Yienne, et qui voulut bien lui prêter douze cents francs 
et le recommander au comte de Bellegarde , alors gou- 
verneur de Dresde. C'est avec cette somme qu'il partit 
de Varsoviei le 29 mars 17 66, après deux ans de séjour 
en Pologne, où il était venu chercher la fortune, et où 
il n'avait trouvé que des plaisirs et des regrets^ Les 
plus belles années de sa vie venaient de s'écouler inu- 
tilement pour la gloire, pour sa patrie et ])oiir lui- 
même. Il se reprochait le passé, jnais il n'osait rien 
espérer de l'avenir. Encore tout ému de ses dernières 
douleurs, il aimait son trouble et aon agitation; un 
état tranquille lui éùt semblé le plus grand des mau^, 
et son ame se livrait aux illusions d'un bonheur qui ne 
pouvait plus reuaitre, et que cependant il espérait 
encore. 

Pour se rendreà Dresde, il traversa la Silésie et passa 
par Breslau. Tout sur sa route attestait les malheurs 
de la guerre, et le révoltait contre sa propre folie, qui 
le poussait k chercher un peu de vaine gloire au prix 

de tant d'injustices. Pas une ville qui ne iÙL criblée 

TOME I. 8 
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de boulets, pas un ciiainp qui n'eût servi de camp aux 
Russes oa aux l^iussiens, pas un château qui ne f&t 
dévasté et ruiné. Les Cosaques surtout, avaient laissé 
des traces hideuses de leur passage. On avait va ces 
barbares arracher les morts de leurs tombeaux y les pla- 
cer à table dans d'iiorribles postures, et goûter, au mi- 
lieu de ces cadavresi des joies semblables aux supplices 
des damnés. 

tableaux de destruction affligèrent ses regards 
aussi long<»temps qu'il lut sur les terres de Pologne; 
mais en entrant sur les terres de k Saxe, la scène 
changea. Le pays, coupé de collines et de rivières, 
offrait de toutes parts des perspectives ravissantes. 
C'étaient les beautés pittoresques de la Suisse, la cul- 
ture de l'Angleterre et l'industrie française. Des fa*> 
briques de toiles» de draps, de porcelaines^ s'élevaient 
au milieu des plus rians paysages , dans des positions 
si agréables qu'elles semblaient y être placées pour le 
seul plaisir des yeux. Un peuple gai, vif, hospitalier, 
achevait de donner la vie à ces tableaux » et si rien 
n'avait semblé plus triste a notre voyageur qu'une mi- 
sère générale! rien ne lui parut plus touchant que Ta»» 
pect d'un peuple heureux. 

Il arriva à Dresde le lo avril 17G5. Cette ville, très 
jolie et très commerçante , est en partie formée de pe- 
tits palais bien alignés» dont les façades sont ornées en 
dehors de peintures el de colonnades. Le roi de Prosae 
l'avait bombardée quelques années auparavant» et elle 
était encore couverte de ruines lorsque M. de Saint- 
Pierre y arriva. Seulement» dit-il, on avait relevé 
« le long de quelques rues les pierres qui les encom- 
« braient; ce qui formait de chaque côté de longs pa- 
• rapets de pierres noircies. Il y avait des moitiés de 
« palais encore debout » fendus depuis le toit jusqu'aux 
a caves. On y distinguait des bouts d'escaliers» des 
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« ^tonds peints, de pedts cabintU tapîssës de papiers 

«i de la Chine, des Iragmens de glaces, de miroirs, des 
« cheminées de marbre, des dorures enfumées. Il n'é- 
4 tait resté à d^enàtxe» que les massifs des cfacaninées , 
« qilî#'«levai«it an miUftv des déQomt>v€$ eomm de 
fi len^^es pyrmides ooirf» et btoaches. Plii^ du tiers 
« de la ^ille était rééiiit daas ce déplorable état. On y 
« voyait aller et venir tristement les habiians , qui 
<> étaient au para van i si gais^ qu^on les appelait les Fran- 
M çais de l'A^liemagne. Ces ruines, qui préteniaieiKiiiiie 
« iniiUtimded'aoeideB^trèsaûigalien^ 
« Jenn copieurs et leufs grou|Mi8 , jeiaieni dam u&e 
« notre m^ancolie ; car on ne voyait là que des traces 
a de la colère d'un roi , qui n'était pas tombée sur les 
« gros remparts d'une ville de guerre, mais sur les de« 
# oaeiiree a^préabks d'un peuple indnstrîeiu.. J'ai v» 
(« nèm, eentiDue M. deilaint^^ierre » pins d'nn 9ruà- 
•Misn en être touché. Je ne sentis point du tout, qnoir 
M que étranger , ce retour de sécurité qui s'élève en 
« nous à la vue d'un danger dont on est à couvert; 
« mais, au contraire, une voix affligeante se fit enten- 
« dre dans mon cgmr, qai me difiiî.t : Si c!étaii là ta 
-» patrie! 

. M. le comte de Belle^iarde aocneiUit notare voy a geur 
ftvec empressement ; il lui prcmftttdn service, et finit 
par s'attacher à lui par les liens de la plus tendre ami- 
tié. Non seulement il cherchait ii le distraire de sa pro- 
fond mélancolie, en T introduisant dans les sociétét les 
plus brillantes^maifi il voulut eDcore un jour le conao^ 
1er par lerëdt de ses propres infortunes. «Cadet d'une 
illustre famille piëmon taise, il avait erré dans le monde, 
et cherché les grandes aventures. Un accident qui de- 
.vait causer sa perte fut la premi^ç cause de sa for-^ 

« jâbdiw 1^ Al iV«eiw# tflos 111 , JÈiiade XHi 
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tune* Il était àlon écoyer de la reine de Pologne ^ 
épouse d'Auguste III. Un jour qu'il accompagnait cette 

princesse à la promenade, elle s'aperçut, en montant 
en carrosse, qu'elle venait de perdre une aigrette de 
diamans d'un grand prix* On fit aussitôt des recher- 
ches. Le jeune écuyer s'empressa beaucoup; toute la 
cour^fut sur pied , mais on ne troura rien. Un an après» 
à la même époque, M. de Bellegarde, appelé pour rem- 
plir le même devoir, demande à son valet de chambre 
un habit de saison ; mais quelle est sa surprise, lors- 
qu'en mettant la main dans la poche de cet habit » il 
y trouve l'aigrette , objet de tant de recherches inu- 
tiles ! Il était probable qu'elle y avait glissé au mo* 
ment où il donnait la main à la princesse. La singula- 
rité de cette aventure le mil en crcdit a la cour : la 
reine eut tant de joie de retrouver ses diamans, qu'elle 
combla le comte de laveurs. Mais il disait avec un 
sentiment d'effroi que la réflexion renouvelait tou- 
jours ; « Que serais^je devenu , si le hasard eût fait dé* 
eouvrir ces pierreries dans ma poche , ou sî , en tirant 
mon mouchoir, elles fussent Lombccs au milieu de la 
foule des courtisans? J'étais pauvre, étranger, nouvel- 
lement arrivé en Pologne; par une espèce de û^taiité, 
j'avais perdu la veille une assez forte somme au jeu : 
en &llait-il davantage pour faire naître des soupçons 
et pour me déshonorer à jamais ? Ne désespérons pas 
de ia lortune, continua- 1- il eu pressant la main de 
M. de Saint-Pierre ; ce que nous regardons comme un 
mal est souvent un bien qu'elle nous envoie. » 

Ces consolations, loin d'adoucir les blessures de 
notre héros, ne faisaient que les irriter. A mesure 
qu'il avançait dans la vie, il lui semblait que sa pers- 
pective devenait plus sombre; et loujoui^ plein d un 
nouveau trouble, il ne trouvait de soida^j^ement que 
dans la tristesse de ses pensées. Chaque soir il se ren- 
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dait sur les rives de l'Elbe . dans les jardins du comte 
de Brùhl. Là, tout parlait à sa douleur, paxxe que tout 
portait l'empreinte de la destruction. Ces jardins ma- 
gnifiques, où le favori d'Auguste 111 avait rassemblé 
avec une profusion royale les plus rares végéiaiix des 
deux mondes , et les plus riches monumens des arts , 
n'étaient plus qu'un amas de ruines. De tous côtés on 
▼oyait la trace des boulets et des bombes , des statues 
mutilées, des colonnes renversées, des pavillons à moi- 
tié dévorés des flammes. Par un contraste frappant, 
au milieu de ces débris, qui attestaient la rage des 
hommes, 8*ëlevaient de toutes paris des berceaux de 
fleurs, des arbres couverts de feuillages, qui aiiestaient 

. la bonté de la nature. Heureuse prévoyance du ciel, 
qui a placé hors de notre atteinte les biens nécessaires 
à notre vie ! Vous coupez Tarbre; il renaîtra. Vous ar> 

,rachez les moissons; chaque printemps en apportera 
de nouvelles. Le genre humain ne peut finir par sa 
volonté; il faut qu'il vive, malgré son ardeur à dé- 
truire , malgré le ier, le feu, le poison , la haine et les 
folles amours I 

Les rayons du soleil couchant donnaient un nouvel 
éclat aux paysages. Souvent on voyait cet astre de^ 
cendre avec majesté dans un ciel d'azur. L'horizon 
s'enilammait à son approche, et il paraissait comme 

. suspendu sur les vagues agitées d'un océan de ieu. Ce- 
pendant le ciel passait par toutes les gradations, de- 
puis les couleurs les plus vives de pourpre, d'or, d'ar- 
gent , jusqu'au gris le plus sombre ; et ce brillant 
spectacle de la lumière s'effaçait peu à peu comme les 
illusions de la vie. 

Ces tableaux divers avaient un charme secret pour 
M. de Saint'Pi,erre; peut-être Marie, les yeux tournés 
vers le ciel , le contemplait avec lui : dans nn si grand 
éioignement, leurs regards pouvaient encore se repa«v 
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ser sur le même objet , en recevoir les mêmes impre^- 
sians; ils a'émient donc pas entièrement séparés : sans 
doQte elle songeait k lui comitieil sonjfeaità elle. Ahisl 
kl aolitode ncmiriassit sM espérances i et tout dAns Ut 
nature le tappc^hitt an bonbeilr d'étrè aimé. 

Ses promenades solitaires avaient été remarquées. 
Chaque soir il rencontrait une jeune beauté qui pa- 
raissait, comme lui, rêver e^ foir les humains. Seule- 
ment îl y airait toujours quelque chose de mystérieux 
dans son apparition, de pittoresque dans sa pat^r«, 
qui aorait pu faire croire que , semblable à la Galatée 
de Virgile, elle se cachait pour être vue. Tantôt voilant 
sa taille légère d*un long tissu blanc, elle se glissait 
parmi les ruines comme une ombre ifngitive ; tantôt 
Têtue d'une robe de deuil , aut douces clartés de la 
lune, on la voyait, immobile et réteuse, appuyée sur' 
les débris d'unti cololine; d'autres fois éttilant une pa* 
mre éblouissante, couverte de pourpre et d*or, elle 
apparaissait la téte couronnée de diamans : on eût dit 
une de ces intelligences supérieures qui , aui^ temps 
de U féerie, daignaient consoler les pauvres mortels* 
81. de Saint^Pierre crtlt bientôt s'apercetoir qu'il était 
Pobjet de son attientiott ; il la suîtatt iutolontaireiktent 
des yeux, mais il ne cherchait point à lui ^rler, et 
restait dans T indifférence. Un soir, comme il se repo- 
sait sur un banc de gazon , un petit page galamment 
tétu vint s^asaeoir à ses c6tés, et, le fegardant d'un 
ait* malin ; « U ftut , lui dit-il , que tous Ae soyez pas 
Français, car ma maîtresse est la plus jolie femme de 
Dresde; vous la voyez chaqlle jour, et vous ne le lui 
avez point encore dit. Voici cependant un billet qu'elle 
m'a chargé de vous remettre. » En parlant ainsi , il lui 
présenta ui9i papier sur lequel une Aiain légère avait 
tracé ces mots : 

m Laissez les graves tnéditatiiHis; l^ matin de lâ.tie 
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« est iau pour aimer. Je veux vous couronner de roses, 
u et vous rappeler au plaisir. Belle et volage comme 
« Ninoa^ je connais des secrets pour toutes les peines. 
« Hatex-TOQS I le temps fuit ^ ei l'uaoar passe eomme* 
« un oÎMan ! »• 

étourdi d'une si singulière aTenture» M. de Saint- 
Pierre reste muet; le fripon de page rit de son embar- 
ras, lui tend la mainetTentraine. Ils arriveniala porte 
du jardin; un é<{uipage les reçoit , traverse la ville au 
f^aiôp, el ne s'arrête qu'à la porte d'un palais orilé 
d'une double colonnade. Pendant cette course rapide» 
le petit paf^e ne cessait de badiner M. de Saint-Pierre 
sur sa tristesse et son amour pour la solitude. Il lui van- 
tait le bonheur d'être enlevé par une jolie temme; et, 
faisant allusion au g^rand Amadis sur la Roeb^-Pauvre, 
il lui donnait le nom de Beau -Ténébreux* Q^aii't à 
M. de Saint'Pierre, U càercbaitàdéguisersenembarrasv 
sous une feinte hardiesse ; mais il s'étonnait de s'être 
laissé entraîner si loin ; et sans un peu de honte , et 
de curiosité peut-être, il eût pris la fuite à i'imtaot. 

Arrivé aux portes du palais, il descendit sous un pé^ 
riatyle de marbre biano. Le psf^le tenait toujours par 
la main, et le guidait d'un aîr mystérieux à travers 
une suite d'apparteméos magnifiques ; mais tôùt à 
coup il disparaît, une' porte s'ouvre, et dans le fond 
d'un boudoir où l'art avait prodigué ses merveilles, à 
travers un nuage de parfums qui brûlaient dans des 
cassolettes d'or, il voit la belle inconnue penchée sur 
des «iirfaeUles de fleurs, dont elle semblait assortir les 
nuances. Ses longs cheveux blonds flottaient à l'aven* 
ture; ses yeux étaient de la couleur du ciel, et son sou- 
rire était plein de volupté. Dès qu'elle aperçut M. de 
Saint-Pierre, elle vola au devant de lui| et posant sur 
sa tète, d'un aîr enchanteur, la couronne qu'elle ve- 
nait d'achever: «Je tiens ma promesse, lui dit-elle, je 
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couronne ce front de roses, pour en ëcarter le souci.» 
Puis elle ajouta, en baissant les yeux avec un léger em- 
barras qui ressemblait à la pudeur, qu'elle n'avait pu 
le voir sans être touchée de sa tristesse^ et sans dési« 
rer d'en connaitre la cause. Alors comniença entre eux 
un entretien channant, que M. de Saini-Pierre ne pat 
jamais oublier. L'étrangère joignait à la vÎTacité fran- 
çaise cel abandon qui ressemble au seiitinu iit. Sa phi- 
losophie était celle de l'amour volage. Elle voulait pas- 
ser dans la vie comme l'oiseau qui chante, comme la 
fleur qui s'épanouit. • Les maux sont notre ouTragei 
disait-elle, mats les plaisirs Tiennent des dieux ; il fisint 
se bâter de les recevoirii mesure qu^ils s'échappent de 
leurs mains. La grande maxime pour être heureux, 
c est de n'appuyer sur rien , de glisser au milieu des 
objets, sans jamais s*y arrêter. Ceux qui mettent de 
l'importance aux événemens de la vie, sont toujours 
malheureux. L'expérience nous dit: Effleure et n'ap> 
profondis pas, car tu es créé pour jouir, et non pour 
comprendre. » Puis elle ajoutait avec un aiuial)le sou- 
rire : « On assure que ma beauté passera , je veux le 
croire; mais je suis belle aujourd'hui, je le serai de> 
main, et je connais trop la rapidité de la vie pour m'in* 
quiéter d'un plus long avenir.» En prononçant ces 
mots, elle enlaçait M. de Saint-Pierre de ses bras 
amoureux , excitait ses transports et ravissait son ame. 
La couronne qu'elle avait posée sur son front, sembla- 
ble à celle qu'Ogier le Danois reçut de la fée Morgane, 
semblait avoir le don de faire oublier ■ tout deuil, mé- 
• lancolie et tristesse; et tant qu^elle fut sur sa tète, 
« n^ent pansement quelconque de sa dame, ni de pays, 
u ni de pareus, car tout futmis iurs en oubli pour me- 
« ner joyeuse vie. »* 
Au milieu de ces doux entretiens, le page vint an- 
* lUmaui d'Ogicr le Danois, imprinié en lettres gothiques, sens date. 
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nouoer «pie le souper était senri ; alors les deux amans 
passèrent dans nne pièce tendue de satin bleu drapé 
de gaze d'argent. Une troupe de jeunes filles légère- 
ment vctiK s rouvraient la lablc^ des mets les plus ex- 
quis; les arbrisseaux et les tleurs les plus rares s'éle- 
vaient en amphithéâtre dans le fond de la salle, où ils 
formaient un coup d'œil rayissant. Un globe de lu» 
mière, à moitié caché derrière le feuillage, répandait 
sur cette scène des reflets semblables à ceux de la lune, 
lorsqu'elle brille au s(Hiiiiiei d uii bois solitaire. Les 
sons de plusieurs harpes se faisaient entendre dans le 
lointain, mais avec une mélodie si douce, que le si- 
lence en était à peine interrompu : c'était comme le 
murmure confus des ombres heureuses sur les bords 
des Champs-Elysées. Enfin il y avait dans ce spectacle 
un air de féerie et d'eiichantement auquel nul mortel 
n'eût résisté. M. de Saint-Pierre n'y résista pas. Les 
▼ins exquis, les parfums, la musique, l'aspect de ces 
jeunes bisautésà la taille STelte, ces richesses qui éblouis- 
saient les yeux, et plus que cela les regards languis- 
sans, les paroles séductrices de la belle inconnue, pé- 
nétraient ses sens d'une volupté chur mante. Devenu 
le héros d'une aventure extraordinaire, n'ayant ni le 
temps ni la volonté de réfléchir, il cédait à Tentraine- 
mçnt d'une situation si nouvelle. Les propos galans, 
les saillies piquantes se succédaient avec rapidité; sa 
surprise, sa curiosité , les mystères dont on s'environ- 
nait, ajoutaient encore à ses plaisirs; et cependant, au 
milieu de tant de délices, il cherchait vainement à res- 
saisir quelques éclairs d'un bonheur qui n'était plus. Au 
lieu de cette ivresse dont il avait goûté le charmei il n'é- 
prouvait que des transports mêlés d'amertume et de re- 
grets. Hélas! on ne lui présentait que la coupe de Circé, 
et ses lèvres avaient touché à celle du véritable Amour! 
Haitjours s'écoulèrent dans un étourdissement con- 



Digitized by Gopgle 



122 ISSAl SUH hk Tl£ 

timel; «nTifonnë d'une ironpt de nymphes qui ne 

cherchaient qn'à lui plaire, il ftrait tout tenté pour 
connaître le nom de leur maîtresse ; mais sa curiosité, 
tonjoun excitée y n'avait jamais été Mtiafaite. Le soir 
dm neuvième jour, rinconiiney qnUunt see parurea* 
Alottiflsantes, ae reréiit d*ane aimple tmiique blanche^ 
Jamais elle R'avait paru si TÎTe, si liB^issantCt si ad<v 
rable; elle accablai i son amant des plus tendres ca- 
resses, et lui rappelant d'un air malin 1^ dernières 
lignes de son billet , elle répétait à chaque instant: 
« HAtes-Tonsl le temps fniti et l'amour passe comme 
nn oiseau ! » Après le souper, qui iut délicieux, elle se 
couTrit d'un long voile, et, se livrant à des jeux que 
long-lemps après les beautés du Nord firent connaître 
h la France, elle se montra dans les attitudes les plus 
gracieuses, et sous les formes les plus <^posées : c'était 
Vénus sortant du bain et te ca<^ant aoua une gaxe lé- 
gère; Hélène fuyant le palais de Ménéks avec le beau 
Fâris; Calypso errante dans son ile, terrible, écheve- 
lëe et suivie de ses nymphes qui [)o lissaient des cris de 
fureur. Mais tout à coup la scène change: Tinconnue 
reprend sa s«rénité, agite une baguette magique, et 
s'avauçanl dans une attitude majestueuse t « Cheva- 
lier, lui dit'dle, un pouvoir plus fort que le mien 
m'oblige a vous rendre la liberté; je romps le charme 
qui vous retenait; plus de soucis; courez à de nou- 
veaux plaisirs; hâtez- vous, le temps fuit, et Tamour 
passe comme un oiseau 1 » iUiors eÛe continua sa mar- 
che, et, suivie de tout son oortége, elle sortit du salon 
dont les portes se refermèrent anssitAt. IL de Saini- 
Piéire croyait à chaque insuru la voir reparaitre; 
mais, après quelques minutes d'attente inutile, il se 
levait pour sortir, lorsqu'il aperçut le petit page qui 
Tenait à lui d'un air plein de irislessc. Il voukt Tin* 
terroger sur œqui se passait; mais le page, melunt le 
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ûtiègï tmt MB lèTreSi lui fit aiguë de le suim et de gar- 
der le ftilenee. Aniirë sous le péristyle de marbre, on 

le fait monter dans une Toiture; elle part, rentre dans 
la ville, s'arrête à la porte de son logement, et dispa- 
rait. Tous oes ëvënemens se passèrent arec tant de ra- 
pidité, qu'en se retrouvant dant cette ohanbre qu'il 
ataii abandonnée neuf joora auparavant , il craignit 
un moment d'avoir été la dupe des illusions d'un songe. 

Le lendemain il courut chez le comte de Bellegarde, 
et s'empressa de lui confier son aventure. Pendant ce 
récit, M. de Bellegarde changea plusieurs fois de cou- 
leur. Enfin il lui dit : «J'ai long-temps désiré la faveur 
qui vient de irons être accordée i je connais la beauté 
dont vous avez fait la conquête; car il n'y a dans toute 
la Saxe qu'une seule ieinme qui puisse étaler une aussi 
grande inup;niflcence. Celte beauté célèbre fut élevée 
par les soins du comte de Briiiii. Il lui inspira ces goûts 
et cette philosophie charmante qui font envisager la 
vie comme un jour de <éte. Son dessein éuit de la 
donner au roi , afin de captiver une faveur qui l'avait 
déjà élevé si haut; mais il ne put résister à lant de 
chàrmes, et son élève devint sa maîtresse. Il lui a laissé 
en mourant des trésors qu'elle a dissipés. Habile à 
suivre les ieçonft de sou maître, elle vit comme Ninon, 
comme Aspasie, sachant bien que pour mériter leur 
gloire il suffit d'être volage comme elles. En ce mo- 
ment elle prodigue les rirbesses d'un juit qu'elle a pré- 
féré aux plus grands seigneurs de la cour, car il est 
jeune, beau et millionnaire. 11 est absent depuis un 
mois, et son retour inopiné est sans doute le pouvoir 
supérieur qtil obligeait l'enchanteresse à vous rendre 
la liberté et qui a mis fin li vos plaisirs. » 

Cette avenLure, loin de dissiper la tristesse de M. de 
Saiul-Pierre, ne fit que le troubler davantage, en al- 
térant la pureté de ses souvenirs. Le plus grand des 
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malheurs sans doute est Finidélité de ce qu'on aime; 
mais, être soi-même infidèle , c'est perdre sa dernière 

illusion, c'est voir évanouir la vertu qui nous conso- 
lait. Deux amans coupables sont deux anges tombés 
du ciel ; long-temps froissés de leur chute^ tout sillon- 
nés du feu qui les consume, ils tournent en yain leurs 
regards yers leur premier s^our; leurs regretssontd'au- 
tantplus amers, quHlsnesontmélésd'attcune espéranoe. 

Tel l ut le sort de notre voyageur. Le séjour de Dresde 
lui était devenu insupportable. Il prit congé de M. de 
Beliegardc, et se rendit à Berlin avec l'intention de 
demander du service au grand Frédéric. Dégoûté du 
génie, qui laissait trop peu de chance à l'ayancement, 
il demanda le grade de major, auquel son brevet de 
capitaine-ingénieur au service de llussie lui donnait 
droit. Il se flattait d'obtenir ensuite un coniniàiidenient 
dans la Prusse polonaise, ce qui l'aurait rapproché de 
sa maîtresse. Dès l'abord, ses beaux projets furent ren- 
versés ; Frédéric avait décidé que les grades dans l'in- 
fanterie ne seraient confiés qu'à des officiers prussiens, 
et ses décisions étaient toujours sans exception. Son 
refus fut suivi de l'olFre d'une place dans le génie et 
d' une pension assez considérable que M. de Saint Pierre 
refusa à son tour^ parce que rien dans tout cela ne 
remplissait le vœu secret de sa passion : d'ailleurs 
le seul aspect de la cour avait suffi pour le dégoûter 
du service. « 11 ne faut pas penser , écrivait-il alors, 
« que la cour de lierlin ressemble en rien à celle de 
« France. Le roi n'en a point. La reine a deux cham- 
« bellans boiteux , des pages fort mal vêtus, une table 

fort mal servie : on va à la cour en bottes Enfin 

« c^est une misère qui étonne. • * A ces motifs on 
peut joindre , si l'on veut, rmconsLance naturelle 
de notre liéros^ incousiance qui , comme nous l'avons 

* ^cyez le Foyage en Ptnustj â k ûn de c« volmne. 
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déjà TU, ne lui permettait de suiTre.que ses propres 
pensées, et lui fàîsait chercher la fortune partout où 
elle ne s'offrait pas. Cependant il fit un séjour de plu- 
sieurs mois à Berlin, et il eut de nombreuses occasions 
de voir de près ce roi, enfant gâté des philosophes qui 
flattaient son despotisme en faveur de son impiété. 
Prmce infortuné qui, pour éviter tout préjugé, avait 
renoncé à tout principe ; sobre par goût ^ courageux par 
ostentati€m, affectant des vices qu'il n'avait pas, étouf- 
fant des vertus qui l'auraient fait aimer, il avait cessé 
d'être bon pour paraître grand. Mais au milieu de cette 
fouie de princes faibles qui alors se partageaient les 
trdnes, sa domination avait montré un homme, et l'Eu- 
rope tremblante «'était humiliée devant lui; M, de Saint- 
Pierre ne pouvait s'empêcher d'admirer la puissance 
de cette volonté unique qui remuait le monde et tenait 
les peuples et les rois dans l'attente. Mais à c6té de ce 
tableau de gloire et de force il entrevoyait celui d'une 
grande misère ; et quelques lignes échappées à sa plume 
prouvent jusqu'à quel po^nt il fut frappé de la tristesse 
de ce prince qui remplissait l'univers de sa renommée. 
« La paix, disait-il, a relâché les ressorts de cette ame, 
« que l'adversité avait tendus; il est tombé peu à peu 
« dans une mélancolie profonde : le passé ne lui rap- 
« pelle que destruction, l'avenir ne lui présente qu'in- 
« certitude. Il accable son peuple d'impàts et ses soldats 
«( d'exercices. Il admet toutes les religions dans ses 
« états et ne croît à aucune; îl ne croit pas même à 
M l'iiuiiioi Lalilé «^lo l'ame. Il vit dans les infirmités, en- 
« touré d'ennemis, haï de ses sujets, insupportable à 
« ses troupes, sans amis,^saiis maitresse, sans consola- 
« tion dans ce monde, sans espérance pour Pau tre..... 
« A quoi servent donc, pour le bonheur, l'esprit , les 
« talens, le génie , un trône et des victoires ? n* 

* ^'oifoge en Pnuse» à la fia de ce volume. 
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LaTie étàit fort chère à Berlin, le dîner le plus sim- 
ple j eoiktait un ducal, ai M* de Saînfe-PiaiTa n'auiait 
pu j prolonger aon a^nr» al un ami ne lut e4t ouvart 

sa maison. Cet excellent homme se nommait Tauben- 
heim ; il était conseiller du roi et régisseur de la ferme 
des tabacs , ce qui lui donnait de Taisance, mab ne 
renrichiflsait paa. M. de Saint-Pierre le rencontra cbaa 
la prinoe Dolf orouki > anbasiadeur Rwtie i et dèa 
leur première entrevue il> se trouTèrent û pria y ai 
connus, si obligés entre eux, que , pour continuer à 
parler le langage de Montaigne, rien dès lors ue leur 
fat si proche que Tun à l'autre. Taubenheim pouvait 
aToif une cinquantaine d'années; il eonçutponr notre 
voyageur cette tendresse d'un père qoi, voyant ton fila 
en âge de raison , se rapproche de sa jennesae et veut 
en faire un ami. Sa maison était vaste , gothique, en- 
vironnée de jardins, et située à quelque distance de la 
ville. 11 y conduisit M. de Saint-Pierre, et lui fit don» 
nsr un appartement^ en lui disant : » Vous voilà ches 
voua. V C'était une ame à la vieille mim[m $ ses moaurs , 
ses habitudes avaient quelque chose de patriarcal , et 
sa vie était comme une continuation delà vie de ses 
aïeux. Tous les momens qu'il pouvait dérober à ses af- 
faires il les passait dans la solitude, occupé de la cuU 
ture de son jardin et de l'éducation de;sesen£uia« Cette 
éducation était simple : il dionnait r<ezemple , on le 
suivait. Chaque soir il lisait en famille un chapitre de 
la bible, et notre voyageur, ému de ces lectures, ému 
de Taitention respectueuse du jeune auditoire et de 
Kair mïtsuo/tk 4k Taubenheim , cioyah retranver dans 
cette «aène un tablean vivapt des pramiero jours «du 
monde. Ce qui ajoutait à son iHaaion, c'est que depuis 
les temps les plus recnlës rien n'était changé dans ce 
séjour. C'étaient les mêmes nieiil)les , les mêmes ten- 
turesy la même table de noyerautour .de laqueUaaFaient 
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passé plusieurs générations ; c étaient anssi les mémt» 
cœurs et la même joTiaUié. On ne voyait poinl là de» 
ven«a appriaes, maia on y Teyaii dm Tcrtva UrMi* 
uir«B, et la aiaiplicité de ees bonnet gjmaoffiwll no 
apedacle digne des regards du ciel. 

Celte vie patriarcale adoucissait les souvenirs de 
M. de Saint-Pierre. Souvent il disait à son ami : « Que 
votre sort est digne d'envie! tous ignorez les soucia 
de la fortone et de Tambitiony voua Yvrm d'uM vie 
nainreUe, et vous ne deairéa rien an de&« Qne j« vou- 
-draSs poiiTOir jouir d*une pareille félicité ! — Eh bien ! 
disait le bon Taubenheim , il faut rester avec nous et 
cultiver notre jardin : nous avons du blé, des légumes^ 
des œufs, du laitage^ et mes filles savent filer le Un qui 
croit dans nos cbamps. Virginie, Tainée de la fiunîtte^ 
est une aimaUe enftint ; je voas la donnerai afin que 
TOUS soyez mon fils, et vous verrez combien il est facile 
d'être heureux. « A ces offres vingt fois répétées, M. de 
Saint-Pierre ne répondait que par des soupirs : le bon- 
heur qu'il admirait ne lui suffisait plus. La douleur lui 
ftisait désirer le r^os, et le repos iui deyenait insup- 
portable dès qu'il poQTait en jouir« « Hélas 1 dîsait^îl 
long-teiups après, comment aurais-je acccpLc une com- 
pagne et un père , lorsque , loin de ma patrie, je ne 
pouvais plus disposer de mon cœur* »* 

Virginie était simple et chaTBsanle ; elle n^avaift point 
encore eettetimidîté, première parure del'adolesoenoe.^ 
et qui nait en même temps que le désir de plaire. Sa 
figure ingénue formait un contraste aimable avec la 
vivacité qui animait tous ses mouvemens. On 1 enten- 
dait toujours chanter, on la voyait toujours courir ; sa 
Yoii^taît fraîche, sa dëmarcite légère t towtl-égainiiy 
la touchait, la diarmait. YWe et folâtre, eHe conservait 

* y oyez les etux (fnn So/itairt, 
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à quinze ans les grâces et la naïveté de L' enfance; elle 
en aimait encore les jeu, il ne fallait qu'une fleur pour 
Toccuper, qu'un papillon pour la distraire, et, dans sa 

candeur virginale, elle ne croyait pas qu'il y eût de 
plus grande joie au monde que celle d'être aimée de 
son père. 

M, de Saint-Pierre admirait ses grâces , sa naïveté ^ 
sa pureté, et soudain ses yeux se remplissaient de larmes 
en songeant à la princesse. Alors il disait à son ami : 

« Mon cœur n'est plus susceptible d amour : une passion 
insensée a usé ses forces. Il faut que je sois bien mal- 
heureux, puisque Tinnocence na plus d'attrait pour 
moi. » En parlant ainsi , il tombait dans les accès d^une 
profonde tristesse, que l'amitié la plus tendre ne pou- 
yait pas toujours dissiper. C'est alors que ses regards 
se tournèrent vers sa patrie; il sentit le besoin de la 
revoir, et de se rapprocher de son père , dont une iim- 
ladie lente lui faisait craindre la perte. Les efforts de 
Taubenheim pour le retenir furent inutiles ; il partit; 
mais les jours pleins .de calme qu'il ayait passés près de 
ee yéritable sage ne sortirent jamais de sa pensée , et 
rien n'vsi plus touchant que les lettres que ces deux 
hommes . nés pour s'aimer, s'écrivirent jusqu'à la ûn 
de leur vie. 

Cest ainsi qu'égaré perses passions, errant de contrée 
en contrée, M. de Saint-Pierre trouya partout des amis 
qui accueillirent son infortune. Les temps d'abandon 

et misère hii firent connaître les ames les plus belles 
et les plusgénéreuses. Il arrivait inconnu , pauvre , sans 
appui ^ et cependantbientôt il était aimé : c'était comme 
un dédommagement que la Providence donnait à ses 
douleurs, car plus tard les hommes semblèrent sMloi- 
gner de lui à mesure que la gloire Tenvironnait de son 
éclat. Aussi le souvenir des amitiés faites loin de la 
patrie avait pour lui une douceur inexprimable : c'est 
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sor ce souvenir qu*il jugeait les hommes; et lorsque» 
dereno Tobjet de la calomnie, il sentit le poids de leur 
injustice , il n'oublia jamais qu'il les avait vus bons au 
lemps pénible de ses malheurs. Mais dans ie nombre 
des amis proteetears de son inexpérience, denx surtout 
avaient captivé sa tendresse : c'étaient Duval et Tan- 
benheim. Heureux d'avoir rencontré de pareils hom* 
mes, il voulait consacrer dans son Amazone le souve- 
nir de leurs vertus et de sa reconnaissance. Mais si lant 
de gloire leur a été refusée, ne suffit-il pas^ pour les 
faire honorer, de rappeler l'amitié qu'ils surent inspi« 
rer à Bernardin de Saint-Pierre ? 
. Suivant l'usage du pays^ notre voyageur partit de 
Berlin dans un chariot de poste découvert. Un soir, 
assoupi par la fatigue , il lui sembla que sou postillon 
ralentissait le pas des chevaux, et qu'il s'entretenait à 
voix basse avec plusieurs hommes. Ces hommes ^par- 
laient allemand. M. de Saint*Pierre comprenait uii.peu 
cette langue; il entendait confusément former un com- 
plot ; on parlait de voyageur, de vol, d'assassinat; en- 
fin le postillon disait a voix basse que, forcé de rester 
à la première poste, ii enverrait Fresque le bon compa- 
gnon. Oppressé par un poids terrible, M. de Saint-Pierre 
s'éveille av.ec effort, il aaisit machinalement ses pisto* 
lets, et regarde autour de lui ; mais les chevaux galo-» 
paient, le postillon chantait, et la i*oute était déserte. 
Persuadé que tout ce qu'il venait d'entendre était 
i'eéEet d'un songe, il y attacha peu d'importance; mais 
que devint-il, lorsque arrivé à la première poste, il en- 
tendit donner le nom de Fresque au postillon qui de- 
vait le conduire? La figure sinistne de cet homme n'é» 
tait pas faite pour le rassurer ; cependanl il s'obstinait 
à partir, et déjà il était remonté daus le chariot , lors- 
que y par un coup de la Providence , trois étudians de 
Leipsiok, qui se rendaient à Casse!, demandèrent à se 

TOUS I. 9 
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placer auprès de 1 u i . Ces jeunes gens parlaient latin a?ee 
beaucoup de facilité , la conversation s'engagea dans 
cette langue, ^et M. de Saint*Pierre , préoccopé de son 

prétendu songe, leur en coula toutes les circonstances. 
Pendant ce récit, le postillon s'égarait dans les routes 
obscures d'une foret, où il s'arrêta tout à coup sous 
prétex.te qu^il n^avait pas le nombre de chevaux pres- 
crit par Tordonnance. C^t accident fit naître «n débat 
qui ne se serait pas terminé si tAt , si la lune , en se le- 
vant u la cime Je la foret, n'eûtéclaii é f ori distinctement 
trois hommes nnniobiles, et la carabine a la main. 
Aussitôt les étudions firent brîUer leurs armes, et M. de 
Saint-Pierre se précipitant sur le postillon, lui donna 
rordre de partir, en appuyant le bout d*un pistolet 
contre sa téte. Cet argument eut sans doute la force de 
le persuader, < ar , sans mot dire, il remit ses chevaux 
au galop; et les brigands, qui ne s'attendaioTU pas à 
trop ver si nombreuse compagnie, se conlenlerent de 
tirer deux coups de carabine, do^t les balles sifflèrent 
aux oreilles des voyageurs. 

Arrivé à Gassel , M. de Saint-Pierre se sépara de ses 
compagnons pour se rendre à l rancfort. Chemin fai- 
sant il samusait à rédiger les notes de son voyage, 
mais il étudiait peu la nature; son ambition, égarant 
son génie, ne lui permettait d'observer cpie les moeurs 
des nations et les formes de leurs gouvememens* Sous 
ce rapport, l'Europe entière lui présentait les tableaux 
les plus afOigeans. Il n'avait vu cii l^ussiequc des grands 
et des esclaves : la Prusse ne lui offrait qu une multi- 
tude de petites ambitions courbées devant une ambi- 
tion supérieure : la Hollande n'était qu'un vaste entre- 
pôt de marchandises, divisé en boutiques, en comptoirs, 
en magasins, et où Van trouvait des commis, des Juifs, 
des marchands et peu de citoyens. Chaque législation 
semblait fondée sur un vice ou sur une passion. En 
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Russie on n'estimail que les grades , en Hollande T in- 
dustrie, à Halte le courage, en Pologne le plaisir, en 
Autriche le nombre des quartiers, Tor partout. 

I^iifin il revil la France. Toucher la terre de la pairie 
après uii si long exil, c'était revivre. L'aspect des arbres 
qui lui étaient connus, les collines couvertes de riches 
▼ignobles, les cris des vendangeurs, la joie d'entendre 
des accens français , tout remplissait son ame d'une 
inexprimable émotion. Chaque compatriote , à qui il 
lui suffisait d'adresser la parole pour en être compris, 
lui paraissait un frère qui venait l'accueillir. (Jette 
terre qu'il avait dédaignée était maintenant le seul 
lieu où Ton pùt vivre, et il né voyait dans le reste du 
monde qu'une suite de contrées barbares. Mais combien 
d'idées tristes venaient se mêler à ses élans de joie I 
Dans cette patrie qu'il aime, il ue doit retrouver ni ami 
ni parent! Ahl si ce clocher qui s'élève de ce bouquet 
de sapins était celui qui sonna sa naissance! si cette 
maison couverte, de liériçe était celle où il reçut la vie ! 
si parmi ceis bonnes gens qui s'acheminent vers Téglise 
il reconnaissait son père et sa mère ! avec quels trans- 
ports il tomberait à leurs pieds ! comme' il presserait 
dans ses bras leurs genoux tremblans î 11 leur dirait : 
Voilà le fds dont vous alliez demander le retour au ciel, 
ouvrez4ui votre sein, accueillez-le dans votre maison, 
pardonnez-lui d'avoir cherché le bonheur loin de vous ; 
mais sa mère, mais sa marraine ne sont plus! 11 ne 
pourra jamais donner ni recevoir tant de joie 1 Ses lar- 
mes coulent, et elles ne seront point essuyées par des 
mains maternellesl En vain ses regards cherchent au- 
tour de lui; personne ne le reconnaît, aucune voix 
chérie ne l'appelle ! Où est sa sœur ? où sont ses frères? 
où sont les amis de son enfance, pour recevoir ses pre- 
miers embrassemens ? Toui lui itianque a la luis; il s 
semble que des générations se soient écoulées depuis 
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■ son départ : tl arrive dans sa patrie , et il est seul ! 

Jl espéiaiL trouver à Paris des lettres de Pologne; 
il en trouva une de Normandie . qui lui unnoiK ail la 
monde son père. Alors, cédant au désir de revoir les 
lieux où il avaii été enûiDt, il parrît poor le Havre , où 
il arriva à onze heures da matin ^ le 20 novembre 1766. 
Au premier aspect il ne reconnut rien. La ville loi 
semblait plus petiie, )es maisons moins hautes, les 
rues moins larges ; il cherchait les lieux témoins de ses 
premiers plaisirs et ne pouvait les reconnaître. On rap- 
porte tout à soi : c'était lui qui n'était plus le même, et il 
s'affligeait de voir tout changé. Il arrive dans la vie ce 
qui arrive sur un fleuve pendant qu'il vous entraîne : 
vous croyez que tout ce qui est autour de vous che- 
mine, et que vous seul restez immobile. A peine eul-il 
quitté la voiture publique , que ses pas se dirigèrent 
Vers la rue qu'avait habitée son père. Il k parcourait 
avec une tendre inquiétude , cherchant en vain à res- 
saisir les traits des gens du voisinage : il ne reconnais- 
sait personne , personne ne le reconnaissait. Le cœur 
serré de son isolement, dans le lieu même de sa nais- 
sance, il reprenait tristement le chemin de son au- 
berge y lorsque ses yeux s'arrêtèrent sur une vieille 
femme qui filait devant la porte de sar maison* Ses 
ttaits effiicés par Tàge lui rappelèrent cependant ceux 
de Marie Tall)ot, de cette bonne fdle qui avait pris soin 
de son enfance. Frappé de cette ressemblance , il s'ap- 
proche pour lui adresser la parole ; mais à peine a-t-elle 
entendu le son de «a voix» qu'elle le regarde et s'écrie 
avec un accent de surprise et de tendresse* q[ue rien 
ne peut rendre : « Ah ! mon mtiltre ! eàt-oe bien vous 
que je revois? » Ei avec une vivacité inouïe; à son 
â^e elle jelle sa quenouille, renverse son rouet, et se 
précipite dans ses bras. M. de Saint-Pierre Tembrasse, 
la presse contre son cœur» et croit un moment avoir 
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reu oiu c avec cette bonne vieille toules les joies de son 
enlaïK c. Mais que cet éclair de bonheur lut rapide ! 
La pauYire Marie, devenue plus tranquille, lui disait 
tristement : « Ahl monsieur Henri, les teikips sont bien 
changés J rotre père eat mort, vos frères sont allés aux 
Indes : je suis seule, seule ici ! — Et ma sœur, dit M. de 
Saint-Pierre avec anxiété , vous a-t-elle aussi aban- 
donnée? — Votre sœur a quitté la ville pour se retirer 
à Uontleur, dans un couvent sur les bords de la mer. 
Cela est triaie , car elle est si jolie et si bonne i Mais 
e»i<*il bien Tnû, monsieur, que Je ^ws revois i Vous 
aT€K été si loin ! comment avez-vous pu revenir? On 
disait que vous étiez au service de 1 itupcrairicc , que 
le roi de Prusse vôus menait à la guerre, que vous 
aviez lait lojptune; et cela, je Tai toujours prédit, car 
vous oitnicHK les gros livres I Cependant chaque Jour je 
priais I>ien pour vons^ et je lui demandais de vous rer 
voir avant de mourir. — Bonne Marie , je u'ai pas fait 
fortune, mais j ai toujours eu le désir de vous laire du 
bien. — Oh! je n'ai besoin de rien. Dieu merci! Le bon 
Dieu tte m'A jamaisabamionnée , e l ji^ ne suis pas si pau- 
vre que je ne puisse aujourd'hui vous ofirir à dîner. » 
Pttis de ses naim laborîwmB et tiremUanfaas ^Ue prit 
le bras de son Jeune maître, et dit en le guidant vers 
la maison : « Ici il n*y a plus que moi pour vous rece- 
vuir ! pourquoi avoiïs-nous perdu voire bonne mère ! 
C'était k elle de vivre et à moi de mourir: elle «àt 
si heurenae de revoir son fils ! Mais Dieu Ta rappelée, 
il Êmi que sa volonté soit fait«. 9 £n dManit ces mots., 
elle ouvrit la porte de sa paum demewre. Un Ut de- 
paille , une tal^e , un vieux coffire et deux mauvaises 
chaises (oinposaient tout son ameublement; il y ré- 
gnait cependant un air de propreté qui écartait l'idée 
delà misère. M. de Sainl^Pierre y entra avec un senti- 
ment de joie et de respect que son eœur n'avait point 
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encore éprouve. Sa vieille bonne le fit asseoir, et, 
nouvekle Baucis , elle s'empressa de ranimer le feu et 
de couTrir sa uble d'un linge blanc > mais un peu usé : 

« Il ne «ervMl pourtant qu'anx fitees solcmiclles! » 

On eût dit à son zèle, à son activité, qu'elle avait 
recouvré sa jeunesse, et M. de Saint-Pierre croyait 
encore la voir aller et venir dans la maison de son père. 
Cette petite scène lui rappela les jours de son enfance. 
Cependant la pauvreté de cette bonne vieille Pafflto 
geait, et il se mit à la questionner pour savoir com- 
nieni elle se trouvait dans un pareil délaissement. 
« Oh ! ce n'est pas la faute de monsieur votre père, dit- 
elle; il voulait que je restasse à la maison ; mais je ne 
pouvais m'y résoudre à cause de sa nouvelle femme : 
ça me faisait trop de mal de la voir à toutes les places 
où j'avais vu ma pauvre maltresse. Un jour je deman- 
dai mon compte et je vins ici; voilà que dans les com» 
menceniens j'étais si triste que je ne pouvais me tenir 
au travail ; je passais et repassais tout le jour devant 
la maison , comme si les pierres avaient pu me parler. 
Le reste du temps je iie faisais que pleurer » j*en avan 
presque perdu les yeux; mais maintenant, grâces à 
Dieu , je ne pleure plus; » et en prononçant ces mots 
elle essuyait avec le coin d'un tablier de serpillière, de 
grosses larmes qu^elle ne pouvait retenir. Pendant 
qu'elle parlait ainsi, M. de Saint-Pierre avait bien de 
la peine à lui caeher les siennes ; il admirait comment la 
seule confiance en Dieu empêchait cet!» bonne vieille 
de sentir son malheur, et il l'entendait avec surprise, 
du sein de la plus profonde misère, remercier la Pro- 
vidence de ses bien&its. Un spectacle aussi touchant 
ne fut pas perdu pour notre voyageur. < C'est une 
pauvre fille, disait^ilsouvent, qui m'a éclairé sur les 
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▼oÎM à» la ProYÎdeiice ; elle aTait mis en Dieia la mène 
confiance que j'aTaia mise dans les hommes » el jamais 
je n'ai vu une ame si tranquille dans «me situation si 

malheureuse. Son exemple m'a été plus utile que c(^\ui 
de nos prétendus sages ; et ses paroles si simples m'en 
ont plus appris que tous les livres des philosophes. 
En effet, les liyres des philosophes nons apprennent à 
braver nos manx , mais non à rivre avec eux ; comme 
si le destin des être» les plas roalhenrenx sur la terre 
là'éuit pas toujours de vivre avec la douleur! 

Après quelques minutes d'entretien, Marie Talbot 
posa sur la table un morceau de gros pain ^ une cruche 
de cidre , une omdette et nn peu de fromage. Ensuite 
elle ouvrit son ooffire et en tira un verre ëhréché qu'elle 
posa douemeht auprès de son hôte, en lui disant : 
« C est celui de votre mère. » Il le reconnut en effet, 
et cette vue le remplit d'une telle émotion , qu'il rte 
pouvait manger^ et que des larmes involontaires ve- 
naient mouiller ses yeui* Alors , voyant que sa bonne 
se tenait debout pour le servir» il lui dit de se mettre 
à table à c6té de lui ; mais ce ne fut pas sans peine qu'il 
parvint à l'y décider. Enfin elle prit une chaise et ils 
commencèrent à manger en parlant des temps passés. 
Peu à peu leurs idées s'égayèrent; mille traits char- 
mans revenaient a la mémoire de Marie Talbot : la vie 
de son petit Henri était comme une partie de la sienne : 
elle lui rappelait son admiration pour les hirondelles , 
sa fuite dans le désert pour se faire ermite , comment 
il aimaii les livres, comment il les perdait. « Oui, 
ma bonne Marie , lui dit M. de Saint-Pierre , je les 
perdais et vous m'en acheties de votre argent , je ne 
l'ai point ouldié. *— Dame, monsieur Henri, vous 
/étiez si joli, si caressant, et vous aviea un si bon cœur! 
Lorsque je vous menais à Técole , vous n'étiez encore 
qu'en jaquette , si nous rencontrions un malheureux, 
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Tow me diiies i Marie , donne-lui itaon d^ikner^ et 
quand je ne le Tonkis pas , ▼ons rom filehiez eènire 

moi. Un jour vous vous avançâtes d'un air ntHiU^ant, 
v.l eu ierniant le poing, contre un charretier qui mal- 
traitaii sonchevel t c'est que tuu» alliée Taitaquer tout 
de bon ! Dn autre jear von» vonUes tous Aiaitt^ avee 
une troupe d'enians qui aTaienl caaeé la jambe d'M 
pauvre cfaet , et j^ens bien de la peine à lea tirer de Yoa 
mains. » Ainsi cette bonne fille ramenait insensible- 
ment la pensée de M. de Saint-Pierre vers une époque 
que leaouei de vivre avait preeqae eâacée de sa me- 
jnoîre; et tous aea souvenirs venant à se révieiller à le 
fois» il raccablatt de questions sur ses me&ens oama^ 
rades y sur les amis de son père, et s«r tous ceux qui 
l'avaieuL aimé. Les uns avaient (juiué le pays, les au- 
tres étaieiit morts , un pclil iiuinbre avait fait fortune; 
luais la bonne Marie préleudail que ceux-là étaient de* 
venus si fier^ , qu'ils ne pariaient volontiers à peraonnoi 
Enfin elle lui apprît la mort du frère Paul , cet aiitable 
capucin qui fiiîsait de si jolis contes, «t M* de Saint- 
Pierre donna quelques larmes à sa mémoire. Aprt^ 
tous ces récits, Marie Jalbot témoigna le désir d'ap- 
prendre à son tource.que son maître avait la il dans ses 
voyages. Elle lui demandaitsi les gens de par-là étaient 
bons , s'il y faisait froid , si «m y buvait dû cidre » ^i te 
pain y était cber; et comme si cette dernière qoes*- 
tion eût fait rétoniber sa pitié sur dle^méme , elle se 
reprit à pleurer amèrement. Ces pleurs émurent M. de 
Saint-Pierre jusqu'au fond de Tame, et lui firent sentir 
d'une Qianièrc bien cruelle la fcAie de tant de courses 
inutiles, qui Tavaient ramené plus pauvre que jamais 
sous le toit delà pauvre Marte. Assis à aea cdiés, il ne 
regrettait ni les grandeurs de la Russie-, ni les délices 
de la Pologne; ce qu'il eût voulu ressaisir de lui-même, 
c* client les premières émotions de son enfance «t les 
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mouvaneiu si purt d*uve «me encare iiibocesAe. 
mîlwu éé ra^itatM» de ses pensées^ codant tout à coup 

au scritiaicni qui le pénètre, il embrasse celte pauvre 
filieavec une grande eilusioii de cœur, et prend entre 
le ctel et lui reng^agemeulde ne jamais l'abandoBneCt 
quelle «foe fût d'ailWnrs sa position et sa fortone : m* 
gagMent -qu'il reittplit avee une exactitude religieuses 
dans le temps même où il si'avait d'autre reyenu qu'âne 
pension de mille lianes; et, pour coinnieiicer, il lire 
sa bourse, la verse sur la table, et partage sur l'heure 
avec sa bonne tOBtics quHl possédait. D'abord elle re- 
poussa l*ai||unt « t Je n*ai besoin de rien > disaii-^e» 
je gagne sisL sous par jour et je puis eneort faire de pe* 
tites 'éeoiiomîes. » de Satnt'-Pimre insista, -elle fut 
obligée de céder; mais elle reçut Targent avec indiffé- 
rence; et on voyait que c'était uniquemenl pour com- 
plaire à son maître. Il faut avoir entendu raconter coUe 
soène à M. de SuinihPierre lui-même^ ^ur se foire une 
id^'de touti» qu'elle lui fit éprouver, I) en aruit 
tena jusqu'aux plus petites circonstanoes, et lea«x*> 
pressions si simples de la pauvre Marie ne sortirent 
jamais de sa mémoire. 

Pressé d'embrasser sa sœuri, il s'embarqua pour 
Quilleltoettf le wéme 'sotr> dans un bateau qui devaii 
ensuite se rendre à Honfleur. Marie Taeconipagna jn»^ 
qu'au rivage , et il la vit long-temps les yeux attaclafo 
sur la chaloupe, et cherchant par des signes à prolon- 
ger leurs adieux. La nuit étant venue, il s'enveloppa 
de son manteau, el dans une situation d'ame difficâleà 
eonpreiidre, ilnie vo^vvtisi laoieloi la mer, ni les y oyat- 
grarsqui allaient et venaient atrlailr du lui. Cependiiit 
m bruit formidable irint rompre tont à'ootnp'le ebàrme 
de sa rêverie; il crut un moment que l'abîme s'ouvrait 
pour engloutir sa frêle eniharcalion ; mais les niatelolS 
paraissaient iratiquillesy et se cooleutaient dese<ranger 
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à la oÀ€e. On était alofa près de l'embouelittre de la 

Seine : ayant jeté les yeux sur la vaste étendue de ce 
ileuve , il TÎt avec effroi ses eaux couyertes d*ëcume 
se soulever oomme une montagne, et remonter vers 
leur source avec une vitesse que Tosil ne pouvait suivre* 
Une seconde montagne , plus élevée, plus rapide, aui* 
vait en mugissant la première ; et ces deux masses 
effroyables , repoussant le fleuve devant elles , sem- 
blaient le rejeter tout entier du sein de la mer. M. de 
Saint-Pierre a décrit ce phénomène dans le premier 
livre de Vjircadie, où il est le sujet d'une Cable char-^ 
mante, que les Grecs, comme il ledit lui-même , n'au- 
raient pas désavouée. 

Il arriva à Honfleur le lendemain, et s'achemina 
aussitôt vers le couvent de sa sœur , dont on lui montra 
de loin le clocher gothique , qui s^élevait à mi-côte à 
rentrée d'un liois. I>éjà le jour commençait à tomber. 
Le mois de novembre est, surtout en Normandie, 
répoqne la plus triste de Tannée. L'air y est humide 
et tioid , rhorizon chargé débrouillards; les ruisseaux 
ne roulent qu'une eau trouble et jaunâtre, 1^ arbres 
achèvent de se dépouiller, et Ton entend sans cesse 
aiffier les vents et bruire la mer qui ronge ses rivages. 
Ces effets de ^automne Élisaient une impression d'au* 
tant plus profonde sur Tame de M. de Saint-Pièrre , 
qu'elle était déjà plus vivement ébranlée. Arrivé aux 
portes du couvent-, il s^arréta avec un saisissement 
pénible , en songeant que cet asile était celui de sa 
smur , et qu'après tant d'années d'absence , loin de lui 
apporter des consôlaèions , il allait peut-être troubler 
son repos. Il se disait avec amertume : « Pourquoi 
n'ai-je pas appris à conduire une charrue, a cultiver 
un champ ? je pourrais dire à ma sœur et à ma vieille 
bonne : Venez vivre avec moi , vous partagerez mon 
sort, vous jouirea de mes travaux. Mais je n'ai rien à 
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leur offrir, et je dois les quitter encore. »> En se livrant 
à ces réflexions , il arrive à la porte du couvent; mais 
il était trop tard pour entrer, et tout ce qu'il put ob- 
tenir, ce fut de passer la nuit dans la chambre des 
Mies. Henreux d*étre sons le même toit que sa sœar» il 
dtormi t peu , et vin^t fois il outtU sa fenêtre pour épier 
les premiers rayons du jour. Enfin , après la prière du 
malin, il puL taire annoncer sob arrivée, et bientôt 
sa sœUr tut dans ses bras. La première pensée de cette 
pàà^e demoiselle fut de supplier son frère de ne plus 
miitter la France , et de lui permettre de TiTre auprès 
oë'ltii. M. de Saint-Pierre, touché de cette marque 
de tendresse, lui raconta une partie de ses aventures, 
et promit de tout tenter pour obtenir un emploi dans 
sa patrie , qui les mit à même de se réunir. En atten- 
étnti , il céda à sa sœur plusieurs petites rentes sur son 
|lftmmoine , et après une semaine , dont tous les mo- 
iÉRAs lui furent consacrés , il revint tristement cher- 
cher fo^^tune à Paris. 

** î.'hivcr s'écoula en démarches inutiles. On lui pro- 
mettait toujours du senrice ; mais comme il était sans 
'jiiMSiécteurs , les promesses n'avaient aucun résultat. 
TàiStôt on lui demandait six mois, tantôt on lui de- 
llliilnidait un an , tantôt on lut conseillait de se redrer 
dans son patrimoine. 

« Voilà où j'en suis, écrivait-il à M. Hennin; ai-je 
i/^nc des ennemis, moi qui n^ai offensé volontaire- 
^tllént personne , dont la vie , tout-à-fait retirée , ne 
aé répand point au dehors , dont les talens sont sans 
^'t^l^at et sans réputation , et dont la fortune est bien 
« peu iligne d'envie. 

« Malgré tant de traverses, je n'ai point perdu cou- 
'W>ftge. Je trace, comme le bœuf, ce pénible sillon 
« qu^on appelle la vie , sans regarder devant ni derrière 
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<t moi; et quand je serti au bord du foaaé, il ûindra 

« taire la culbute. » * * 

Vers le commencement du printemps , il loua une 
chambre chez le curé de ViUe-d'ATray , et te retire 
dam ce petit Tillage pour mettre en ordre se» FoyagâM 
dans U Nord, Sa sœur lui avait donné un chien épa- 
gneul qu'il aimait beaucoup; c'était son seul compa- 
gnon; cl souveiit, pour se délasser de ses travaux, 
il s'égarait avec lui dans les landes isolées de Saiut- 
Gioud. Mais la solitude ne lui était pas bonne | elle 
nourrissait sa passion en lui oflrant partout Tima^pe de 
celle qu'il ne pooTait oublier. Un jour, quelques af- 
faires le condubirenc à Versailles ; on y célébrait des 
réjouissances publiques : comme il était dans les jar- 
dins, au milieu de la foule qui se pressait en attendant 
le feu dVtiâce, ayant levé les yeus^ vers les fenêtres 
du château, il crut reconnaître la princesse Marie. 
Plus il la contemple f plus il se persuade de 1^ réalité 
de cette vision : ce sont ces beaux cheveux blonds, ses 
yeux bleus cl spij'iiuels; voilà bien sa doute physio- 
nomie, la simplicité élégante de ses vèLemeiis. iiientot 
sa vue se trouble , son cœur bat avec violence ; ses re- 
gards ont rencontré les regards de la princesse; elle 
sourit y elle le reconnaît. Ah! sans doute , c'est pour 
lui seul qu'elle a quitté la Pologne. Alors, dan&une 
espèce de délire, il tente de percer la foule , uiais ses 
cfiForts souL inutiles : des milliers de chaises barrent 
tous les passages* iiC feu d'artiiice commence; l'atten- 
tion général)^ se dirige vers ce brillant spectacle^ et 
an moment où le bouquet éclate dans les airs , la prin- 
cesse quitte la fenêtre et disparaît. Soutenu par l'es- 
pérauce de la retrouver à la porLe du château , il se 
précipite à travers Les Hots de spectateurs; ses regards 

* L«Mi*« a M. fieuiiiii. 
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aTÎdes la cfaercfaent de tous oÀiés , et ne la reticonirent 

nulle part; enfin il s'aperçoit que la file nombreuse 
des équipages a disparu, que la foule s'est écoulée, 
qu'il est seul sur la place. Toutes les horloges frappent 
sMoeessivement minuit, et Ton be voit plus que quel- 
ques sentinelles qui se promènent silencieusement 
aux portes du ohâtean. 

Cependant le chagrin de n avoir pu rejoindre la 
princesse cède à l'espérance de la retrouver. Il vole à 
Paris; là il s'enferme dans sa chambre, et n'.ose plus 
en sortir. Chaque voiture qu'il entend le fait tressail- 
lir; au plus léger bruit , il s'élance vers sa porte, se 
précipite sur rescalier , et reste accablé en ne la voyant 
pas. Après huit, jours d aUciile, il se décida à aller 
trouver une personne qui avait conservé des rilatiuiis 
avec la cour de Stanislas, et il o&l tout surpris d'ap- 
prendre que la princesse n'a pas quitté la Pologne, et 
(pie , de retour à Varsovie , elle vit dam une assez 
grande selitude. Il avait donc été la dupe d'une illu- 
sion î Cette certitude ne fit qu'accroître sa douleur; 
il lui semblait perdre son amante une seconde fois, et 
la secousse fut si violente qu'il ne put y résister. La 
fièvre alluma son sang , il tomba dana le délire , et pen- 
dant plusieurs jours on craignit pour sa vie. Dès quHl 
eut repris connaissance , son premier soin fut d'éloi- 
gner sa garde et son médecin; la vue des hommes lui 
était insupportable, et il ne voulait plus mettre sa con- 
fiance qu'en Dieu seul : cette confiance lui rendit le 
courage. Son corps guérit, mais son ame resta toujours 
malade : plus de vingt ans après, il ne pouvait voir 
une femme de la taille et de la tournure de la princesse 
sans s'abandonner aussitôt à de nouvelles espérances, 
sans éprouver un nouveau chagrin en reconnaissant 
son erreur. «Combien de fois, disâit>il étonné de sa 
propre faiblesse^ combien de fob je l'ai vue jeune. 
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belle y adorable y lorsque déjà le tempi avait effincé loua 
ses charmes! » Enfin la mon de la princesse , dans on 
âge avance, eut seule le pouvoir de le délivrer de ces 

douloureuses illusions. 

Ses Mémoires y si souvent repris, si souvent aban^r 
donnés, se (rouvaienl enfin achevés. Résolu de les 
présenter au ministre , il se rendit chez M. Durand , 
premier commis des affaires étrangères, homme en 
faveur, qu'il avait vu en Pologne , cl qui devait mieni 
qu'un autre apprécier son travail. M. Durand l'ac- 
cueillil gracieuscaienl , s^étonna de le voir sans place, 
fit réloge de ses talens , et y ajouta tant de promesses 
flatteuses , que M. de $aint*Pierre se crut décidément 
sur le chemin de la fortune. Cependant , an bout d'un 
mois, «^entendant parler de rien , il se présenta chez 
son protecteur : il était sorti. Le lendemain , nouvelle 
visite , aussi inutile que la première. Il courait à Ver- 
sailles, il courait à Paris, allait, venait, se chagri- 
nait» s'étonnant de bonne foi du guignon qui le faisait 
toujours arriver cinq minutes trop tard» Un jour enfin 
il vit M. Durand qui descendait de voiture , et sans 
doute il lut aperçu. On ne pouvait refuser sa visite , 
on se prépara donc à le recevoir. x\.près quelques mi- 
nutes d'antichambre, M. de Saint-Pierre est introduit; 
il trouve le premier commis étendu sur un canapé, 
tenant à la main les Mémoires de son protégé « ét pa- 
raissant absorbé dans leur méditation. «Vous le vovez, 
dil-il en venant à lui, je m'occupe sans cesse de vous: 
en vérité, je ne puis me détacber de votre ouvrage , 
il est plein d'intérêt; j'en ai parlé au ministre, il doit 
le lire. Quel excellent tableau de la Prusse ! vous avea 
de fort bonnes vues ; le portrait du roi de Pologne 
est admirable ; vous osez prédire la division de ce 
royaume, cela est hardi ; vous connaissez les hommes, 

* Celle divîaion prédite par H. âfs Saint- Pierre ae tarda pas a 
avoir lieu, f^oyes le Fojfage en Pologne, à la fin du volume. 
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.on le voil bien. Il y a dans ces Mémoires des idées ad* 
ifiinistratives , politiques , morales; je ré ponds de voire 

fortune. -Cependant, monsieur — Vous pouvez 

compter sur ma promesse. — Il v a plus d'un mois que 
j'auends.... — Ahl je vous demande encore une quin- 
Eaine. « Bref« M. de Saint-Pierre 9 qm eamnaissaU si 
bim les hommes, admiré , flaltc» caressé, sortit de chez 
son prolecteur encore pins ravi que la première fois. 
La quinzaine fut longue, clic Jura plusieurs mois, 
à la fin desquels les Mémoires se trouve 7 eut égarés; le 
protecteur s'en était servi pour se protéger iuii-mèmey 
et il ne resta à li. de Saint-Pierre d'autre consolation 
que celle d'admirer l'habileté adminislratlTe d*un 
homme qui recevait les solliciteurs à peu près comme 
le don Juan de Molière reçoit ses créanciers. 1 

Cependant il ne perdit pas courage. Le comte de 
Mercy, dont il avait servi les projets en Pologne , ve- 
nait d'arriver à Paris; il se présenta à son hétel» mais 
il fut reçu avec tant de froideur, que RulUièrct qui 
était présent, et qu^il avait beaucoup vu en Russie ^ 
crut prudent de ne pas le recounaîlre. 

Peu de jours après, il se rendit chez M. le baron de 
Breteuil. Ce seigneur l'avait très bien accueilli à Pé- 
tersbourg» et l'accueillit très bien à Paris. Fatigué de 
tant de sollicitations inutiles. H., de Saint-Pierre lui 
témoigna le désir de passer aux colonies. Le baron 
approuva ce projet, et promit d'en parler au niiriislre 
de la marine. Comme il s'entretenait de cette expédi- 
tion future y M. de Rulhière entra : il était toujours 
secrétaire intime de M. de Breteuil. L'aspect de Bl. de 
Saint-Pierre parut d'abord Pembarrasser; mais voyant 
que son patron le traitait bien , il ne se souvint plus 
de ce qui s'élait passé chez le comte de IVIercy , et avec 
cette politesse excessive que les ames confiantes pren- 
nent trop souvent pour de l'intérêt} il s'avança vers 
M. de Saint-Pierre , le reconnut , et Taocabla de com- 
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plimeoft et de protettalions. Celui-ci fit teiribkiiit de le 
croire, lai pardonna et le méprisa. 

Peu de temps après, M. de Breteuil annonça à noire 
solliciteur, qu'il venait de le placer à TUe^de^France 
enqualil^ d'ingénieur; puis le tirant à part, etbais<*' 
aant la roix comme pour lui faire une eonfidenoe x 
« Mon cher chevalier, lui dit-il, ai tos idées ne sont 
pas changées depuis le temps où vous TouHez fonder 
une colonie sur les bords du lac Aral, ce qui me 
reste à tous apprendre vous sera fort agréable; seule* 
ment je tous recommande le secret. Sachez donc que 
votre brevet est pour l'Ile-do-France , mais que Totre ' 
destination Tcritable est Madagascar. Vous serez chargé 
de relever les murs du fort Dauphin , et de civiliser la 
colonie. Cette île, la deuxic nio du monde pour la 
grandeur, est divisée en une multitude de petites na- 
tions qui se font souvent la guerre , et que les Euro- 
péens n'ont jamais pu soumettre. C'est vous qui devez 
les réunir , non par la puissance des armes , mais par 
celle de la sagesse : c'est en leur offrant le spectacle 
du bonheur que vous les attirerez à vous, et que vous 
les donnerez à la France. » 

Cette proposition inattendue remplit M. de Saint* 
Pierre de joie et de surprise. Les idées de législation, 
d'ambition, de république, qui depuis long- temps 
sommeillaient dans son coeur, se réveillèrent avec tant 
de vivacité, qu'il fit passer ime partie de son enthou- 
siasme dans Tame de M. de Breteuil. Dès lors tous ses 
maux furent oubliés, l'avenir nè lui présenta qu'une 
longue suite de bonheur, et il ne songea plus qu'à son 
départ. Ralhière le présenta au chef de l'entreprise i 
c'était un colon de l'Ile-de-France , chevalier de Saint- 
Louis, esprit vif et lé^er, qui débitait de belles maxi- 
mes de politique et d'humanité , et qui parlait de civi- 
liser Madagascar comme il aurait parlé d'un change- 
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ment décoration à TOpéra. Il pénétra bien vite le 
genre d'esprit de M. de Saint-Pierre, et s'y plia adroi- 
tement eu flatlant ses projets. Ce dernier sViait luis à 
lire Fiaccourt , afin de prendre une idée juste du pays^. 
11 était charmé de» richessea naturelles que ce voya* 
geur a décrites , et se proposait de les accroître en y 
portant les richesses des autres climats. L'histoire 
malheureuse de nos ëtablissemens successifs dans ces 
contrées ne le rebutait pas. Il l'attribuait à l'esprit 
ambitieux des Français, et il se promettait bien de 
n'emmener que des gens sans ambition. Il est vrai que 
dans la liste de ceux qui devaient être attachés à Vex* 
pédition , il n'avait yu ni soldat, ni laboureur ^ ni ar- 
tisan , mais des secrétaires , des \ a Iris , des acteurs , 
des danseuses et des cuisiniers. Ce premier choix l'em- 
barrassait un peu; mais il se rassurait en songeant 
que le chef de Tentrepcise était un vrai philosophe^ 
et qu'à tout prendre > un philosophe pouvait aimer la 
comédie.. D'ailleurs y s'il emmenait des danseuses pour 
amuser les colons de son petit royaume , il emportait 
une Encyclopédie pour les éclairer. Les choses étaient 
donc assez bien compensées. Qui ne sait que pour ren* 
dre les peuples heureux^ il ne &Mt le plus souvent que 
de semblables bagatelles? 

Cependant notre législateur ne laissait pas de faire 
des préparalUs plus sérieux. 11 st; procura uu plan de 
l'ancien fort Dauphin , et projeta des moyens de dé- 
fense qui devaient en faire. une forteresse imprenable. 
Comme ingénieur il traçait l'enceinte d'une ville nou- 
velle ; et ses vues étaient vastes » car il faisait servir à 
sa défense les forêts, les rivières et les montagnes. 
Comme législateur il en bannissait largenL, et raincnail 
l'âge d'or sui la terre. Les saisons de Tannée, les tra- 
vaux champêtres étaient marqués par des fêtes. On y 
prêchait l'Évangile , et cette religion si conforme aux. 

TOMR I. lO 
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lois de la nature devenait la religion universelle» Au 
pied même de la forteresse il avait eu soin de ména§;er, 

dans un massif de painiiers, un tcni[)le immense, sou- 
tenu par leurs troues et couronné parleurs feuillages. La 
devaient se réunir tous les peuples de Tile, et bientôt 
tous ceux de Tunivers : encore qu'ils différassent de 
langage et de mœurs , notre législateur était sûr d'en 
être entendu , car le bonheur est une langue univers- 
selle. L'hoiiinie se laisse aisément conduire par Texem- 
ple; cette facilité d'imiter ce qu'il voit faire le dirige 
tous les jours vers les genres de vie les plus opposés à 
sa nature. Dans la société les pères se conforment à 
l'exemple du magistrat , et les enfans à celui des pères. 
C'est de l'exemple que naît la force de l'habitude , la 
plus puissante de toutes les foi ces. Il suifira donc de 
nioiiircr au monde une colonie heureuse, pour enga- 
ger tous les peuples à l'imiter. Un si doux spectacle, 
s'étendant de proche en proche » fera rapidement le 
tour de nie, qui a plus de huit cenis lieues ; de là > pas- 
sant le canal de Mozambique , il éveillera les peuples 
du continent. On les verra tous accourir : les labou- 
reurs de la belle France viendront fertiliser cette terre 
de liberté, et les chansons des bergers de i'Arcadie 
retentiront dans les bocages de l'Afrique. Les douces « 
influences de cette législation de l'exemple ne tarde- 
ront pas k embrasser la totalité du globe. En un mot, 
Madagascar couimandera à Luus les peuples, comme 
le peuple romain , en se rendant , suivant la belle 
expression de Plularque, sujet de la vertu. 11 serait 
impossible de dire combien dHmages charmantes se 
succédèrent dans la tète de notre pauvre législateur 
pendant |e temps que dura cette nouvelle illusion. 11 
lisait Platon , il lisait Plu laïque, et leur sagesse entre- 
*<»nail sa folie. Vgité de cette sorte de délire, il vendit 
le reste do son héritage, et employa tout son argent 
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à acquérir les livres^et les instrumens nécessaires à 
cette grande entreprise : tout ce qu'il uronva sur les 
aia thématiques, la manne , l'histoire natu)pelle et la 
politique fut acheté. Mais, pendant qu'il épuisait sa 

bourse pour les besoins de la colonie, et il se pré- 
parait a faire vivre tant de nations dans l'abondance , 
il s'aperçut qu'il manquait de chemises. Il en fallait 
cependant f et même une certaine provision , pour 
cinq ou six mois de trajet, M. de Breteuil; instruit 
de cette circonstance , le recommanda à une grosse 
lin^ère, qui voulut bien faire crédit au législateur de 
tant de peuples. Enfin, les préparatifs ëlaut terminés, 
le Taisseau mit à la voile , et dès lors il vit la triste 
réalité. Lcchef de l'expédition, maître dn sort de 
M.^ de Sain^Pierre , osa lui dévoiler ses horribles pro- 
jets. Ce philosophe , qui s'était préparé à civiliser Ma- 
dagascar avec des danseuses et V Encyclopédie ^ n'avait 
jamais eu d'autre dessein que de faire le commerce 
desnoirsy en vendant ses futurs sujets . Le philanthrope 
se transforma tout à coup en marchand d'hommes^ et 
l'on peut Juger de reffroi^de-M. de SaintpPierre, lors- 
qu'il vit tomber le masque qui cachait .on scélérat. 
Ainsi s'évanouirent encore une fois tous ses beaux 
rêves de léiicité publique , de gloire et de comman- 
dement. 

La traversée jusqu'à llle-de-France ne fut point heu- 
reuse. Le passage du canal de Moaambique pensa lui 

être fatal, et aprcs Dieu son salut vint de la solidité du 
vaisseau. * Un coup de foudre luisa le grand mât, le 
scorbut se propagea avec une effrayante rapidité, et 
plus de la moitié de l'équipage fut bientôt sur les ca- 
dres. «Je ne saurais vous dépeindre le triste état dans 
« lequel nous sommes arrivés, disait M. de Saint-Pierre 

* Foyei la dcscripllon de celle Icmpéte dans le Foy^ige à tUe-^*'- 
Fnmce, et dans le lome U dei Htttmoims, 
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« dans ttne lettre à Duval. Fi^nrez-Toos ce grand màt 

«foudroyé, ce vaisseau avec son pavillon en berne, 
u tirant du canon toutes les minutes, quelques niate- 
«lots semblables à des spectres assis sur le pont, nos 
« ëcoutiiles ooTerles , d'où s'exhalait une Tapeur in» 
« fecte, les entreponts pleins de monranâ, les gaillardi 
« eonTérts de malades qti'on exposait an soleil, et qni 
« mouraient en nous parlant. Je n'oublierai jamais un 
«jeune homme de dix-huit ans a qui j'avais piomis la 
«veille un peu de limonade. Je le cherchais sur le 
« pont parmi les autres : on me le montra sur k plan» 
« che ; il était mort* pendant la nuit. • 

Les esprits n'étaient pas moins malades que les corps. 
Le chef de l'entreprise avait trouvé des flaUeurs et des 
contradicteurs; on se divisait, et raiiiiiiosité était si 
grande, qu'il y avait plusieurs duels de projetés. Tell€| 
était la situation de l'équipage , lorsqu'on découvrit 
r]le*de*FVanee. M« de Saint*Pierre courut sur le pont 
pour la contempler, et les images riantes qu'il Ven 
était laites s'évanouirent comme ses projets de répu- 
blique. Il n'aperçut que des cAtes raboteuses et des 
rochers couverts d'une herbe jaune et ûétrie; au loip 
s'élevait une «forêt d'un aspect sauvage, et dans lé port 
on- ne voyait <}ue les débris de plusieurs vaisseaux nau* 
fi*agés. 

Descendu à terre, le [)remier soin de notre voyageur 
fut de se rendre chez M. de Breuil, ing^énieur en chef, 
et de lui annoncer le dessein où il était de rester à 
rile^e*France. Sa, commission était en règle, on ne 
pouvait refuser de raccueillir , et dès- le lendemain il 
fut installé eh qualité d'ingénieur. C'est ainsi qu'il se 
sépara d'une expédition doni il s'cLaiL promis tant de 
gloire, et qu'au lieu d'un palais h Madagascar, il ne 
trouva qu'une misérable cabane k l'Ile-de-Fraupe. * 

*0n peut voit* ce que devint lieUeeipéilîliiMi, t. II des ffarmames 
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Ccpeudaiii il ne tarda point à s'apercevoir que celto 
corm ée n'élaitpas plus en paix que le reste du mond^. 
L'intendant et le gouverneur avaient chacon leur parti ; 
on ne pouvait s'attacher à l'un sans se brouiller avec 
l'autre. Il sufEt de rappeler que M. Poivre éuit alors, 
intendant de File , pour annoncer le choix de M. de 
Saint-Pierre. U lut aUiré par la célébrilt" du philo^ 
sophe, et captivé par la douceur de sa philosophie. 
M. Poiyrç avait beaucoup voyagé , beaucoup observé 
et beaucoup retenu. Sa oonversatiou était attrayante, 
elle faisait aimer tout ce qu'il aimait , et vouloir tout 
ce qu'il voulait; mais, en cédant aux charmes de son 
éloquence, on cédait toujours à ceux de la vérité. Son 
esprit , porté vers l'agriculture ^ y ramenait toutes les 
sciences ; et cet art si simple, qui fait le bonheur du 
sage, était devenu pour lui une étude de législateur. 
Chacun de ses voyages était marqué par un bienfait. 
On Tavait vu apporter de la Cochinchine cette espèce 
de riz sec qui croît sans dire arrosé sur les terrains 
les plus arides, et qui peut-être fertilisera uu jour nos 
landes et nos rochers; enfin, tout le monde jracontait 
Sjes périls, sa< générosité, sa constance dans cette, ex- 
pédition mémorable, où il enleva des plantes de mus- 
cade et de girofle aux Hollandais des Moluques pour 
les donner au reste du monde. 

Personne ne démontrait d'une manière plus victo- 
rieuse l'influence que la culture d'un végétal peutexer* 
cer sur le genre humain : il voyait l'humeur de tous 
les peuples s'égayer, le nombre de leurs plaisirs s'ac* 
croître, leurs relations devenir plus sûres et plus agréa- 
bles par la découverte d une seule plante, le tabac. 
En agriculture, disait-il, rien n'est à négliger; la plus 
petite invention peut produire un grand bien. Le pre- 
mier qui 9'aTisa de 'confire le bouton du câprier ne 
pensait pas qu'il rendrait féconds les rochers de la 
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Provence , et que des TiUes ettlières lal devraieni lear 

prospérité. 

Les lerons de M. Poivre éveillèrent le génie de notre 
voyageur, il commença à sentir qu'il avait demandé à 
ses passions an bonheur qu'elles ne pouvaient lui don«- 
ner; et doucement conduit k i'ëtfeide de la nature^ il ne 
s'ëtonna plus que de ne Tavoir pas toujours aimée. 

Lesdivisiousqui régnaient dansl'ile étaient bien faites 
d'ailleurs pour le dégoûter de ses projets ambitieux. 
Peut*étre pouvait-ou reprocher à Poivre une réserve 
excessive qui, dans un autre^ eût passé pour de la dis- 
simulation; mais c'était un administrateur habite ^ et 
nie-de-France) qui lui devait ses richesses, lui -aurait 
dû son bonheur, si la liaine el l'envie n'avaient détruit 
l'effet (le ses soins. L'exemple d'un homme si supérieur, 
placé à la léte d'une colonie où il ne pouvait mainte- 
nir le bon ordre, servît d'expérience à M. de Saint* 
Pierre : il vit combien il y avait de folie et de vanité 
dans les prétentions qui le tourmentaient. Son utopie 
ne lui sembla plus qu'un réve : il avau pensé à tout 
excepté aux passions, au\ ambitions, aux superstitions- 
de ceux qu'il espérait gouverner ; car il s'avouait enân 
qu'il n^avait voulu fonder une république que pour 
en être le chef. C'était un grand pas dàns l'étude de 
lui-même ; mais il alla plus loin , et ce fht encore ta- 
sagesse de M. Poivre (jui opéra celte révolution. Cet 
homme estimable écoutait avec calme ses beaux pro- 
jets de république et de colonisation. «Ce que vous 
proposez est impossible, lui disait* il souvent : pour 
établir un gouvernement parfait , il faut supposer une 
réunion d'hommes parfaits, d'hommes pénétrés de la 
même ardeur pour le ]ncu . ei surtout de la volonté 
d'être heureux par les mêmes innvens. C'est ce pre- 
mier élément que la société ne peut donner. 

V II faut donc prendre la société telle qu'elle est 
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aujourd'hui, avec sa corruption, ses pr^ugés et son 
esprit d'indcpendancc. Ce sont des litres dont îl s'agit 
de faire des hommes ; quel charme allez-vous employer? 
Si vous parlez religion , tous* serez repouué comme 
un être faible et superstitieux. Si tous mettez votre 
appui dans les lois» tout le monde voudra les £aire». 
personne ne voudra les suivre. On vous permettra de 
vanter la morale : c'est un mot. Dieu aussi sera un 
mot : vous les prononcerez , voilà tout. Caton lui- 
même ^ dans des temps pareils, dissuadait son fib de< 
se mêler du gouvernement de Rome^ parce que, di-> 
sait-il y ft la licence des tempe ne te permettra rien de 
« digne du nom de Caton ^ et le nom de Caton ne te 
« permet pas de i ien laire comme le siècle. » 

« Il y a dans les esprits une ande eoniu.^ion tl'idées 
et de principes : on parle de la révolte comme d'un 
devoir; de la liberté comme d'une forme de gouver- 
nement ; de l'égalité comme d'un acte de justice. VEu^ 
rope entière est menacée d'un bouleversement; bientôt» * 
îl n'y aura plus de peuple, ou, pour mieux dire, le- 
peuple se fera sou\( l ain; et où les passioi^ de la mul- 
titude commandent, io crime est partout, la sagesse» 
n'es.t nulle part. 

. • Dans rétat des mœurs, le véritable sage doit suivre 
le conseil de Caton et Texemple du chancelier de L'Hos- 

pital qui renvoya les .sceaux à Médicis, disant que le^ 
araires du 'momie étaient trop iorrompues pour qu'il pût 
encore s'en mêler* Que ces paroles et ces exemples soient 
nos guides, car si pour faire le bien le sage est obligé 
de tromper, de dissimuler ou de tyranniser, il se fait 
semblable aux méchans; au contraire, s^il mmitre de 
l'indulgence, il devient leur victime. Heureux, en 
donnant sa vie, s'il sauvait son pavsl Mais l'histoire 
est là pour anéantir cette dernière espérance : on ua 
voit pas que la mort d'aucun sage ait rendu les peuples 
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meilleurs : l«s Athéniens empirèrent après celle de 

Socrate, et Aristote fut obligé de s'enfuir pour leur 
épargner un nouveau crime. 

« Cette vérité est dure; mais pourquoi ia dissituu- 
1er? Si TOUS êtes sage, retirez*T0us : lorsque les mé- 
chans ont assez de crédit pour s'emparer du pouvoir ^ 
c'est que le peuple lui-même est méchant , et y dans ce 
cas, n'espérez rien de votre sagesse. Qu'auraitpu faire 
Caton entre Sylla ei Mariusl' S'il y a peu d'hommes eu 
état de dire la vérité, croyez-vous qu'il y en ait beau- 
coup qui soient disposés à l'entendre? Et quant k ce 
beau mot dont se couvre l'ambition, que Thonnéte 
homme se doit au public, je ne vous demande que de 
contempler un moment ceux qui le prononcent î c'est 
aux actions k nous répondi e des paroles. »> Tels étaient 
les conseils de M, Poivre, et l'on doit dire qu'il ne 
tarda pas k joindre l'exemple aux préceptes. Ayant ob- 
tenu son congé, il revint en France, et passa le reste 
de sa vie dans une agréable solitude, sans plus vouloir 
se mêler des affaires des hommes. QuantàM. de Saint- 
Pierre, il sentit enfin qu il avait clé dupe de son am- 
bition ; et convaincu que tous ses beaux projets se- 
raient inutiles au bonheur du monde, il se promis bien 
de n'être jamais le législateur que d'un peuple imagi- 
naire. * Cette promesse ne fut pas vaine. De retour 
dans sa patrie , il s'éloigna des hommes^ et traça dans 
la solitude le plan de son utopie. Et lorsque, pendant 
la révolution, il voyait tous les esprits tourmentés de 
la folie qui avait égaré sa jeunesse , il ne parut jamais, 
ni comme député , ni comme sénateur , ni comme mi- 
nistre. Pour être tout cela, il lui eût sufE de le vouloir, 
mais une plus noble ambition avait passé dans son 
ame : il voulait rester lui-même au milieu des dégui- 
semens de son siècle. 

* yoye% le préambule de CAreadie* 
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PeiidaiiL que la réflexion préparait son amc à rece- 
Yoir les semences de la sagesse , il s*apei*çut d'un léger 
refroidissement dansTamitié deM. Poivre. Sans doute 
il était la Tictime de quelque calomnie ; il yoalut s'en . 
éclaircir» et fit plusieurs tentatives pour provoquer 
une explication, mais elles furent inutiles. M. Poivre 
n'opposa à ses plaintes qu'une politesse plus froide, 
et M, de Saint-Pierre prit à regret le parti de se retirer 
d^une société qui avait pour lui tant de charmes : ceci 
explique pourquoi ^ dans la relation de son voyage , il 
ne parla pas de M. Poivre dont il croyait avoir à se 
plaindre. A son arrivée il s'était logé au Port-Louis , 
dans une petite maison , au bout de la ville. C'était 
une seule pièce au rez-de-chaussée. Une fenêtre sans 
vitres , fermée avec des rotins, suivant l'usage du pays, 
éclairait cette pauvre habitation ^ où Ton voyait pour 
tous meubles une commode, un hamac, quelques 
chaises et des malles. Notre voyageur obtint un nègre 
du roi; il en acheta un second, et rien ne maiiqua 
plus à son petit ménage. C'est là qu'il passait sa vie 
depuis le refroidissement de M. Poivre. Ces lieux nié- 
laiieoliques semblaient faits pour la méditation : de 
quelque côté qii*il portât la vue/ il découvrait une 
solitude profonde, des plaines stériles, des forêts im- 
pénétrables, une mer immobile ua luneuse. Souvent, 
assis près de sa fenêtre , il pensait à la vie qui s'écoule 
comme un songe ; et lorsqu'ilvenait à contempler cette 
vaste mer qui le sépara^it de tout ce quMl avait aimé , 
il s'attristait d'être ainsi relégué aux extrémités du 
monde. 

Cependant il trouvait dans l'étude de l'histoire na- 
turelle les distractions les plus agréables. Le gouver- 
nement lui avait concédé un petit terrain environné 
de rochers , situé dans un ooiid du Champ-de*Mar$ ; il 
voulut le cultiver lai«méme » èt se trouva bien de ce 
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travail. Il ne iauL sou veut qu'un peu fatiguer le corps 
pour distraire l'aino des plus grands maux. Mais pen- 
dant que, simple cuitivaleur, il enrichissait son jardin 
des plantes les plus rares et les plus utiles , ûn vint loi 
en contester la propriété. Le goayerneur » dans le seul 
but d^attaquer une décision de M. Poiyre, osa concé- 
der de nouveau ce coin de terre au lieuleiiant de po- 
lice; et tous les soins de M. de Saint-Pierre furent 
perdus. Il est vrai qu'à son départ de Tlle-de^rance, 
un riche habitant Yoaiut acheter son titre ; mais il re- 
fusa de le Tendre, de peur de laisser après lui un sujet 
de discorde : tirait to^dlant de vertu , que sa modestie 
lui fit oublier lorsqu'il écrivit son voyage. 

Dans ses malliciirs un ami lui était resté : Farori , 
le chien de sa sœur, charmait encore sa solitude; c'é- 
tait le compagnon' de toutes ses promenades; mais ii 
le perdit quelques mois ayant son retour» et cette 
perte lui fut si sensible, que long temp^ après il vou<» 
lut consacrer son souvenir dans un de ces petits opus- 
cules au.\t{uels sa plume donnait tant de prix. Ce ba- 
diuage, quil a intitulé Eloge de mon ami , est une 
satire charmante des éloges académiques. Sans doute 
elle no fut pas goûtée des académiciens; car M* de 
Saint-Pierre disait à propos de cet opuscule : « C*est 
une plaisanterie qui a beaucoup plu à quelques dames, 
mais qui m'a broiiilli" avec de graves philosophes, a 

Ainsi s'écoulèrent deux années, pendant lesquelles 
il eut occasion de voir plusieurs hommes célèbres ; 
M. de Surville , un des quatre marins fameux qu'on 
appelait les quatre évmgilistei^ M. de Bougainville^ 
qui venait de faire le tour du monde sur les traces de 
Cook : le naturaliste Commei son , ([iii donna l'arbre u 
pain à rile-de-1? rance ; et ce malheureux Cossigny, 
propriétaire d'une riche plantation, agriculteur ha- 
bile , auteur de plusieurs ouvrages pleina de vues ei.- 
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cellentes , et qui , après avoir épuise sa fortune pour la 
colonie, vint à Paris où il enrichit le Cabinet. d'his- 
toire naturelle efc mourut de mifière. 

Nous n-entrerons dans aucun détail sur les. excur- 
sions de M. de Saînt-Pierre à Vtle de Bourbon et au 
cap de Bonne-Espérance. On les trouvera dans la rela- 
lion de son vovage , ainsi que le récit de son retour 
dans sa patrie. Quel bonheur de revoir ces lieux qu'il 
avait quittés avec tant de joie! Après trois ans d'exil , 
c*est bien la France dont il touche le sol! Comme ces 
eaux fraîches donnent la vie aux prairies! Gomme ces 
lisières de violettes cl de fraisiers courent agréable- 
ment le long de ces haies toutes blanches d'aubépine! 
Que ces bois de chênes et de châtaigniers ombragent 
bien la cime de ces coteaux l Quel parfum s'exhale de 
ces buissons ^ et ayec quelles rumeurs les petits oiseaux 
s*y disputent leurs nids ! 

Ici, tout le charme, tout lui rappelle les premiers 
jours de sa vie; chaque site, chaque plante lui arra- 
che un cri de joie, et son émotion s'exprime dans un 
hymne qui semble échappé à la plume de Rousseau. 
« Heureux, s'écrie-t-il, qui rcToit les lieux où tout fut 
« aimé, où tôut parut aimable , et la prairie bù il cou- 
a rut, et le verger qu'il ravagea ! l'ius heureux qui ne 
« vous a jamais quitté, toit paternel, asile saint!.... 
« Ici l'air est pur, la vue riante, le marcher doux, le 
« rivre facile , les mœurs simples et les hommes meil- 
<« leurs. » 

Ce morceau délicieux, qui termine le Voyage à VIU* 
de- France , fut traduit par Zimmermana qui le cita 
dans son Traité de la Solitude. Peu de temps après , un 
écrivain français , Mercier , publia quelques fra^mens 
de ce dernier ouvrage , et , ne connaissant pas le voya* 
geur ciré par Zimmermann, il fut obligé de retraduire 
ce passage d'après la traduction allemande. La compa- 
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raison de ces deu\ morceaux ♦ est une excelltTiie élude 
de style : on y retrouve les mêmes sealimem , mais ils 
sont loin de produire la même impression ; et l'on peut 
y apprendre comment la modification d^une tournure, 
le changement d'un mot, suffisent le plus souvent pour 
détruire relfol d'une pensée. 

M. de Saint-Pierre arriva à Paris vers le commence- 
ment de juin 1771. Du pays de la fortune il ne rappor- 
tait que des coquillages , des plantes , des insectes, des. 
oiseaux* A ces curiosités naturelles, le gouverneur du 
Cap, M. de Tolback, avait ajouté deui belles peaux 
de tigre et un alverame de vin de Constance. Notre 
voyageur s'empressa de faire hommage de ce petit 
trésor à M. de Breteuil, qui, pour en faire ressortir la 
valeur, le montrait a ses amis comme un présent da 
gouverneur du Gap. Instruit de cette circonstance, 
M. de Saint-Pierre en parla a Rulhière , qui lui dit en 
riant : ^< k\x ! vous ne connaissez pas les ^^rands sei- 
gneurs ! Celui-ci vous renverra aux îles, ne fût-ce que 
pour recevoir encore les présens de quelque gouver- 
neur. » Il disait vrai; cette fantaisie vint effective- 
ment à M. de Breteuil; mais, ne trouvant pas en 
M. de Saint-Pierre des dispositions suffisantes pour 
accroître ses collections, son amitié se refroidit insen- 
sibleiiàent. Cependant , ayant appris que M. de Saint- 
Pierre songeait à publier la relation de son voyage, il 
le recommanda à d'Âlembert qui jouait alors un grand 
\ rôle parmi les gens de lettres. Cet académicien accueil- 

* lit avec empressement le protégé d'un ambassi^eur, 
et l'introduisit dans la société de mademoiselle de 
Lespinasse. M. de Saint-Pierre se félicita d'y rencon- 
trer des hommes qui remplissaient alors l'Europe de 

* Voyez De la SaiUude, ouvrage Induit de Zinmemiaiin par Meis 
cier. Paris, I7SS, page 366. 
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leur renommée. Séduit par Tadmiralion générale, il 
n'approcha d'eux qu'avec respect, et son ame simple 
et coDÂaaie bénissait le cièl de l'avoir conduit à la 
source de tant de lumières. Mais quelle fut sa surprise, 
lorsqu'il TÎt ces sages précepteurs du genre humain 
dÎTisés en sectes ennemies , n'ayant d'autre but que le 
mal, d autre passion que la vanité; cherchant des 
idées nouvelles plutôt que des vérités utiles ; niant 
Dieu y comme les Israélites » pour adorer les ouvrages 
de leurs mains; et^ dans cette lotte orgueilleuse où 
la Tertu ne se. montra jamais, se rangeant le long de 
la carrière, la rougeur sur le front et la haine dans le 
cœur! Les gens du monde, témoins de ce spectacle et 
souriant de leurs folles disputes, se moquaient des 
vaincus, couronnaient les vainqueurs, les confon- 
daient tous dans le même mépris ; et demandant sans 
cesse de aouvellés ▼ictimes, ils criaient comme le 
peuple aux combats des gladiateurs : Encore un autre! 

Jeté dans le tourbillon des partis, M. de- Saint- 
Pierre n'osait en croire ses yeux : tant de contradic- 
tions lui semblaient impossibles. Il consultait les phi- 
losophes dont il lisait les ouvrages, et tous s'empres- 
saient de lui en expliquer le plan, les divisions, les 
subdivisions d'une manière qui plaisait à son esprit, 
mais qui ne disait rien à son cœur. Au milieu de ces 
combinaisons savantes, il cherchait vaiuement des 
idées. applicables à la vie habituelle. C'était à quoi les 
auteurs alraieiit le moins songé : on eût dit des archi- 
tectes habiles, élevant un château d'un aspect miges- 
tueux, mais inaccessible et {K>int logeable. Les actions 
de ces prétendus sages n'étaient pas moins singulières 
que leurs principes : ils dénigraient les rois et leur 
faisaient la cour; ils vanuient le bonheur du pauvre 
et vivaient dàns le palais des grands ; ib se plaçaient 
au dessous, des bétes par leurs systèmes, et se croyaient 
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au dessus de Dieu par leur intelligencel La plupart se 
liTraieÀt à de belles réflexions contre les ambitieux» 
comme gens bien à leur aise ; contre les séductions de 

r:in)oui , comme s'ils n'avaient pas eu des maîtresses ; 
cL contre la con upiion et les vices du siècle, comme si 
eux-mêmes n'avaient pas tout bravé, tout attaqué, 
tout insulté, la morale, les lois, la relig;ion, Dieu 

tnème Mais de Tirre au sein de la pauvreté et de 

la douleur, ce qui est pourtant le lot de presque tous 
les hommes, et d'y vivre satisfait, c'est ce qui n'était 
enseigné par aucun d'eux. 

M. de Saint-Pierre sentit que tant d'inconséquence 
et si peu de yertu annonçaient la dissolution de la . 
société. Il osa le dire il osa combattre ceux qu'il 
avait admirés ; et , dans cette discussion oîk il essayait 
SCS jurées, il était aisé de voir cju il échapperait aux 
erreurs qui devaient bouleverser le monde ; en un 
mot, les philosophes trouvèrent en lui un adTersaire. 
Il leur disait : « Les délices de la fortune effacent en 
TOUS le sentiment d^une Proyidence ; mab essayez dHn« 
terroger ceux qui sont dans la misère , et croyez-en 
leur réponse : ce n'est point parmi les malheureux 
que se rencontrent les ingrats. Dieu est partout où 
l'on souffre; c'est là qu'il se rend Tisible, non pour 
consoler, comme les mortels, par des promesses d'un 
moment , par des espérances de quelques jours , mais 
pour relever nos ames par ce qu'il y a de plus grand 
et de plus sublime. Philosoplie , je te laisse le néant, 
et je aie rélugie vers celui qui console en donnant 
les trésors du ciel et les joies de rimmortalitë i 

« Vous me direz peut-être : Ce n'est pas la religion, 
c'est la superstition que nous voulons renverser. J'a» 
dopte un moment ce langage. N'est-il pas à craindre 
que les esprits peu éclairés, et ce sont les plus nom- 
breux, ne puissent devenir subitement des raison- 
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MOIS assez habiles poar toqs comprendre, et. que > 
•faille de saisir ces distinctions, ils ne renoncent à 
tonte religfton, à tonte divinité? Si ce résultat est cer* 

tain, que pouvez-vous répondre ? Vous voulez , dites- 
vous , détruire les maux de la superstition ! ceux de 
l'athéisme sont-ils moins grands? Que des raisosne- 
mens métaphysiques fassent yotre vertu , je veux le 
croire ; mais c'est la crainte » c'est Tespérance qui font 
la vertu de tous. Si vous anéantissez ces deux mobiles 
des actions humaines, il ne restera que le crime. Ainsi 
ia fin de vos doctrines en démontre la iausselé. Lors- 
qu'on ne peut arriver qu'au mal, on n*est point dans 
la voie de la vérité , qui ne peut mener qu'au bien. 

«Mais pourquoi recourir à des subterfuges? vos 
desseins sont plus vastes , et le mal s'agrandit avec 
eux; en un mot, ce n'est point la superstition, c'est la 
religion qu'il s'agit de renverser. Vous accusez l'Evan- 
gile, vous accusez ses ministres ; vous voulez tout dé- 
truire , sous prétexte qu'il y a des abiis : attendes-vous 
donc à détruire les nations; car c^est une loi immuable 
de la justice divine , que toutes les attaques dirigées 
contre Dieu retombent sur les houimes. » 

Ainsi s'exprimait M. de Saint-Pierre, et ce qu'il 
disait alors servit dans la suite de base à tous ses ou- 
vrages. Mais , si la conduite des philosophes avait été 
un sujet d'étonnement pour lui , ses opinions ne tai^ 
dèrent pas> à en devenir un de scandale pour eux. 
<i Lorsqu'ils yircnt qu'il avait des principes dont il ne 
« se départait pas ; que ses opinions sur la nature 
« étaient contraires à leurs systèmes ; qu'il n'était 
« propre à être ni leur preneur ni leur protégé , ils 
« devinrent ses ennemis. ** A. cette époque ses res^ 
sources commençaient à s'épuiser; car il n'avait reçu 

* yoyezle préambule sur tÀreaiie, tome VIL 
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aucune récompense de ses MF^ices. Dèa qu'on le snt 
malheureux I on le traita comme tel. D'abord il enten- 
dit les remets d'une fausse pitié, qui méprise ceux 

qu'elle plaint; ensuite, las de le plaindre, on le cal(mi- 
nia. Son air réservé parut, ennuyeux, sa luodc sii<' n'é- 
tait que de l'ignorance , ses principes n'étaient que de 
la présomption ; et comme les gens vertueux sont toi»* 
jours gais, sa mélancolie parut bientôt l'effet de quel- 
ques remords. Il fut heureux alors de retrouver dans 
son cœur les sentimens religieux qu'on avait voulu lui 
ravir ; et de tant d'injustice il tira ce a^rand bien , de 
mépriser la réputation du monde et d essayer de mar- 
cher librement dans le chemin de la vertu. 

Telles étaient les dispositions de M. de Saint Pierre 
au moment où il publia son Voyage à tlh-def-Framu. 
Il n'avaitpoint encore choisi sa touchante devise ; mais, 
exercé par le malheur, il travaillait dès lors à la mériter. 
11 vit les pauvres noirs assis au dernier degré de la mi- 
sère humaine, et l'Ëurope entière frémit du tableau 
qu'il tra^ de leurs soufirances. Mais la calomnie loi 
réservai tle sort de tous ceux qui disent des vérités utiles 
au genre humain et nuisibles aux particuliers : objet 
de l'inimitié des colons, dont 11 contrariait U s intérêts, 
il le fut encore de celle de 1 administration dont il ré- 
vélait les injustices ; et ses protecteurs Tabandonnèrent 
au moment ou il se montrait le plus digne de leur 
confiance. 

Ce livre, si fatal à son bonheur, offre comme une es- 
quisse des Eludes de la Nature : on v trouve nirine le 
premier modèle de quelques descriptions de Paul et 
Virginie : telles sont celle de l'orage, celle du retour 
de Paul et Virginie après l'aventure de la négresse 
et celle de la case de madame La Tour au moment de 

* Voyage à F Ile-dc- France, t. II. 
** idem, loine 
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l'arrivée de M. de La Bonrdonnaie. ♦ Ces morceaux: 

sont comme ces feuilles légères où les artistes dépo- 
sent les pensées qu'ils veulent reproduire dans leurs 
tableaux. 

Cette relation renferme d'ailleurs une multitude de 
pages où il est facile de reconnaître le talent d*un écri- 
vain qui représente vivementcequi l'aviveiiH ni frappé. 
Jusqu'à ce jour nous avons vu son aufeur occupé des 
moyens de s'élever, d'acquérir de la gloire, démériter 
des récompenses : ici commence une vie plus simple, 
des projets moins exagérés; c'est un sage qui apprend 
de ses propres malheurs à plaindre le malheur d'au trui . 
Son ambition s'est peu à peu évanouie JcvaiiL 1 inlor- 
tune, il a détourné sa pitié de lui-même p* nu la reporter 
sur ses semblables. Cependant, malgré tout rinlérét que 
peut inspirer cet ouvrage, il ne faut y voir que Tessai ■ 
d'un écrivain qui promet de s'illustrer : on y remarque 
une multitude d'idées , mais elles manquent de déve- 
loppement. L'auteur ressemble à ces petits oiseaux qui 
s'élancent de leur nid; son premier vol est court et ra- 
pide; on dirait qu'il se hdte, pressé par le malheur, 
comme ces abeilles de Virgile^ qui dans les jours ora- 
geux ne tentent que de petites courses : excursnsqiu 
brèves /ènimL Plus tard, lorsqu^il publia d'autres ouvra- 
ges, on lui reprocha de trop parler de lui ; on pourrait 
ici lui faire un reproche contraire. Ce scmu les pensées 
et les actions du voyageur qui nous intéressent dans 
un voyage; ce qu'un homme a vu, ce quMl a entendu, 
nous frappe plus que les dissertations les plus profondes. 
Je laisse le savant qui cherche la vérité sans sortir de 
son lauteuil, et je me plais a cheminer avec le voyageur 
qui me lait parcourir le momie, entrant le matin dans 
un palais, me reposant le soir dans une chaumière ; et, 
soit qu'il s'arrête sur les ruines d'une cité dont le nom 

* Foxjage â Hle^'Frane€, tome 1*. 

Tom I. 1 1 



Digitized by Gopgle 



l6jà BS8A1 SUR LA TIB 

même est oublie, soitquUl entre dans ces Yieilles forêts 
où l'homme n'a jamais pénétré, je le suis , je crois voir 
ee qu'il yoiif et je partage sa surprise et son admira- 
tion. Il en est des voyages comme des lirres de philo- 
sophie : nous lisons ayec plus d'utilité et d'intérêt le» 
Confessions de Jean-Jacques que son Contrat $ocial. Ses 
vues, dans le premier ouvrage, sont le résultat de son 
expérience \ celles du second, quoique plus vastes, n'eu 
sont que les aperçus : les unes renferment des vérités 
pratiques ; les autres ne prés^tent que des spéculations 
plus ou moins probables ; celles^» n'ont besoin , pour 
être utiles, que de notre aveu ; celles-là exigent le eon- 
sentement d'un peuple entier. L'Emile même, avec 
toutes ses beautés morales, ne produirait pas autant 
d'effet, si l'auteur n'y mettait enaotion un jeunehomme 
dontil crée et soutient la vertu , et si lui*D»éine ne s'y: 
montrait souvent à côté de son élève. Il faut donner des 
images à la pensée et des hommes aux événemens pour 
nous lesrendresensibles. Dans ini voyage surtout j aime 
les descriptions longues et les réCtexions courtes. La 
réflexion nedoit être que le coup de lumière du tableau : 
présentez-mot les faits-nafis, j'en tirerai vos conséquent 
ces etbien d'autres encore; maissurtout que je voie le 
voyageur qui me les présente : c'est à cette seule con'* 
dition que je puis m' intéresser à ses pensées. On doit 
présumer que !VL de Saint-Pierre ne tarda pa& k recon- 
naître les déiauts de sa Relation i car il conçut le projet 
de lui donner plus de dévelof^ment ; mais ces notes ^ 
restées imparfaites , n'ont pu nous fournir qu'un très, 
petit nombre d'améliorations. 

Cependant une cause i n dépendante de l'inexpérience 
et de la modestie du voyageur concourut à abré<,^er à la 
ibis les récits et les observations répandues dans son 
voyage : ce fut la police* Elle lui avait donné pour 
censeur un homme de lettres appelé La Grange Chesr 
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sieux. Cet homme lui retrancha d'abord un passage avr 
la peste do Bengale, terrible fieas qui venait de faire 
périr deux do trois milUm» d'homineB tmr les bords da 
Gange. La peSM aTàit été produite par la famine» éi la 
famine était la suite des accapareraens de riz faits par 
le lord Clive et les autres employés de la compagnie 
des Indes anglaises. L'auteur avait parlé de cet horri* 
ble attentat à l'odcasion du vaisseau ia Bigue^ sur lequel 
11 s^était embarqué au cap da Bonne&përance, et qui 
revenait du Gange oà la pesté a'*ëtait tnîse dans son 
équipage, à cause des cadavres d'une population en- 
tière morîe de faim dont le fleuve était couvert, et que 
la religion du pays y précipitait de toutes parts. Le 
censeur supprima donc ce passage , et M. de Sainte 
Pierre $e vit obligé de garder le silence sur un crime 
da lèse^hnmanité qui retentissait par toute la terre, et 
cela, laïu-il le dire, de peur que les Anglais, à Londres, 
ne trouvassent mauvais ce qn'un vovageur écrivait à 
Paris. Honteuse servitude dugouvcrnemenli honteuse 
patience de toutes^ les nations de l'Europe! 

Mais la suppression de ce récit ne fut pas le seul sa* 
cTifice exigé pàr la censure' } on retrancha un autre 
passade où l'écrivain philosophe véluiaÎL une erreur en 
histoire naturelle que Voltaire avait pris plaisir à ac- 
créditer. C'était au sujet du prétendu tablier que la 
nature, disait^» avait donné auK femmes hottentotes. 
Voltaire en avàiteotiClunifeftOttvelleespèoede femmès. 
M. de Saifit-Fîerre lui opposait raotorité de M. Poivre, 
intendant de l'Ile-de-France, qui, chargé autrefois par 
le duc d'Orléans de vérifier re fait en passant au cap 
de Bonne-Espérance, s'était assuré qu'il n'avait aucun 
fondement. Le censeur craignit que la maison d'Orléans 
ne trouvât son nom compromis , et il n'en fallut pas 
davantage pour supprimer une réfutation qui intéres- 
sait à la fois la science, la morale et la religion. «Je n'ai 
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nommé nulle pari laon (jcnseur, ciisail a ce propos Bcr- 
nardin de Saint-Pierre ; je ne veux nommer dans mes 
ouvrages aucun de ceux dont je ne puis dire que du 
mal, de crainte de leur lancer des flèches dont les bles- 
sures me surrWent. Poorqnoi leur rendrais*je le mal 
qu'ils ont ckèrchë à me faire? Et parce qu'ils ont ètè 
méchans, pourquoi le serais-jc a leur exemple;' Fuis 
il ajouiait en riant: « La Grange était un bon hotame, 
c'était sa place qui ne valait rien, car elle l'obligeait à 
trahir la Térité et à flatter la puissance. » 

Ce bonhomme donna à M. de Saint-Pierre une ap- 
probation honorable; mais un ordre de la police la fit 
retrancher, et le livre ne fut publié que sous permission 
tacite! 

, Malgré toutes ces tracasseries, cette Relation obtint 
du succès, on voulut même en connaître Tauteur, et 
M. de SaintrPierre se trouva répandu dans les sociétés 
les pliis brillantes. Parmi les jolies femmes qu'il ren- 
contrait chaque jour, une surtout semblait prendre le 

plus Vif intérêt à son sort. Madame D était à peine 

âgée de vingt ans. Destinée au théâtre par ses parens , 
elle eu t le secret de tourner la tète à un fermier-général, 
qui , après avoir inutilement tenté de la séduire, de- 
manda sa main, Tépousa, l'enrichit et la négligea. Rien 
de plus joli, de plus coquet ne pouvait s'offrir aux re- 
gards. Grands yeux noirs, longues paupières, taille 
mignonne, manières enfantines, un pied digne de ce 
chef d'œuvre de grâce et de délicatesse : telle était ma* 

dame D Â. ces dons charmans de la nature > elle 

semblait unir tous les dons du cœur, plus dangereux 
encore que la beauté. Au milieu de la corruption du 
monde , les principes de M. de Saint-Pierre la frappè- 
rent vivement; elle aima ses talens, sa constance, son 
malheur, et sut bientôt le captiver par toutes les appa- 
rences de la vertu. Heureux d'avoir trouvé une amie, 
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il se livrait aux charmes d'une liaison innocente, et son 
bonheur ne lui faisait pas nailre une pensée qui pùl 
troubler sa consciençe. Mais il essayait ses forces comme 
un ennemi trop habile, et la coquette, qui llaitait chaque 
jour ses projets de sagesse, se promenait bien de les lui 
laire oublier. Cette femme adroite avait eu Fart de 
transformer en solliciteur zélé un mari indolent, mé- 
fiant et jalons ; tout ce qu'il avait de crédit était em- 
ployé à obtenir une place dans les finances pour le pro- 
tégé de sa femme. Un jour il se rendit à Versailles , 
afin d*y presser l'effet de ses démarches. M. de Saint- 

Fierre reçut aussitôt un billet de madame D ; elle 

était seule, languissante, malade, elle l'attendait. Il 
vole au rendez-vous. Jamais il ne l'avait vue si piquante 
et si jolie. Ses paroles étaient pleines de confiance , et 
cependant tout en elle laissait apercevoir une secrète 
agitation. 11 y avait dans ses regards un charme irré- 
sistible, dans sa voix une douceur inexprimable; enfin 
l'ami sage et timide commençait à devenir un amant 
passionné, lorsque tout à coup l'idée de son ingratitude 
envers un hommequi k l'heure même s'intéressait à son 
sort, le fit tressaillir : une rougeur subite couvre son 
front, son cœur se glace , et sa voix troublée laisse 
échapper le nom de celui quUl allait offenser. Madame 
D le comprit : le dépit et la. confusion se peigni- 
rent sur son visage, et tous les rêves de l'amitié s'éva- 
nouirent avec ceux de l'amour. Corrompue par le 
monde, elle ne se consolai L pas d avoir reçu la plus 
grande preuve de respect qu'un homme puisse donner 
k la femme qu'il aime; mais elle le connaissait si bien 
ce monde perfide, quHl lui suffit, pour être vengée, de 
faire courir Thistoire de son propre désho;nneur. Cou- 
vert de ridicule pour une action vertueuse, M. de 
SainL-Picrre s'étonnait de la dépravation de la société, 
jQÙ Ton n'applaudit que les mtcbans. Les philosophes 



Digitized by Gopgle 



l66 £S&AI sua LA Vi£ 

même» se moquaient de lui ; u conduite ccMidemiBail 

leur conduite^ et pour mériter leurs éloges il fallait leur 
ressembler. Tant d intrigues et decaiujiiuies le u onl>ic- 
reot inoim cepiiudaul que la perle de n^a illusions. 
« Les discours de mes ennemis ne m'affligent point , 
disait- il; si j'ai quelquefois mnrmuro, oe n'est pas contre 
ceujLqui me haïssent, matscontreeeuxque j^ai iiiméa. ^ 
Cependant il se dégoètait du monde» où il n'avait 
fait qu apparaître , ei ilcja il songeait à se retirer d.uis 
la solitude, lorsqu'une au ti^ aventure, uou moins dou- 
loareuse, vint hâter les efïets de cette résplutiun* Le 
manuscrit du Fc/ffog* à ClM^^Fmmt avait été iftdu 
mille francs par d*Àlemfaert $ Tédition était presque 
épuisée, lorsque l'auteur se rendit chez le libraire pour 
recevoir cette petite soiiime. Mais celui-ci, dont let> 
affaires se dérangeaient , refusa de partir le billei, et 
se sauva dans son arrière-boutique , en proiemni les 
injures les plus grossières. Le premier mouvem^ttt de 
M. de Saint-Pierre fut de maltraita œ misérable ; mais 
le sentiment de sa supériorité et la fuite de son en- 
nemi le désarmèrent, cl il se relira eu uicuaçant de le 
traîner devant les tribunaux. Le soir, en^^e tQUt ému 
de cette aventure, il la raconta çbes roademoiselie d^ 
Lespinasse. L'abbé Amaod approuiia franchement sp 
conduite ; d^Alembert se récria sur la faiblesse de ne 
pas tuer un pareil coquin; un évéque janséniste dit 
en souriant <|ue M. de Saint- Pierre ay^nt l'ame très 
chrétienne ; Condorcel applaudit k ee bon mo^ et ma- 
demoiselle de Lespinasse ajouta , d'un air moitié aé- 
Fieux moitié railleuF : « Voilà uneTertu deRcmmin*..» 
Puis 9 ouvrant une des bottes de bonbons qui étaient 
toujours sur sa cheminée : « Tenez, lui dit-elle d un 
ail ironique, vous êtes doux et bon, » Cependant l uven- 
ture passa de bouche en bouche, et M. de Saint-Pierre 
vit avec c)iagrin que sa vertu faisait beaucoup de 
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bruit 9 et qae lea perfides ëlog;es s'élaieat changés en 
amèret crîtîqueB» Chaque fois qu'il y avàil un cercle 
riômbi<eux, mademoiselle de Lespînasse le priait de 

iaiie le récit de son aventure, et quand il arrivail au 
dénoueineal, elle l' interrompait en disant : « Croyez- 
mui, ne parlons pas de cela*« Dès lors il s'aperçut qu'il 
ne recevait plus le même accueil dans la société : les 
femmes, qui se rappelaient son aventure avec ma- 
dame D , souriaient en parlant de sa timidité ; les 

jeunes gens ricanaient en parlant de sou courage; leî» 
philosophes étaient scandalisés d'une pbiiosupine qui 
peut empêcher de tromper un mari et d'assommer un 
débiteur; enfin l'abbé Raynal, qui à cette époque était 
âgé de plus de soi&ante ans, voulut bien lui apprendre 
qu'on n'était plus au temps de Thémistocle. 

Ce mot le jeta dans une espèce de délire : indiqué 
de voir sa modération transformée en lâcheté^ comme 
sa sagesse l'avait été en impuissance , il croit que s'il 
ne se venge il est déshonoré , e^ne pouvant s'adresser 
au misérable qui l'avait insulté et qui fuyait toujours 
à son aspect, il prend aussitôt la foncste résolution 
d'avoir ce qu'on appelle une affaire d'hcmneur avec le 
premier qui le regardera en face. Lm monde est plein 
de faux braves toujours disposés à se faire une réputa- 
tion aux dépens de ceux dont ils croient n'avoir rien 
à craindre : les occasions ne lui manquèrent donc pas. 
11 eut deux affaires et blessa grièvement ses deux an- 
tagonistes. Mais ce lui le dernier .sacrifice qu'il fit aux 
préjugés de la société. A peine eut-ii éprouvé ce mou- 
vement de baine si étranger à son cœur , que ses yeux 
^ se dessillèrent. Epouvanté d'avoir plus craint le ridi- 
cule que le crime , il fit cette réflexion pénible » que 
c'est dans la société des gens honnêtes que se forment 
les médians. Combien de vices naissent de la médi- 
sance, celle iiiaiveîUauce de# ames i^ibies qui amuse la 
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société et la divise ! Combien de vengeances coinmaii* 
(lées par la voix publique ! de duels coiistùllts par des 
misérables qu'on uiéprise et qu'on écoute 1 H iaui vio- 
ler les lois divines et humaines pour suivre les lois de 
l'honneur; il faut tuer un homme pour mériter IW 
time de la bonne société ; et celui de tous les êtres qui 
a le plus besoin d'indulgence ne veut rien pardonner! 
Éclairé par ces réflexions, M. de Sainl-Pierre sentit 
que pour être sage il faut respecter les hommes et ne 
craindre que sa conscience. Mais il se disait souvent, 
avec un sentiment profond dVmertume : « Si j'avais 
été adultère, j'aurais trouvé des protections ; si j*avais 
été flatteur, des emplois; si j'avais été impie, des ri- 
chesses el des honneurs: on m'a loui reiusé, parce 
que j'ai voulu être bon. » A ces inquiciudes présentes 
se joignait encore l'effroi de Tavenir. La difficulté d'ar* 
river à rien par le chemin où il était entré lui parais- 
sait invincible. Au milieu de la corruption générale , 
quel minisire accueillera l'homme dont la conscience 
veut rester pure '.' qin Ile rainille oserait s'allier à celui 
qui, se bornant à des proiiits légitimes, promet, comme 
Aristide t Tindigence à sa postérité? D'ailleurs, que 
peut-on espérer, je ne dis pas des grands qui parlent 
peu de vertu , mais des philosophes qui en parlent 
tant .' l.ri LsL-il un seul qui voulût donner sa fille au 
pauvre Socrate, el qui ne lui préférât, sans hésiter, 
quelque riche descendant de Phalaris ? 

Tant de chagrins successifs ébranlèrent à la fois la 
santé et la raison de M. de Saint-Pierre. ^Tour à tour 
victime de son ambition « de sa vanité el de sa vertu , 
il ne trouva de soulagemeiiL que Jajis la solitude. Ré- 
solu de se délivrer des regrets du passé, de la pré- 

* L*auteur a décrit réui aii ces deux avenlui'cs le rêdiûmrent, dao» 
uQ morceau loucbani qui sert de préambule à fAreadie, 
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voyanoe de TaTenir et des erreurs dé sa propre sagesse, 
il promit de ne plus se fier nî à lai ni à personne, et 
d*imiter la naiurr qui ne se fie qu a Dieu. Dès lors, il 
éprouva la yérilé de cette maxime des sages de l'Inde : 
« Quand vous serez dans le malheur, rentrez en vous- 
même et Yous y trouverez les dieus : c'est aux infor- 
tunés qu'ils se ocMnmuniquent. » Il est rare que de 
grandes pensées ne viennent pas les dédommager de 
leurs peines. Les découvertes, les arts, les inspirations 
sublimes , tout ce qui lait le génie a été accordé k des 
infortunés vcrtueuiE , ou à ceux qui, par une disposi- 
tion tendre de l'ame, sont sensibles aux maux du genre 
humain. 

Bernardin de Saint-Pierre est un exemple frappant 
de cette double influence. Dès qu*il lut seul, ses maux 
s^évanouirent et son génie s'éveilla. Loin des hommes, 
il connut la vanitéde leurs sciences, et cessa de craindre 
leur opinion. Les plantes, les bois, les prairies étaient 
ses livres, et les pensées les plus douces venaient à lui 
au milieu des plus douces contemplations. Il lui sem- 
blait entendre sortir de tous les objers de lanaïui e une 
voix ravissante qui lui disait : Pourquoi vous tourment 
ter de l'^ivenir ? Voyez ce qu'est devenu le jour d'hier,, 
dont vous vous inquiétiez, et ne songez pas au jour de 
demain qui doit passer comme celui d'hier. Aviez-voua 
des soucis dans le sein de votre mère ; et, en venant 
à la vie, ne tvouvâtes-vous pas le l^aiiquet pi tqiaré, et 
le lait que ma prévoyance faisait couler pour vous? 
Lorsque vos passions vous entraînaient aux extrémités 
du monde , où vous arriviez inconnu et sans appui , 
qui estrce qui plaça sur votre route des hôtes pour vous 
recevoii- et des a mis pour vous aimer? Vous m'avez 
toujours vil à l'heure de l'infortune, et maintenant je 
suis encore près de vous à l'heure du repos. Mais, 
diles-yous, je regrette des personnes que j'ai aimée», 
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et rinoonsiaDce d'une d elles me remplît de tristesse. 
Eh bien , que vos affections se tournent vers le ciel î 

cst-il un amour plus toucbaiit cl plus durable que le 
mien ? Ceux qui se donnent à moi n'ont à craiiidro ni 
riflCOiisUnce ni la perle de l objel aimé. 

Ces méditations le conduisaient insetisiblement à 
rétude de la nature ^ qui devint enfin Tunique occu^ 
•pation de sa vie. Il Tétudiait en amant passionne, 
comme s'il n'avait jamais aimé qu'elle , et bient(^l il 
eut rassemblé les inatérieiux de ce bel ouvrage où il 
consolait son sièclo» eu lui montrant partout la uiaiii 
de la Providence : pensée touchante qui fut l'origine 
de ses découvertes, de son éloquence, de son génie, 
et qui lui épargna les erreurs de tant de vains systèmes 
que Icssavans substituent à la vérité, sans jamais pou* 
voir la remplacer ! 

Cette époque de la vie de M. de iiaint- Pierre est 
surtout remarquable par sa liaison avec Rousseau. Le 
dégoùl du monde les réunît ; leur penchant pour la 
nature fit le charme de leur amitié. Nous avons parié 
ailleurs de ces pronicnades solitaires , dans lesquelles 
ils traitaient les plus hautes questions de la moi aie. 

«Souvent ils se dirigeaient vers la campagne, di- 
«t naht assis au pied d'un arbre, et ne reprenant que le 
«soir le chemin do la ville. La nature, la religion, 
« rimmortaltté , étaient les objets habituels de leurs 
« méd i t.i Lions. \ ces idées d'une jihilosopliic profonde 
ails nuHaieiit (luclquelois les peintures vives et ani- 
« tuées de leurs sentimens , les anecdotes de leur eor 
« fanoe, les souvenirs de leurs beaux jours, et des 
« flexions toui^antes sur la recherche du bonheur, le 
« mépris de la mort et la constance dans l'adversité ; 
n questions tjui ont si souvent occupé les anciens et qui 
« donnent tan i d'intérêt à leurs uuvra^eji. On aime à voi r 
«les deux amis s adreaeer ces questions avec 1* innocence 

i 
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* de cœur d'm enfaiiti el y répondre avec la puia- 

• iance dis raisonnemént da génie.... 11 n'y avait entre 

% eux ui préleriiiuii de bien parler, ni prétention de bien 
«• écrire, ui désir d'^lre applaudi ; le dcsir de s éciai- 
» r^r» i'aau)ur de la vériléi resiaimlaaaU. Leurs dou tes^ 
41 leurs espérance» y leurs découvertes > ils oe diasiiuu- 
«laieni rien; ei qui pourrait exprimer leur rliTÎsse* 
« mcnl , lorsqu'ils arrÎTaient a la démonstration d'une 
« des vérités si consolantes de la religion? car ils ne 
« voulaient que la vérité; mais ils la voulaient su- 
« blime , parce que celle-là seule les péuéiniit d'une 
« joie ine^blcy et que c'était aiusi qu'ils feulaient que 
•> c'était la vérité. » * 

Ces entretiens n'ont besoin, pour devenir célèbres , 
que de recevoir la sanction des siècles : alors on eii 
parlera comme de ceux de Platon et de Soci'aie. 

Un malheur inattendu interrompit ces délicieuaes 
promenades , et riyeta dans Je monde notice heureux 
solitairCf Nous avons dit qu'il avait deux frère^^ Du- 
tailfi et Dominique. Ce dernier, après un voyage de 
Ion*;; cours, s'était retiré dans uu petit village au delà 
duquel son ambition ne voyait rien. Quant à Dutaiily , 
il était allé à la c^our , où tout semblait lui promettre 
une fortune brillante* M. de Saint-Pierre n'avait point 
oublié qu'à diverses époques il avait entendu blâmer 
Dominique comme un homme inutile , acagnardé au 
coin <]c son feu, (uti élis qu'on ne parlait du second qu'a- 
vec considération, et en s extasiant sur les emplois im- 
portans qu'il ne pouvait manquer d'obtenir : les gens 
matruita citaient même un passage où Molière tourne 
en ridicule la vielles gen& de campagne ; el leurs Juge^ 

* la préface de VlEssaimr Jean^aeques Rmustau, tome Xt 

on troaw auMÎ quelques détail» ftur la liabon de Benmrdin de Saint* 
Pierre et de Jean^acques, à la fin du lome 111 des ÉtiÊées, et dans k 
liréambule de Cjtrcadk et les notes de ce préambule. 
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mens avaient exercé une assez Irtste influence sur Tes- 
prit ambitieux de M. de SainUPiefre. Ne voulant point 
reflfiembler à un homme qa*OB méprisait, i( s^était mis 

à conrir les ayentures avec assez peu de succès pour 
son bonheur. M;ns à une auire époque il avait trouvé 
les choses bien changées. Dumiuique venait de s'unir 
à mademoiselle de Grainville, et il jouissait dans sa 
retraite des biens véritables que la fortune ne peut 
donner. Cependant le frère tant loué, tant admiré, 
après avoir épuisé son patrimoine , était revenu au 
liavre où il géniissaU de son malheur. Alors on louait 
beaucoup le premier, il était fêté, considéré, recher- 
ché , et l'on ne parlait plus du second que comme d'un 
homme qui ne s'était jamais appliquéà rien d'utile, et 
que de pîdicnles prétentions avaient jeté hors de' sa 
sphère. Les gens instruits celle fois ne citaient plus 
Molière ; niais ils rapportaient ce propos de Louis XI 
dans Comines sur un seigneur de la cour, qu'il s^était 
mis sur le corps ses terres, ses moulins et ses futaies. 
Ainsi la mnkitude aime ce qui réussit; les gens heu- 
reux sont pour elle les honnêtes gens. 

C'est alors que Dutailly ne ponvanl supporter sa 
mauvaise loi lune , alla se jeter dans la guerre cT Amé- 
rique. L'espoir de conclure un riche mariage à Saintr 
Domingue, s'il pouvait obtenir un grade élevé dans le 
génie, lui fitfaccepier une mission en Géorgie,-^ oà kl 
se signala contre les Anglais. Devenu ingénieur en 
chef, il lïv put résister à I nmour qui le rappelait à 
SaiiiL-Domingue , et il parût en laissant dans la caisse 
militaire une somme de ^,000 frauas qui composait 
toute sa fortune. 

* L'établisseiiieiit <le b Géorgie américaine cl4te de l'an 1 7 3'i ; ceUe 
province fait partie des Ktatâ-Uuis, elle est supai'ce de la Louisiane 
par le MiMÎssîpi. 



Digitized by Gopgle 



DB BERNARDIN DK SAINT-PI£RR£. l-ji 

L'indîfTércnre du congrès américain pour les offi- 
ciers français qui venaient à tomber au pouvoir des 
enneniisy inspira à celui-ci un stratagème dangereux 
pour échapper aux Anglais* Il fit une lettre au gouTer- 
rnsur de la Jamaïque, dans laquelle il se plaignait des 
Américains, et proposait à la cour de Londres des 
pians qui devaient favoriser Tattaquc de la Géorgie. 
Four donner plus de vraisemblance à ce projet » il le 
communiqua à un tory, nommé Porteous^ qui lui 
donna une lettre pour ses amis de Saint-Augustin , 
dans le cas où il y serait conduit par la fortune. Ces 
deux sauvegardes ne tardèrent pas à lui être utiles. 
Parti de Charlestown sur un bateau de transport, le 
28 avril 1778, il est pris aux atterrages de Saint-Do- 
mingue par un corsaire.de l'ile de Tortula. Dans ce 
danger pressant, il fait usage de sa recommandation. 
Le corsaire donne dans le piège et le descend à Tile de 
Porto-Rico, d'où, parles colonies espagnoles, le voya- 
geur se rend au Cap-l i aurais de Saint-Domingue. 
L'amour, qui l'y ramenait au milieu de tant de périls, 
ne put toucher la famille de sa maîtresse : on exigea 
de lui qu'il recueillit encore de nouvelles palmes , et 
pour avancer le bonheur qu'on lui promettait, il se 
dt cida à retourner de suite sur le théâtre de la guerre. 
Assuré de son passage sur un brick armé pourCharles- 
town , il prévient de son départ le gouverneur de 
Saint-Domingue, M. le comte d' Argon t, et cherche à 
donner au stratagème qui déjà l'avait sauvé un nou* 
veau degré de vraisemblance qui puisse le sauver en- 
core. Il y avait alors au Cap un Anglais, pn:ioanier de 
guerre, appelé Stolt; le voyageur lui confie mystéricn- 
sement son projet contre la Géorgie, et se fait donner 
des lettres de recommandation pour la Jamaïque. 
Mais cet homme, qui avait à craindre le jugement de 
l'amirauté pour s'être mal hattu, ne craignit pas d*a- 
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jouter la trahison à sa première lâeheté, et dénonça 
DuLullv cl 11 p^ouvcrnemrm i'ranrais. 

Arrêté au speclacle dans ia loge même du gouver- 
nenr, on le jette dans on oacbot; il y est oublié quatre 
mois , et n'en sort qne pour être conduit en Franoe et 
renfermé h la Bastille. Dans cette situation déplorable » 
il a recours à M. de Saint-Pierre : celui-ci rédige aussi- 
tôt un mémoire qu'il adresse au minisfre etqu il lait 
appuyer par Franklin , alors ministre plénipotentiaire 
à la cour de France. Il prouTe que la ruse est le pre- 
mier des talens dans un homme de guerre, et que Ica 
héros dé la Grèce , si bons juges du mérite militaire , 
lui ont donné dans Ulysse et dans Thémistocle deux 
fois le prix sur la valeur; enfin il rnppclle ses propres 
services, et demande que la liberté de son Irère ea 
soit la récompense. Ce mémoire eut tout le succès 
qn'll devait en attendre. L'imiooence de Duùilly fui 
reconnue , mais on ne put lut rendre que la liberté. 
Représenté comme un traître, il s'étaÏL vu enlever 
son état, sa fortune, son honneur et l'espérance d'nh- 
tenir la main de celle qu'il aimaiu Sa raison ne put 
résister à tant de pertes , et il ne sortit du cachot que 
pour tomber dans les accès d'une noire mélancolie. Sa 
foreur n'enfantait que des projets sinistres : il Téulait 
retourner à Saint-Domingue , se vensfcr et mourir. 
Plein de cette idée, il résolut de se remlre auprès de 
Dominique pour en solliciter quelques secours, et il 
lui écrivit aro moment même de son départ. Cette nou- 
velle jeta l'alarme dans la retraite paisible de ce der- 
nier ; il eût volontiers accueillî son frère; mais sn 
femme, d'un caractère doux et timide, s'effrayait du 
caractère violent de Dutailly, et elle suppliait Domi- 
nique d'éloigner par toutes sortes de sacrifices un hôte 
qui lui paraissait si redoutable. «Ton frère, lui di- 
sait-^elle, aime le (aste et la richesse, il méprisera ta 
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femme et ta chavimière; en nooft voyant fianvres, il 
lie pourra nous cniii e licureux, et il t'entraînera dans 
des entreprises périlleuses. » Dominique se rendit aux 
vœux de sa femme arec d'autant plus de facilité, que 
lui-même redoutait lea emportemens deDuiailly. Hais 
il ne put échapper à son sort^ et tonte sa prévoyance 
ne fit qne hâter sa perte par la plus horrible des cata« 
strophes. Averti du jour de l'arrivée de son frère, il- 
veut prévenir sa visite, lui ouvrir sa bourse et le dé- 
cider à rester au Havre. Dès le matin il se met en 
route* La distance n'est pas longue , il doit revenir le 
soir même. Que de joie il se promet à son tétonr! 
alors toutes les inquiétudes seront dissipées, tous les 
arrangemens seront pris, rien ne pourra plus troubler 
la paix de leur solitude. L'infortuné I il se faisait en- 
core hs plus riantes images de l'avenir, et déjà il n'a« 
vait plus d'avenir i Vers le milieu du jour, sa femme 
croît le reconnahre k Teittrémité d'une petite avenue. 
Son premier mouvement est de voler au devant de 
lui; mais à mesure qu'elles approche , la ressemblance 
s'efface; bientôt l'air égaré , la marche rapide , les ha- 
bits en désordre de cet homme la remplissent d' effroi ; * 
elle saisit le bras de sa sœur et vent reprendre le ché- 
min de sa maSson; Tin^onnn double de vitesse et se 
jette brusquement à son cou : il la nomme sa sœur, 
elle reconnaît DutaiUy, mais déjà la t( i rcnr avait glacé 
SCS sens : elle était grosse, les douleurs la saisisserit,. 
une fausse couche se déclare» et pendant qu'on se hâte 
d'aller chercher du secours» l'infortiraée eipire «ai 
appelani son mari qu'elle ne doit plus revoir. * 

Ce dernier choc acheva d'égarer la raison de Du-* 

* Nous venons d'apprendre y par les lettres de Bernardîo de Saint- 
PîemB à Bf « Henimiy que cet événement eat lieu à un premier voyage 
àê DiUailUy, avant son emprisonnement & la Bastille. Il y a donc ick 
une tranupotilioa. 
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talUy : il abendonne cette maison qu'il vient de rem- 
plir de deuil, et s'enfonce dans un bois voisin. On 

présume qu'il erra long-Leiapïi dans l;i campagne sans 
prendre aucune nourriture; car trois jours après, des 
pay«ns le tronvère.a évanoui »ur le bord de la mer, à 
plus de vingt lieues du Havre* On le porta chez un 
curé du voi^ijtage , et il vécut encore plusieurs années 
dans un état de démence qui du moins servit k lui dé- 
rober les maux dont il avait accablé sa famille. 

Cependant Dominique se hâte de regagner sa mai- 
son ; ii s'atleud à voir accourir comme de coutume sa 
femme et ses enfans; mais il les cherche vainement au 
milieu de la campagne étincelante des derniers feux 
du jour. Plein d'inquiétude il précipite ses pas ; il ar- 
rive; un bruit lugubre frappe son oreille, la porte 
s'ouvre : Dieu! quelle horrible vision ! sa femme cou- 
verte d'un linceul» les yeux fermés pour jamais! ses 
enfans agenouillés au pied du lit et pressant les mains 
glacées de leur mère ! un vénérable ecclésiastique qui 
prononce la prière des morts! Il yoit tout et ne sent 
rien. Frappé de stupeur, le front livide, les yeux 
fixes, il re.sLe attaché au seuil de la porte, en attendant 
que la douleur le réveille. 

Plusieurs jours s'écoulèrent sans qu'il pùt croire à 
son malheur; ses espérances s^éteignaient et renais- 
saient sans cesse. Mais lorsque de chute en chute il eut 
mesuré la profondeur de labime, la mort lui pai ut le 
seul remède à ses maux, et la fortune ne servit que 
trop bien son désespoir. Depuis quelque temps le mi- 
nistre cherchait un marin assez hardi pour aller re- 
cueillir les restes d'une colonie qui périssait de la 
fièvre jaune sur les côtes de la Floride. Dominique 
saisit avidement cette occasion de sauver des m.j)ii( ci- 
reux ou de terminer sa vie , et il obtint sans pciue une 
mission que tout le monde repoussait. Arrivé au lieu 
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de sa deslinattoh , il y trouTA onxe personnes frappées 
dn même mal qui avait dévoré la colonie. Le seul 
moyen de les sauver était de les transporter dans un 
autre climat; Dominique s'empressa de les recueillir, 
et se dirigea vers des terres voisines » où il espérait 
trouver du secours. Quelques semaines après, un vais* 
seau f dont les voiles et le gouvernail semblaient aban- 
donnés , fut poussé par les (lots vers les c6tes de T Amé- 
rique. Des pêcheurs voulurent le reconnaître : ils 
montèrent sur le tillac ; il était désert : i équipage, les 
passagers 9 le capitaine , tout était mort, et cetre fu- 
neste embarcation ne portait plus que des cadavres. 
Tel fut le 'Sort de Dominique. 11 perdît la vie dans 
cette honorable expédition, et le ciel ne pouvait mieux 
récompenser ses vertus. Aine courageuse ! ne crains 
pas que je plaigne une aussi belle destinée! Ce n'est 
pas être malheureux que de mériter en mourant l'es- 
time et la reconnaissance des hommes. 

M. de SaintrPierre apprit cette dernière catastrophe 
. an moment où il venait de perdre une gratification an- 
nuelle de 1,000 Ir. , son unique ressource; cependant 
il ne se laissa point abattre, et continua jusqu'à la (în 
de poui*yoir au sort de l'infortuné Dutailly. Pour se 
consoler de tant de maux f il recueillait les débris de 
tAteodUp afin d'en former lesi^^adS;«.*La plus grande 
partie de ce dernier ouvrage fut composée dans un hô- 
tel garni de la rue de la Madelaine , et il y mit la der- 
nière main dans un petit donjon de la rue Neuve- 
Saint-Ëtienne-du-Mont, non loin de la maison où le 
bon Hollin avait composé ses principaux ouvrages. 
C'est là qu'il disait avoir ^irouvé les plus douces 
jouissances de sa vie, au milieu d'une solitude pro- 

* f^oyex à ce sujet la préface des Iragmens des livres ii et m île 
t'Arcadie, 

TOMB I. t a 
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fonde ei d'un horizon ^nchanieur.* L'auteur a re* 
tracé lui-même les nombreuses diflûculi/éa qu'cm lui fit 
éprouver lors de la publication de son ouvrage : le 
censeur lui disputa chaque page de son manuscrit et 
supprima deux articles très uuportans, l un où l'au- 
teur proposait de rendre le clergé citoyen, eu le fai- 
sant salarier par Tétat; l'autre où il conseillait de faire 
faire au:t jennes ecdésiasliqnes destinée à être minia* 
très de charité, une partie de leur séminaire dans les 
prisons ei les hôpitaux, afin de leur apprendre à rtmé" 
tlier aux maladies de Taiiie, comme on apprend dans les 
même» lieux aux jeunes médecinA à remédier à celles 
du corps. Le retranchement de ces deux morceaux 
fnt très sensible à M. de Saint*Pierre ; et cependant 
lorsque plus tard la presse devint libre, il refnsa de 
lei rétablir, ne voulant pas faire la critique d'un 
gOQveriienient dont il avait reçu des bienfaits. « Les 
hommes dont j'avais à me plaindre , disait-il , étaient 
trop malheureux, et j'aimai mieux oublier quelques 
cibjets d'intérêt national que de satisfaire mes ressen^ 
timens particuliers. » Ge trait d'une tonohante ma* 
dération mérite d'autant plus d'être remarqué , qu'il 
ne se présente pas deux fois dans le même siècle. 

hù manuscrit des Etudes fut rejeté successivement 
par plusieurs libraires , et l'auteur se décida à le faire 
imprimer à sea frais. Ce n'itatt pas efaose faoiloi eav 
tous ses moyens se réduisaient à 1,200 francs que 
M. Hennin promettait de lui prêter; et les imprimeur s, 
aussi i^norans (jiie hîs libraires, refusaient de faire les 
avances du reste* Heureusement le hasard ût tomber le 
manuscrit entre les mains du pro te de M.Didot jeune. Il 
se nommait BaiUy » et aon nom doit être eonservê , puis- 
que, seul de tous ceux qui avaient eu l'ouvrage entre 

* Suite des Faux dtm So&Êire, — ** -~ *** tdrm. 
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les mains, il sut en apprécier le mérite. Il osa même 
en prétiire le succès, et son jugement eut l'heureux 
effet de décider M. Didot à faire une partie des frais de 
Timptession, C'est donc à TintelUgence d'on simple 
prote que l'Europe dut la publicatloli d'uù livre qui 
devait enrichir toutes les sciences ^ reiiduTéler toutes 
les idées, et qui cependant semble n'avoir été inspiré 
que pour consoler les infortunés; livre des moralistes^ 
des poètes, des peintres, des amans et du malheur^ 
livre du genre faumaiii, si les ihédiutions d'un inortet 
pôUTaietit mériCét éè titr^. 

Les Éiudeê pamréût en 1784 , et leui' snccès dédoin*. 
ihagea l'auteur de tout ce qu'il avait souffert. C'est 
une chose digne de remarque, que dans un siècle où 
des hommes d'une haute éloquence s'efforçaient de 
ehetcher des idées nouTenes sui^la tacHràle et les àcieil- 
ces , dans un siisde où Voii croyait avoir toiit dit, tin 
solitaire inconnu ait publié un livre où tout était nou- 
veau. A. cette époque, une fausse philosophie avait 
tellement usé 1 erreur, que, pour être neuf, il ne res- 
tait plus k dire que la vérité ; et c'est cette vérité , aussi 
vieille que lé inonde , «(Jui doniià tant de charmés aux 
méditations de M. de Saint-Pieiirè. Beadx-art^, politi» 
que , histoire, voyages, langues, éducation, botani- 
que, géographie, harmonies du globe. Fauteur traite 
de tout, et toujours il est orii^nnal. Il rcvèle des abus, 
indique des remèdes, attaque l'injustice, soutient la 
cause dn faible; et, soit qu'il sé place sûr la route du 
malheur ou sur celle de k science', U y patait énviïHannë 
•des plus rians tableaux de la î^a(uré. 

Il est rare que les ouvrages de génie ne renferment 
pas une idée dominante, qui est l'urigine de toutes 
les autres. L'idée fondamentale de notre auteur est la 
^ovidence. Il reconliaft son pouvoir dans la cabane 
du pauvre comme dans l'ensemble du globe. E31e est par- 
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tout parce qu'elle est nécessaire : c'est une dominaticm 
intelligente et bonne. Elle existe, car sans elle il n'y a 

ni peuple, ni ville, ni famille qui puisse subsister ; et 
si une f a nulle a besoin d'un maître ^ il faut bien que 
l'univers en ait un. 

Plutarque dit * que lorsque les anciens gëpgraphes 
voulaient représenter la terre » ils laissaient sur leurs 
cartes de grands espaces vides où ils écriTaient au 
hasard : Ici des mers et des montagnes; là des abimes ei 
des déserts. Cv monde ou ce chaos des anciens géogra- 
phes était à peu près celui des physiciens et des natu- 
ralistes modernes. Leur intelligence n'avai t suppose au- 
cune intelligence dans l'arrangement du globe; tout y 
était dispersé sans dessein , sans ordre , et les sublimes 
harmonies de Vunivers échappaient à leur admiration. 
Éclairé par une profonde étude de la géographie, 
M. de Saint- Pierre resta confondu devant les mer- 
veilles que la raison humaine méconnaissait ; sa pen- 
sée devina quelques unes des pensées du Créateur^ car 
la vérité est la pensée de fiieu même. 

Osons contempler un moment ces soleils lointains , 
ces zônes lumineuses que la nuit nous découvre, et 
dont aucune intelligence humaine ne peut concevoir 
ni l'ensemble ni les limites. Un réseau de feu parait lier 
entre elles ces constellations innombrables. Dieu y. ré- 
pand les attractions» les consonnances, les contrastes» 
la grâce , la beauté , et ces sentimens si doux et si va- 
riés des êtres sensibles , connus dans la langue des 
hommes sous le nom d'amour. Pour nous» jetés sur les 
rivages d'un de ces mondes , nous ne jouissons que 
d'une existence fugitive. Mais dès que le soleil » en. 
touré d'une auréole de lumière» vient allumer Tatmo- 
sphère de notre planète, quel étonnant spectacle ! quel 
harmonieux ensemble! Les montagnes s'élèvent pour 

* rie de Tàesû, 
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diviser les vents et les eaux; les venu balayent les mers 
pour les reporter au sommet des montagnes; la rosée» 
les pluies » la fécondité , naissent de ces grandes bar* 
moniesi el la terre se couvre de moissons^ en roulant 
sur son axe autour de Vasire qui l'attire. Voyez quelle 
influence céleste la pénètre î Le grain de sable se miné- 
ralisé, ia plante fleurit, ranimai se meut, Thoinme 
adore. Lui seul s*anime des sentimens de ia gloire et 
de la Divinité ; et tandis que les éiémens» tes végétaux, 
tes animaux sont ordonnés à la terre, et la terre au 
soleil f il sent qu'un Dieu l'attire par tous les points de 
l'univers. 

Tel est , d'après Fauteur des Etudes, le système gé- 
néral du monde* ^ion seulement les sciences sont pour 
lui des avenues qui mènent toutes à Dieu, mais son 
livre nous ouvre une multitude de perspectives ra- 
vissantes où l'ame se repose des maux de la vie, en 
méditant ses espérances. On dit que le Tasse, voya- 
geant avec un ami, gravissait un jour une montag^ne 
très élevée. Parvenu à son sommet, il admire le riche 
tableau qui se déroule devant lui : « Vois-tu, dit-il» 
ces rochers escarpés, ces forêts sauvages, ce ruis- 
seau bordé de fleurs qui serpente dans la vallée, ce 
fleuve majestueux qui court baigner les murs de cent 
villes? eh bien ! ces rochers, ces nionis , ces mers , ces 
cités, les dieux, les hommes, voilà mon poème 1 » Ce 
que le génie du Tasse avait su reproduire , Bernardin 
de Saint -Pierre sut le peindre et l'expliquer, et il 
eût pu dire aussi en contemplant la nature : Voilà mon 
livre ! 

Les anciens, qui, dans presque tous les genres, 
.sont restés nos maîtres après avoir été nos modèles, 
n'ont dù ni inspirer l'auteur des Etudes , ni lui ser- 
vir de guides. Âristote, Pline et Sénèque écrivirent 
de longs traités de physique et d'histoire naturelle ; 



Digitized by Gopgle 



l82 



ESSAI sua LA VIE 



mais en expliquant les phénomènes , ils n'avaient d'^iu* 
tre but que d'étaler les prodiges de la science kumainei 

tandis que Bernardin de Sainl-Picirc ne voulait que 
faire éclater la prévoyance d'un Dieu. Pliuo, le plus 
éloquent de tous, a une sécheresse qui ilétrit Tame^ 
son éloquence ostenta,trice accable notre misère* U ne 
▼oit que le désordre appartint dn monde » et son génie . 
ne peut s'élever jusqu'à l'ordre étemel qui le gou- 
verne. Le livre de Bernçirdin de Saint-Pierre est la ré- 
ponse au sien. Il console celui que Pline désespère, il 
relève celui que Pline foule aux pieds. Il adore la Pro- 
vidence que le naturaliste romain a méconnue» mais 
il }'adpre en nous la faisant aimer. Que Pline repré- 
sente l'homme jeté nn sur la terre nue, créature in* 
firme, pleurant, se lamentant, ne sachant ni marcher, 
ni parler, ni se nourrir, et qu'il s'écrie d'un ton de 
ti^iomphe : Yoilà le fu^tur dominateur du monde! Ber- 
nardin de Saint-Pierre montre ce roi naissant entre les 
bras de celle qui lui donna le jour ; et devant cette tou- 
chante image , les déclamations de Pline s'évanouis- 
sent. Non, I homme n'est point abandonné; la pré- 
voyance et l'amour Taccueillent dans la yie. Quel asile 
plus sùr que le sein materneli ^t si l'enfsnt verse des 
pleura» quelles oiiiins sauront mienx les muyerqoe 
celles d'une mère ! 

O pubsance sublime des idées religieuses ! tout ce 
qui , aux yeux de Pline , accuse l'imprévoyance des 
dieux , devient sous la plume de son rival une preuve 
irrévocable de la sagesse émrnelleJ C'est la vérité qui 
dissipe le mensonge. L'un veut humilier notre orgueil 
par le spectacle de nos infirmités » l'autre élever notre 
ame en lui révélant sa grandeur. L'éloquence de Pline 
est propre à inspirer la haine du vice , celle de Bernar- 
din de Saint-Pierre à pénétrer d'an^our pour la vertu. 
Ses ob^rvations sont si toncbante^» les lois cju^il dé- 
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coum si pktines de sagfeste, qu'on se rejouit de ses 
victoires, et qu'on ne lui oppose qu'en tremblant les 
objections qui pourraient en arrêter le cours. Notre 
«me au contraire sent le besoin de résisier aux raison- 
Bemens de Pline et d'abattre celle raison si fière : il 
semble que lé convaincre d'erreur, c'est restiluer à 
riiomme tous ses droits ^ a la nature sa grâce et sa 
beauté, à Dieu sa justice et son pouvoir. Enfin un der- 
nier trait les distingue et les sépare. Pline a recueilli 
ce que savait son siècle; rieu n'est à lui dans son 
livre que k parole. A.u contraire » l'auteur des Étmiis, 
sans ijen emprunter des sciences quMl connaît, les 
enricbit toutes de ses observations ^ et, tandis que son 
rival resLc aUaché à la terre, il vole chercher dans le 
ciel Texplication des phénomènes qui l'environnent. 

On lui a reproché de n'être point assez méthodique , 
de peindrcr en amunt de la nature et de ne pas décrire 
en natnraliste : c^était lui reprocher de créer sa mat- 
nière et de rendre les votea de k science agréaUes et 
faciles. 

il est douteux cependant qu'il eût obtenu ce succès, 
en suivant la luarci^ tracée ^ o'est-à-dire en compi>> 
aant des genres nouveaux , et en se retranchant dand. 
les systèmes de cbttsifications^ toutes cAioses faciles à k 
mémoire , qu'il ne faut pas ignorer pour écrire , maiis 
qu'il faut oublier quand on écrit. Ses vues étaient plus 
vastes; aussi furent-elles plus utiles. Le premier il ob- 
serva le globe dans son ensemble el les hommes dans 
kur généralité. Ce n'est point un pcrople^ ce n'est point 
uttsite qu'il représente^ ce sontlesMiiions et kmonde. 
S'il peint ks détails , c'est pour les rapporter au tout ; 
s'il rapproche des faits isolés et stériles , c'est pour 
en faire ressortir des vérités générales et inatten- 
dues. 

Le caractère de l'espril est de faire descendre d'une 
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loi uuiyenelle à me multitude d'applicatioot pariicu-r 

Hères ; celui du génie , de remonter d'un fait particu- 
lier li la découverte des lois universelles. Jamais ces 
deux moyens ne furent empiuyéâ plus heureusement; 
tout est lié dans ce bel ouvrage , et les pheDomènes les 
plus ëloignés 8*y trouTent unis à l'homme par une 
chaîne de bienfaits. L'auteur eieeUe à nous en mon- 
trer les harmonies, et, pour en citer un exemple, 
quelle lumière hnllante une seule de ses observations 
n'a-t-eiie pas jetée sur la botanique 1 Avant lui cette 
science n'était pas sortie des bornes étroites d'un die* 
tionnaire. Suivons-le un instant , et tous allez la voir 
devenir une science universelle* D'abord il considère 
la position des pétales des fleurs dans leur rapport 
avec le soleil, et cette étude lui dévoile une nuiliitude 
de relations inconnues entre une petite plante et un 
astre de feu un million de fois plus grand que la terre. 
Étendant ensuite se^ spéculations à Tensemble du règne 
végétal , il montre tontes les plantes dispersées sur le 
globe, non au hasard, mais avec prévovance ei dans 
un ordre admirable. Ce sont, si ïoii peut s'exprimer 
ainsi, des peuples de végétaux qui ont leur habitation, 
leurs mœurs , leurs habitudes. ^ Les uns vivent soli- 
taires , ils s'élèvent au sommet des montagnes , et re- 
fusent d'en descendre, comme si leur vie était dans 
les tempêtes ; les autres se plaisent dans les vallons et 
sur le bord des ruisseaux: c'est leur patrie; ils Jie 
pourraient la quitter sans mourii*. Ceux-ci ont rei^u 
des ailes et voyagent dans les airs ; ceux-là , portés sur 
des coquilles comme sur de légères pirogues , tra- 
versent rOoéan et vont fonder au loin de petites colo- 
nies. Il y en a qui s^isolent, sans jamais vouloir souf- 

*' Ces obsei'vnlions ont été développées par M. de Uun^toidl dans tut 
Céogimpkie d€s pUmUs, et dmu son Tableau ée la vegetaUonk^t mon- 
iagnes» 
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frir (le voisins; ils répandent des odeurs fétides et 
portent des poisons : on les croirait destinés à tenir 
parini les plantes le rang que les tigres on les reptiles 
tiennent parmi les animaux. Un plus grand nombre 
eroifisent par touffes et se réunissent en société ; leurs 
familles répandent 1 abondance, de leurs caiiees s'é- 
lèvent des parfums; le miel est au tond de leurs cou- 
pes : ce sont les abeilles du règne végétal. Voilà sans 
doute des idées charmantes , des observations pleines 
de grâce et de nouyeauté; mais lorsque l'auteur, les 
ramenant tout à coup aux besoins du genre humain , 
observe que parmi cette multitude de plantes , les plus 
nécessaires, comme le blé et les graminées, ne sont 
attachées à aucun site, à aucun climat, qu'elles suivent 
l'homme dans sa marche autour du monde , pénètrent 
partout où il pénètre, TiTent partout où il vit, on 
reste frappé de ce grand dessein de la Proyidence , et 
Fon aime l'heureux génie qui lui servit d'interprète. 
Ainsi donc notre domination est assurée, parce qu'elle 
était prévue, et les propriétés de quelques plantes 
nous livrent le globe tout entier. 

Pour rendre des observations aussi neuves, il fal- 
lait une méthode nouvelle. L'auteur créa la sienne , et 
sa manière lut si vive, si frappante , qu'elle changea 
les iormes de la science , et donna pour ainsi dire 
d'autres yeux aux voyageurs, une autre ame aux 
naturalistes. S'il décrit un insecte, un quadrupède," 
un poisson, il sait, par un rapprochement ingénieux 
avec nos mœurs on nos usages , en offrir une image 
agréable a notre mémoire. Par exemple , les plus 
longues descriptions des entomoloi^istes caractérisent 
moins bien le monocéros (oryc/es nasicomis) que cette 
seule ligne : « Cet insecte se plait dans le fumier de 
« cheval , et il porte sur sa tète un soc dont il remue 
4t la terre comme un laboureur. » Souvent aussi ses 
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images tireiiL leur charme d'un scntimeni qu elles 
ioni aaitre : c'est la manière de Virgile portée dans 
i' histoire na lu relie. Ainsi , pendant que les botanistes 
disputent sur la question de savoir si » daos les fleur» 
oà les organes sexuels ont une enveloppe unique, 
celte partie doit porter le nom de eaUce ou de co- 
rolle, M. de SainL-Picne, se livrant aux plus aimables 
observa lions , remarque d'abord que plus les plantes 
sont rameuses , plus le calice de leurs ileurs est épais ; 
qu'il est même quelquefois fiarni de coussinets et de 
barbes f pour préserver k fleur du choc que les venta 
lui font éprouver/ et , oliarmé de celle prévoyance de 
la nature , il ajoute : «C'est ainsi qu'une mere niel des 
« bourrelets à la tête de ses enfans , lorsqu'ils sont pe- 
« tits , pour les garantir des accidens et des chutes. • 
Qui ne pré£érecu cette définition du calice , qui en ap* 
prend les usages , aux divisions savantes établies par 
linnée lui-même , de périantbe , involucre , diaton , 
s<patKe, coiffe, volve et gloume? En vérité l'on ne se 
doutait guère que de pareils mots sont destinés à pein- 
dre les objets les plus délicats de la créatioo. 

Sans dfHite au miKeu des spéculalieiis de Bernardin 
de Saim-Pferre, il s^etl glissé quelques errc«ra ; nais 
quel livre en est exempt? Les plus grands génies sem* 
blent destinés à donner l'exemple des plus grands 
écarts; c'est, avec la douleur, la marque de rbumar 
nité. Nous voyons les sysièsnes des savans chasagcr 
avec claque génération } et» toujours refeita» ils se 
tvouvent au boni de quelque» siècle» toujouf» a re- 
faire. Pourquoi done s'étonner de trouver dans Ber- 
nardin de Saint-Pierre ce qui est partout? On lui a 
reproché de s'égarer dans des idées systématiques; 
d'inventer des barmoiiiesi de» rapprochemens^ des 
contrastes y qui cependant ne 'sont pour lui que des 
ellet»visiMes d'une I»telltgence invisible. Que n'au- 
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rait-on pas dit, si on l'avait vu étudiant Im» rapports 
qui existent entre les dents , U s mamelles ou les extré- 
mités des animaux y y chercher un caractère général, 
e( placer» comme le grand Linnée, dans le même or- 
dre, sur la même ligne» l'homme et la chattTfr^ouris? 
Déplorable aveuglement du génie t triate résultat d'une 
science orgueilleuse! la création de cet ordre, qui 
porte le nom imposant de Prunales , se trouve dans un 
livre intitulé : SysUma Naturœ, comme ai la nature 
elle-même avait établi ce bizarre rapprochement; 
comme si les lois de Dieu étaient un sysièmel Noos 
le répétons, Il y a des fautes dans l'ouvrage de Ber- 
nardin de Saint-Pierre, mais il n'y en a point de ce 
genre. Tout ce qu'on peut demander à un liomme qui 
fait un livre, ce n'est pas d^étre exempt d'erreurs, 
c'est de n'en point commettre de dangereuses. Or, 
nous osons le demander, eat>il beaucoup de savans 
qui puissent dire comme lui : « Quelque hardies que 
« soient mes spéculations, il n'y a rien pour les jné- 
a chans. )• S'il ne rapporte pas les œuvres de la nature 
à une classe, il les rapporte à Thomme et l'homme à 
Dieu. C'est un tableau des bienfaits et des merveilles , 
qui vaut bien un tableau des genres et des espèces. 
Qu'importe d'ailleurs qu'il n*ait pas toujours expliqué 
avec le même bonheur les vues de la nature, si l'en- 
semble de ses recherches nous fait bénir la Provi- 
dencei et surtout s'il nous fait aimer la vertu? Ce qui 
noua semble le fruit d'une belle imagination est tou- 
jours une vérité quei son génie a su rendre plus vive 
et plus frappante. A chaque page, l'observateur nous 
étonne par la hardiesse de ses spéculations; l'écrivain 
par la iraicheur de ses pensées, la grâce de son style; 
et le moraliste par la profondeur de ses vues et la 
bonne foi de sa religion. Semblable à un pilote habile» 
il cesse de cÀtoyer le rivage pour se diriger vers des 
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mondes inconnus ; ses regards abandonnent la terre , 
mais il les lève vers le ciel , et c'est là quUl découvre sa 
route. 

Nous parlerons peu du style des Eludes s les éloges 
à ce sujet sont épuisés. Mais comment ne remarque- 
rions^nous pas l'adresse singulière avec laquelle l'au- 
teur sait fondre à propos dans son livre des morceaux 
de Virgile et de Plutarquc, de manière à ce qu'ils ne 
forment qu uue seule pièce avec sa pensée? D'abord il 
dispose ses tableaux, il en prépare les plans , puis tout 
k coup il les éclaire par une citation, avec un art sem- 
blable à celui des grands peintres qui jettent sur leur 
composition un rayon de lumière pour en relever les 
efieis. Mais le but de M. de Saint Pierre n'est pas seu- 
lement de s'enrichir de ces beautés antiques; il veut 
encore nous faire entrevoir dans les auteurs cités un 
sentiment exquis , une pensée profonde qui nous au* 
raient échappé. Il nous apprend à lire Plutarque et 
Virgile : ses citations sont de véritables découvertes. 
Voilà, nous osons le dire, les seules obligations qu'il 
ail aux anciens; car ce n'est pas dans les livres qu'il 
étudie la nature • mais dans la nature elle-même : aussi 
se rapproche-t-ii souvent de ces génies créateurs qui 
n'avaient pas d'autre modèle. Voyez comme les plus 
petites circonstances sont pour lui l'origine des plus 
touchantes observations. Il ne faut ni machine, ni 
creuset, ni compas pour vérifier ses expériences; il 
suffit de regarder autour de soi. Les vains systèmes de 
la science lui apprennent à se méfier des savans; mais 
il converse avec les gens simples , s'arrête dans les 
champs, entre dans les cabanes, interroge les vieil» 
lards, s'instruit avec un entant, et raconte naïvement 
ce qu'il vient d'apprendre avec eux. On voit qu'il 
aime k surprendre le peuple au moment de son travail 
et de ses jeux» à épier ses vertus et k les peindre; et 
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cette multitude de petites scènes donnent un charme 
inexprimable à son ouvrage. Ses personnages savent 
toul ce que les savans ignorent : c'est une autre expé- 
rience, une autre sagesse. Souvent au milieu des in* 

certitudes de la science les ubservalions d'un simple 
villageois nous éclairent, et des vérités inconnues aux 
académies s'échappent de la bouche d'un berger. 

C'est ainsi qu'en écrivant sur les sciences naturelles 
comme Ârislote^ Pline et Sénèque, Bernardin de 
Saint-Pierre est resté original. Essayons de découvrir 
ce qu'il doit aux modernes. CcL examen nous servira 
peut-être à montrer le but et le résultat de ses ou- 
vrages. C'est un point de vue qui nous semble avoir 
échappé à tous ses critiques. 

Parmi les écrivains du siècle » Buffon et J.«J. Rous- 
.seau se présentent les premiers. Buffon ne peut o&ir 
aucun point de comparaison. Trop souvent il suit les 
traces de Pline : sa force est en lui-même ; il explique 
l'univers d'après les lois de sa physique » et les lois de 
la Providence lui restent inconnues* Son style ^ plein 
de pompe et d'harmonie, manque de nuances» de sen- 
sibilité et de douceur, tandis que celui de Bernardin 
de Saint-Pierre , simple comme la nature , semble des- 
tiné à la peindre dans sa ^racc et dans sa sublimité. 
D'ailleurs toute la force de l auteur des MlacUs vient de 
sa conviction : c'est parce qu'il y a un Dieu qu'il est 
éloquent. Sa foi est dans tout ce qu'il écrit, et ce seul 
trait prouve, selon nous, que Buffon ne Fut ni son 
maître, ni son modèle. Reste donc J.-J. Rousseau au- 
quel on Ta souvent comparé , peut-être parce qu'il fut 
son ami et que leurs destinées furent presque sem* 
blabies. 

Tous deux nés dans une condition moyenne» et tous 
deux sans fortune , ils errèrent long^temps par le 

inonde, et n'écrivirent que vers l'âge de quarante ans, 
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lorsque Texpérienoe et le malheur eurent màii lea» 
pensées. Maïs le point de départ mit entre eux une 

g^rande différence. Jean-Jacques, n'ayant ni but ni 
principe arrêté, promena long-temps son oisive jeu- 
nesse entre l'opprobre et la misère. Dénué de toute 
prévoyance 9 nesniTant que sa fantaisie ^ il s'éloigna 
par une sorte d'instinet de tout ce qoi aurait pu élever 
sa condition en lui imposant quelque géne. Si la lec- 
ture de Plutarque lui fit répandre des pleurs sur d'hé- 
roïques souvenirs, elle ne le sauva pas toujours du 
vice, et il commit des fautes que la charité peut seulé 
pardonner au repentir. Il aurait voulu être un Ko* 
main /et il n*eut pas même la force d*étre toujours un 
honnête homme. D'abord perdu dans les plus basses 
classes de la société , puis jeté au milieu d'un monde 
roriompu, il apprit a niépriser les grands et les petits;* 
mais il ne put apprendre à se passer de leur estime. Il 
crut en Dieu sans y mettre sa confiance ^ il aima la 
vertu sans y croire , et la vérité en prêtant sa voix au 
mensonge. Malheureux de ne pouvoir accorder ses 
opinions et sa conduite, il éprouva jusqu'à sa dernière 
heure qu'il vauduiit mieux n'être pas né, que de ne 
rien attendre de Dieu et de ne pas oser se fier aux 
hommes. Combien le sort de M. de Saint-Pierre fut 
différent ! Une éducation ambitieuse égara, it est vrai, 
sa jeunesse , mais ce fut en lui proposant un but su* 
hlime et d'honorables travaux. On sent que le désir de 
s'élever donnait des vertus à son a me et de l'énergie à 
son caractère. Jeté seul dans le monde, il y commit 
des étourderies, mais point de fautes que l'honneur 
pût lui reprocher. Un sentiment vif d'indépendance 
et de dignité rendit sa probité si sûre, qu'un jour il 
vendit tout ce qu'il possédait, ses meubles, ses habits, 
son linge, pour acquitter une dette contractée en Po- 
logne. Toujours ferme dans sesprincipes, il fut éprouvé 
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-el non avili par aea pnsaicn». On s'étonne encore de la 
folie qui le eondeit aux extrémités de l'Europe pour y 

fonder une republique; mais on l'admire lorsqu'il re» 
fuse de se prêter à des projels ambitieux (|ui pouvaient 
le placer près du trène, et lorsqu'à la suite de ses re- 
fus on le TCÂt rentrer en France, n^emportant de ses 
courses ayentureuses que des regrets et des souvenirs. 
Sa eonfiance en tHeu s'accrut par le inalhenr, et l^i- 
baiidoii des hoinmcs lui apprit à bénir la Providence 
qui ne l'abandonnait pas. Eniin, quoique dévoré d'am- 
bition , il ignora toute sa vie l'art de composer avec sa 
consci^ce pour arriyer à la fortune ^ et celui de s'avi- 
lir pour arriver au pouvoir. Telles furent les destinées 
de ces deux grands écrivains. 

Lorsqu'ils se rencontrèrent, Jean -Jacques vivait 
seul et gémissait d'être devenu célèbre : Bernardin de 
Saint-Pierre ne Pétait point encore, mais il brûlait de 
le devenir. L'amour de la solitude et de la nature les 
réunit y et^ dans les douces relations qui s^établirent 
entre eux, ils furent toujours d'accord sur les gramis 
principes de la morale, et toujours divisés sur les opi- 
nions purement humaines. Bernardin de Saint-Pierre 
admirait Téciat et la force entraînante des écrits de 
Jean-Jacqtfes, mais il condamnait ses pài^adoxeSy et 
l'on peut dire qu'il ne cessa de les combattre. L'un 
ilébom dans la carrière par attaquer les sciences qui 
dépravent l'homme, et par médire des lettres dont il 
faisait souvent un si sublime usage. L'autre, applau- 
dissant aux découvertes du génie, montre que tous les 
maux viennent de notre orgueil , et que la véritable 
science ne peut être dangereuse , puisqu'elle est l'his- 
toire des bienfaits de la nature. Jean-Jacques Boussean 
ne veut pas qu'on parle de Dieu \\ son élève âvantTâge 
de quatorze ans ; Bernardin de Saint^Pierre dit que 
rien n'est plus agréable à la Divinité que les prémices 
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d'un cœur que les passions n'ont point encore flétri. 
L uu ramène fièrement rhocnme à Fétat sauvage , et, 
pour lui rendre son innocence y le dépouille de ton 
génie i Tauire cberche les moyens dWurer notre repos 
dans rétat de société y et ne tcui nous dépouiller que 
de nos erreurs. Selon Ronsseau , tdut dégénère entre 
les mains de I hoinme : la nature n'a songé qu'au bon- 
heur des individus, elle n*a rien fait pour les nations. 
Bernardin de Saint-Pierre nous mcHitre au contraire 
les plantes etles animaux se perfectionnant sousla main 
des peuples. L'expérience lui apprend que l'homme, 
réduit a lui*mème , est comme un flambeau sans lu- 
mière; son génie s'éteint, et tout périt autour de lui. 
Plus de moissons , plus de fruits savoureux : Tolive 
reprend son amertume , la pèche devient acide , le 
grain de blé disparaît dans son épi, il ne nous reste 
que des glands et des racines ; car la nature n'a rien 
fait pour Thomme seul ; elle a attaché notre existence 
à celle de la société. Enliu Rousseau s'indigne des vices 
de la civilisation et la rejette, tandis que toutes les 
pensées de Bernardin de Saint-Pierre tendent à per- 
fectionner les Tertus sociales. Tous deux yeulent, il est 
▼rai, TÎTre au sein de la nature , mats le premier dans 
un désert, et le second dans un village et au milieu de 
sa famille. 

Quant à la raison , à la vérité , à la sagesse , j'en vois 
bien les noms dans les écrits de Rousseau» mais j'ea 
cherche en Tain les effets. Malheur à ceux qui lui don- 
nent leur ame ! car c'est notre ame qu'il nous demandé, 
et pour la précipiter dans un abîme d'illusions et de 
coiiUadiclions. Ennemi de tout ce qui est, il faut le 
mettre d'accord avec lui-même avant de s'accorder 
avec lui ; il le faut écouter, non le croire. Si vous étés 
sagCi songez donc en le lisant aujourd'hui à ce qu'il 
TOUS disait hier. Tant de propositions opposées > de 
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paradoxes bizarres doivent éveiller vos doutes et vous 

avertir du danger. L'écrivain qui vous enflamme }K)iir 
le mensonge peut vous faire admirer la supériorité de 
son éloquence ; mais il voua prouve en même temp^ 
la faiblesse de ses argumens et la nullité de TOtre 
raiaan. 

Il est des inspirations presque divines qui ne nous 

séparent janiaivS Je la vertu et qui sont entendues de 
tous les hommes. Si Jean-Jacques Rousseau subjugue 
la raisou et la trompe, Bernardin de Saint- Pierre 

' tKWt^/cbe le oçeur et oh^cbe k réciqiirer^ Cbaqufa émo- 
tion luj fait découvrir iine vérité j obaque objet de la 
nature on bienfait. Ce n^est pas la parole d'un maître, 
tjui vous reproche vos erreurs; c'est celle cl un nnii 

* qui craint lui-même de se tromper, qui vous prévient 
de son ignorance I qui doute, il est vrai» de la sagesse 
des philosophes» maifli qui douta ençore plus de la 
sienne» Son éloquenqe est une partie de son am^s» elle 
en a la dooeeuTi elle ne sert qu*à en exprimer les sen- 
tiineus. Dans la guerre qu'il déclare aux incrédules, 
son unique but est de les conduire au bonheur : il ne 
iceut^pas éoraser ses eoj^mis,. il veut .lef éipouvoir et 
les convaincre. On- s^nt que ce n'est pas pour l'hon- 
neur de la victoire quU combat,, mais qu'il éprouve* 
rait une joie infinie s'il ramenait un seul de ses adver- 
saires Ix la vérité. Il du : « LLudie/ la naturel aimez les • 
infortuuési adorez la Providence ! soyez heureux ! » 

Jean^acques, au contraire, méprise les hommes 
que Beimrdin de SainirPierre veut éclairer x ce qu'il 
soutient le mi^ui(» c'est l'erreur; ce qu'il redoute le 
plus, c'est la vérité. La résistance blesse son orgueil; il 
ne sait rien apprendre d'elle. Il veut étonner, subju- 
guer, éblouir; l'ironie amère, l'invective éloquente, 
la véhémence, le mépris , voilà ses armes. Il faut que 
son adversaire tombe à ses pieds, qu'il reste muet 

roMi t. 1 3 
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d'admiration , ou qu'il meure de houle. Daus celle 
lullc il vous repousse, il vous outrage, il vous écrase. 
Sa parole est an ordre , il faut lui céder o^ être haï. 
Il dit : « Aimez-moi ^ honorez-mot ^ croyez en moi , je 
stiis la rëntë ! » 

Le trait caractéristique de leur génie, c*est que Jean- 
Jacques s'isole et rapporte toutes ses spéculations à un 
seul homme, qui est souvent lui-même, tandis que 
Bernardin de Saint -Pierre étend les siennes à la na<* 
tnre et au genre humain. S'il écrit- die réducatton-^ 
ce n*est pas de celle d'un enfiint, c'éat de celle dea 
peuples; s'il parle de la -scieiice , c^est en générali- 
sant sc^s bienfaits pour le bonheur de tous. Ses vues 
politiques embrassent le globe entier, qu'il réunit par 
le colnnier<2e,- par l'intérêt et par l'amour. Il lui est 
démeâCitré que les nations sont solidaires , que la sa- 
gesse d*une seule pourrait 'se répandre sur toutes les 
autres, ét que sa patrie doit avoir uri jour cette heu- 
reuse inihience , parce qu'elle règne sur rf^uropc et 
l'Europe sur le moudc. Son livre serait encore utile 
aux habitans des Indes et de la Chine, à cieux qui 
eurent sur les bords de la Gambie et de l'Amazone. Ilr. 
n'ieil est- pas èt même des Onvragea de Jiean-JstcqueB 
Rousseau. Gomment généra liserez-votts ses idées ? Pon- 
derez-vous des peuplades de sauvages et d'ignojans? 
'Un homme peut renoncer aux sciences et se croire 
sage ; mais unenation ne renoncerait pas à ses lumières 
sûLftà irenoncer à àa prospérité. Osez profkkser le Con- 
irisU Social Si ui^e ville plus grande que Genève, et ces 
lois si savàmment méditées ne produiront que d'ef- 
froyables révolutions. Donnez à un peuple le plan de 
réducation de V Emile, et ce beau traité devient illu- 
soire. Jean- Jacques n*a voulu élever qu'un homme, et 
ce sont les nations que Bernardin de Sain t-PietTe vou- 
lait Ibrmer. 
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Ce n'est pas qu'il n'y ait dans les ouvrages de Rous- 
seau quelques idées Tondamentales qui peuvent servir 
au bonheur de tous, mais il les trouve en développam 
des système» qui ne peuvent servir qu'au bonheur d'un 
seul'; àu contraire^ e^est toujours en partant d'une 
idée ttite au g;eiire humain que Bernardin de Saint- 
Pierre nous enrichit d'une multitude d'observàtions 
qui peuvent assurer le bonlieur de chacun. 
• ' Mais un dernier point de comparaison se présente. 
4Fbils deux (Mit beauobup pàrlé des femmes, ét'tous 
deuac y par des^ moyens opposés, ont captivé leurs suf- 
frages. Rousseau Attaque sans^esseleur frivolité, leur 
încoiisLance, leur coquetterie; personne n'en a dit 
plus de mal et n'en a été plus aimé : il Jcs traite de 
grands enfans, il sé- 'plaît à les* montrer faibles-; les 
plfts parfaites succombeDt dans sès écrits. Vainement 
il v^mpidie dés volumes pour former l'épouse d'Kmile : 
à quoi bon tftnt= d'apprêts , tant de soins , tant de sol- 
licitudes? le fruit de ce cheff-d'œuvre d'éducation est 
rinfidélilc de Sophie. Cependant toutes ses accusa- 
ti6ns ne peuvent éteindre Tenthousiasme qu^l ins- 
pire ; les femmes lisent malgré lui au fond de son ame : 
ce sont les reproches de Famour et non de la haine; 
H les décrie et les adore, il les blâme et les rend aima- 
bles, il les accable et les déifie, et, dans ses emporte- 
mens les plus terribles, on reconnaît le langage d'un 
amant qui veut, mais en vain , rompre ses chaînes. Il 
est comme ce, Sauvage qui, voyant du feu pour là pre^ 
mière fois, réjoui de sa chaléur et de sa lumière , .s'en 
approcha pour le baiser; mais, en ayant été brûlé, il 
le maudissait, le priait, l'adorait, ne sachant si c'était 
un démon ou un dieu. 

Bernardin de Saint-Pierre a plus de doucevr sans ' 
avoir moins de passion* Les femmes apparaissent dans 
ses écrits telles que nous les voyons dans les rêves de 
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notre adolesceiieey parées de leor beaulé virginale et 

ne tenant à la terre que par Tamour. C'est sous leur 
douces influence qu'il voudrait replacer l'houime pour 
le rameuer à la vertu : il ne voit que leur pureté , il 
ne peint que leurs grâces, il n'aime que leur inno- 
cence. Rousseau consume notre ame par l'exemple 4^ 
JalieH>abljant tout dans les bras de son awant; Bflr- 
nardin de Saint-Pierre nous pénètre d'un sentiment - 
divin en nous offrant la douce image de Virginie. 
Aucun souille ue ternit cette fleur dcUcaM;» qui rcpand 
les parfums du ciel. £lle aime de Tamour des anges, et 
sa dernière action est aublimef car» «u moment où elle 
peut espérer d'être heureuse, elle donne sa vif» pour 
ne pas manquer à la pudeur. Ainsi les tableaux de Ber- 
nardin de Saint-Pierre ont toujours quelque chose 
d'idéal^ sans cependant jamais sortir de la nature; il 
est comme ces statuaires des ten^ps antique^ qui repro^ 
duisaient la figure humaine avec des proportions si 
parfaites f que sous une forme mortelle on reconnais* 
sait une divinité. Rousseau fut dope Taini et non le • 
maître de i auteur des Etudes ; et s'il eut plus de ta- 
lent cl d'éloquence , il eut aussi ^oin^ de naturel et 
moins dp grâces. 

Un de ces génies privilégiés que Dieu envoie de 
temps à autre ppujr &ire entendre sa pensée 9ux hom-* 
mes, une de ces intelligences supérieures destinées a 
olfrir à la terre le spectacle des vertus antiques sous 
l'image touchante delà piété etde l'humilité chrétienne, 
Fénelon , tel fut , selon nous , le divin modèle que choi- 
sit Bei*nardin de Saint-Pierre; c'était aussi celui de 
Jean-Jacq^ea, et Ji*amonr dn maître ne fut pas le lien 
le moins fort de Paffection mutuelle des disciples. 
Touî» ileuv recoiiiiaissaieul la i>upéj lorité de Fénelon, 
et l'on voit assez qu'en parlant de ses écrits ils sont 
prêts à dire de lui ce que Stacc disait de Vii*gile : « I^c 
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«cherchons point à l'égaler, contcii tous-nou5 de le 
n suivre de loin en baisa iiL ses traces. » 

La lecture de Téléinaqae inspira le premier ouvrage 
de Bernalrdia de Saint-Pierre , et il ne lui manqua que 
d*acheTer VAnûàU ^oar M^iriter une gloire peoc-^e 
égale à celle de Fénelon* 11 avait à peififdre la même 

époque et les mêmes malheurs, ceux qui suivirent la 
chute de Troie, mais il pénétrait chez des peuples à 
qui ces grands événemens étaient restés inconnus, les 
tina k cause de leur barbarie , les aoirea àcattse de leur 
innocence, ce qui devait donner une grande Aon- 
veanté à eon poème* Les images champêtres de TArca- 
die , le tableau de la Gaule sauvage et de l'Egypte cor- 
rompue, lui offraient a Ui»si le moyen de mettre en action 
toutes les théories qu'on trouve éparses dans le Télé" 
tnaqué mr l'éducation des enfans et le gouvernement 
des peuples; théorie qu'il développa plus tard dana 
les Étudié, eomme cm peut le voir en rapprochant 
l'Étude XIV qui traite de l'éducation nationale, d'un 
passage du Télémaque sur le même sujet.* Forcé par la 
mauvaise fortune de renoncer à i AtcadU^tHà^ çueillir, 
suivant son expression , le fruit encore vert, il réunit 
les débris de son poème pour en composer les 
mats, en chaiigeant de dessein , il resta disciple fidèle , 

car ce dernier ouvrage n'e&l pour ainsi dire que le dc- 
veloppement du beau traité de Fënelon sur l'existence 
de Dieu. L^ame religieuse de Féneion avait dirigé 
l'étude de la ssture vers son premier principe. Le gé* 
BÎe éminemment «oluervaieur de Bernardin de Saint* 
Pierre fut frappé de cette pensée, et il ne tarda pas à 
reconnaître qu'il y avait plus de véritable savoir dans 
cet axiome populaire : Dieu n'a rien fait en vam, que 
dans tous les livres des savans. Voyes en effet combien 
ce principe s'étend et frncti&e soua sa main , comment 

* Livre iw. 
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il conduit l'auteur de dccouverie eu découverlc, com- 
ment il lui fait en même temps saisir la beauté éter- 
nelle des choses les plus oonMnunes et rhenreux rap- 
port de toutes ces choses avee Dieu et les hommes;. 

Non seulement il puise dans cette source de vérité, 
mais encore il ensei^e la route à qui suii y puiser: 
c'est ainsi que son livre nous ouvre «un horizon en- 
.chanteur qui n'a d'autaes bornes pour k génie- que< 
celles de la nature. 

Mais œ qui rapproche surtout Bernardin de Saint-< 
Pierre de Fénelon , c'est la douceur de son langage et 
celle de sa morale. Il avait appris de son maître que la^- 
religion vient de la bonté de Dieu y qu'elle est dans le 
cœur humain, qu'elle naît de la reconnaissance ; et le 
plus bel éloge qu'on puisse faire de ses éerils, celut-là 
même qu'on donne à ceux de Fénelon , c'est qu*»l est ' 
Impossible de les iiic sans éprouver un goiu plus vil" 
pour la vertu et nn redoublement de confiance en 
Dieu. Ahl.fians doute, en traçant l'apologie du cbris-i 
tianisme dans un siècle où l!on n'aj^laudissait qu'aux 
blasphèmes de l'athéisme » il sentit toute la dignité de* 
sa mission ; aussi £u4-il sublime , et c'est ainsi qu'il' 
écliappa à la condamnation (^ue le siècle menaçait de 
porter contre lui. Il faut 1 entendre parler de cette 
religion, qui « seule a connu que nos passions infinies 
«étaient d'institution divine. Bile n'a pas, dit-il, 

• borné dans le cœur humaki l'amour à une femme 
« et à des enlans , mais elle Pëtend à tous les hommes ; 
« elle n'y a pas circonscrit 1 ambition a la e^loire d un 
« parti ou d'une nation, mais elle l a dirigée vers le 
«oiel et l'immortalité; ^le a voulu que nos passions 

• servissent d'ailes à nos vertus, fiieh loin qu'elle nous 
« lie sur la terre pour nous Tendre malheureux , c'est 
« elle qui rompt les chaînes qui noiis y tiennent cap» 
« tifs. Que de maux clic y a adoucis! que de larmes 
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» elfe y a essuyées ! que dVspérànces elle a £àii aaiire » 
« quan4 il n*y màt plus rien à espérai que de l'epen- 
« tin ottv^rU'au crime ! que d*ap|)uifi .doikDéar<à l'ii^ 
« noeenoe ! Ah 1 lorsque ses autels s'étevèrent au mi- 
« lieu de nos torets ensanglanLecs par les couteaux des 
« druides , que les opprimés vinrent en foule y ckert- 
« cher 4<e9;a&ile8iff que des ennemis irréconciliables s'y 
« embrassèrent en pleurant , les lyrans émus sentirent 
« du haut des tours les armes tomber de leurs -mains; 
« ils n'aTttient connu que Vempîre' de la térren)* et ils 
« voyaient naître celui de la ciiaritc. Les amans v ac- 
a coururent pour y jurer de s'aimer et de s'aimer en- 
« core au delà du tombeau ; elle ne donnait pas un 
'«jour à la hsûne» et. elle pronïettait Téternité aux 
« amours; Ah 2 si cette religion ne fut faite que pour 
le bonheur des misérables , elle fut- donc faite pour 
a celui (lu genre humain 1 » * ' " ' 

Ne semble-t-il pas que 1 ame du maître ail passé dans 
celle du disciple? Et commentse refuserait-on à recon- 
naître riAfluence de Fénelon dans ttuliVre qui renferme 
unemultitude de morceaux semblables? Aussi les philor 
sophes ne pardonnèrent à Fauteur ni sa Teriu, ni son 
éloquence, ni sa gloire. Ne pouvant réfuter ses prin- 
cipes, ils essayèrent d'en affaiblir l'effet en publiant 
que le clergé lui faisait une p^asion^ youlant montrer 
une ame vénale où Ton voyait une ame religieuiié^ Il 
y ayait bien quelque' chose de Trai dansr cette aceusii-' 
ti&n. L'auteur aurait pu obtenir cette pension, s'il 
avait voulu la demaiider à rassemblée générale du 
clergé. On le lui fit même proposer; et, pour lui 
offrir cette honorable récompense, on ne demandait 
que son aveu. Biais, loin de le donner , cet ayeuv U 
s'oppc^ aux démarches de rarcheyèque d'Aix qui 
jouissait alors d'une puissante influence, a Je ne yeux; 

* Eludes, de la Nature, lonie IL , 
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disaiuil, ni qu'on puisse soupçonner ma plume dVHre 
vénale y ni la metlre à la solde d'aacun corps* • Ainsi 
chaque calomnie dont on a tenté de flétrir ce grànd 
écrÎTain , non» fera découvrir une action honorable. 

Que les raéchans n'espèrent rien de ce qui nous reste 
à dire! Caton, le plus saye des hommes, lut accusé 
quarante-quatre lois, et ces accusations n'eurent d'au- 
tre résnllal que de forcer ses ennemis à Tcconnaitre 
^aranteHfnatre fois sa vertu. 

Si donc il suffisait de touchér et de convaincre pour 
fiiire aimer la vérité, il n*y aurait plus d'incrédules : 
le livre de Bernardin de Saint-Pierre eût anéanti l'er- 
reur, filais la vérité ne fait plus de prodiges » tout ce 
qu'on peut en attendre, ^elle le fit alors. On peut dire 
que ce livre attira à M. de Saint-Pierre les hommages 
de l'Europe entière. Les hommes les plus savants de 
France et d'Angle Lerrc lui écrivirent pour le féliciter 
de ses découvertes j et l'engagèrent à continuer ses su- 
blimes spéculations. Les grands^ dans l'espoir de tour* 
ner an profit de leur plaisir son goût pour la campa- 
gne, le pressaient de venir habiter leurs chàteam. 
Plusieurs mères , touchées de ses idées sur le mariage, 
lui offrirent la main de leurs filles. Les malheureux, 
attirés par son épigraphe , venaient à lui avec des pas- 
sages de sou livre , et lui demandaient des secours qu'il 
était hors d'état de leur donner. D*aQtre$, lui croyant 
du crédit, le priaient de solliciter pour eux, on de 
leur enseigner les moyens d^acquérir sans peine deft 
honneurs et des richesses ; mais, voyant qu'il ne vou- 
lait leur apprendre qu'à se passer de ces faux biens, 
ils se retiraient en murmurant, et l'accusaient d'é- 
goisme et d'insensibilité. Ënfin on lui écrivait de tous 
côtés : son temps eût à peine suffi à répondre anx let- 
tres de sollicitations ou de complimens ; et, dans Pes- 
pace d'un an, il paya pour plus de deux mille francs 
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de porta de lettres. Ghaciin avait k prétemtob d^étabUr 
avec lui une correspondance réglée , èt , lorsqu'il tar- 
dait à répondre, on ne manquait pas de lui récrire 

pour se plaindre de son impolitesse. Oblige de fermer 
sa porte, et de laisser à la posle la plupart de ces let* 
très y il ne tarda pas à éprouver les atteintes de la ca- 
lomnie. Ce consola tetir , ce bienfeitenr des hommes ne 
futplos qu^un être injuste et bizarre , un hypocrite qui 
ne se disait Fami de la nature que pour être plus à sou 
aise l'ennemi de la société. Ses plus zélés partisans se 
changè;'ent en cruels détracteurs; les philosophes ai- 
daient à la médisance; et, n'ayant pu en faire un es- 
clave ou un flatteur , ils essayaient d'en làire un Paria* 
Ces tristes efforts de Fenvie et de la sottise ne pu- 
rent cependant détruire sa tranquillité. « Il me sem- 
ble, disait quelquefois M. de Saint-Pierre , qu'il y ait 
en moi plusieurs étages où mon ame habite successive- 
ment. J'aime naturellement le fond de la vallée , je m'y* 
repose des maux de !a vie; mais, lorsqu'on tient m'y 
troubler y mon ame s'élère par degré au dessus de tout 
ce qui voudrait l'atteindre. Si le malheur augmente, 
je m'élance au sommet de la montagne , et, loin de la 
vue des hommes , je m'y réfugie dans un monde ou je 
nh suis plus en leur pouvoir. » 
' Parmi les lettres qu'on lui adresstsit de toutes parts » 
il y en avait de si romanesques , qu'on les croirait 
Toeuvre de 1 imagination. Telle est surtout celle d'une 
demoiselle de Lausanne, qui , se laissant charmer à la 
lecture des Études, écrivit aussitôt à Fauteur pour lui 
proposer sa main. Ce qu'il y a de plus singulier , c'est 
que sa mère autorisait sa démarche et joignait sa prière 
à la sienne. Cette demoiselle était jeune , belle et ri- 
che : elle le disait naïvement; mais elle était protes- 
tante et ne voulait point ép(jus(;r un catiiolique , ce 
qu'elle disait avec la même naïveté. Je veux, écrivait- 
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elle y avoir un man qui m aime que moi , et qui n^'aime ioa^ 
jours, il JqM qm'il croie en Dieu, et qttil le setvé à nui 

nuinièrt Je ne voudrais pas àre poire /emme, siée 

n* était pOUr Jàire ensemble notre salut. 

Ce dernier sentinient avait quelque ehose de déli- 
cat^ que M. de Saint-Pierre ne manqua pas remar- 
quer dans s;i réponse , mais sans s'expliquer sur Tubjet 
principal. 11 terminait sa lettre par ce« mots : Je pense 
comme vous; et pour amer, V éternité ne me parait pas trop 
lengue* Mais, avant tout, il fout se connaiire et te voùr 
dans ce monde. 

L'article de la religion n'étant pas réglé, la jeune 
personue rLComniença ses sollicitations, en chargeant 
une de ses amies, qui habitait Paris, de faire expli- 
quer M. de Saint*Pierre. Celle-ci traita la di£6icuUé lé- 
gèrement , comme si rien ne lui ei^t paru jplus naturel. 
« Tous avez écrit , lui ditrclle , qu'il y avait douze por* 
tes au ciel. — Cela est vrai. — Vous avez dit que les oi- 
seaux chantaient leurs hymnes chacun dans son lan- 
gage, et que tous ces hymnes étaient agrëahles au 
Créateur : ainsi vous vous ferez* protestant et vous 
épouserez mon amie. — Ah! Bladamey reprit Bemar* 
din de Saint-Pierre, vous avez heau vouloir me pren- 
dr*e par mes propres paroles, je n'ai jamais dit qu'un 
rossignol dût chanter comme un merle; je ne chan- 
gerai donc ni de religion ui de ramage. » La négocia* 
don en demeura là. 

Ce ne fut que plus de quatre ans après, en 17S&y 
que M. de Saint-Pierre donila Paul et Firginie, Ce 
peut ouvrage cLait depuis loiiu-tcmps dans son porte- 
feuille, et le mauvais succès d'une lecture de société 
avait même failli le lui laire jeter au feu avec tous ses 
papiers. Nous nous arrêterons un instant sur cette 
circonstance i qui nous force de revenir sur nos pas. 

Au moment de scoi départ de Prusse » le prince 
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0o%oisouki r êmhmfkâetkv de Ruwie k Berlin , .lui re- 
mh une lettre pour le banquier Germany , heau'-frère 
de M. Necker. Cette lettre contenait un si bel éloge 

du parleur, qu'elle le fil acnieillir avec empresse- 
ment. Dans la suiie, iiiaigré les voyages qui réloigiiè-- 
rent et son amour pour ia solitude i il continua tou- 
jours de Toir, de loin à loin., madame Geroiany .f qui 
Faltirait par les charmes de sa coBVersation , .et par 
une extrémê ressemblance arec la princesse qu'il avait 
aimée en Pologne. On disait de madame Germany, 
qui éMiit étrangement bossue, que la nature lui avait 
doiMié f avec la téte d'un ange, la langue et la qpeue 
d'pn» serpent t triple allusion qui exprimait fort bien, 
la beauté de ses. traits , la difformiié de- sa taille et la 
malice de son esprit. Il est vrai que ses railleries , tou- 
jours piquantes , auraient pu passer pour des méchan- 
cetés; mais M. de Saint-Pierre, en écoutant madame 
Germany , était si préoccupé du souvenir de la prin? 
cesse f qu'incapable de voir ses déùmts il louait quelr 
qnefots jujsqu'à sa bonté. Madame Germany se moquait 
de son aveuglement*^^ dont elle ne laissait pas d'être 
charmée. Elle disait de M. de Saint-Pierre : « Si je le 
laissais faire , il me persuaderait que ma, bosse rend ma 
beauté, plus ton chante. Mais il faut lut pardonner : il 
eroit' ce. qu'il dit, et ne flatte que ceui qu'il aime* » 
Ce dernier trait peint admirablement M. de Saint- 
Pierre : il n'y a que les femmes qui sachent saisir ainsi 
les nuances délicates de notre cœur. 

Un jour qu'après une assez longue abseuce il ren- 
dait visite a madame Germany , une dame^ dont )a 
tournure était plus roide qu'imposante , entra sans se 
ilalire annoncer. Elle avait une robe de soie nacarat , 
les bras et le sein découverts , costume qui n'était d'u- 
sage qu'à la cour. « Ma sœur, lui dit madame Germany 
dès qu'elle lut assise, voilà uu philosophe que je vous 
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présente. Il ne ressemble en rien à ceux que vous con- 
naissez ; tâchez seulement de lapprivoiser. Il est plein 
de mérite» et je tne hâte de voas le dire, car il se 
donne autant de peine k caeher Pesprit «juMI a , que 

d'autres s'en donnent h montrer celui qu'ils n'ont 
pas. » Pendant ce discours, la figure de la dame na- 
carat n'avait rien perdu de sa dignité. M. de Saint- 
Pierre » un peu piqué de Son air froid et protecteur, 
fit un profond salut et se disposait à se retirer, lorsque 
madame Germany lui rappela qu'il devait dhier avec 
elle. Bientôt on servit, et sa place fut désignée à côté 
de rinconnue, à laquelle il trouvait plus de beauté que 
de physionomie , plus d'apprêt que de grâce , plus de 
prétentions que d'esprit. Elle ne conversait pas , elle 
discourait, et ses discours ressemblaient à une compo- 
sition dont les effets sont prévus. Point de fiiiessè datis 
les aperçus, point de netteté dans l'expression; datis 
tout ce qu'elle disait, il y avait quelque chose de 
personnel, et sa conversation était l'expression de sa 
vanité plutôt que celle de son esprit* En TécoutanC , 
on sentait qu'elle voulait être admirée, et l'on cher» 
chait pourquoi. A Vautre bout de la table, il y avait 
un homme dont les manières étaient lourdes, les traits 
durs , le regard fixe et Tair préoccupé. Il parlait peu, 
n'écoutait pas* mangeait beaucoup, et on le servait 
• avec une attention qui ressemblait à du respect. Vers 
le milieu du dîner, ce personnage demanda du caM, 
en prit une tasse , et sans autre façon tt sortit de table 
avec la dame nacarat, qui pria sa sœur de lui amener 
M. de Saint-Pierre. Il apprit alors qu'il venait de dinar 
avec M. et madame Necker. A ce nom il comprit les 
manières moitié protectrices, moitié dédaigneuses de 
ce couple singulier , qui s'enorgueillissait déjà du cré- 
dit qu'il n'avait pas encore. On sait que M. de Maure- 
pas, séduit par les vues d'économie du financier dé 
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Genève , fut la première cause de son clévatioii. 
^1. iNecker arriva au ministère en écrasant sou pvoiec- 
leur, et l'on peut dater de cettQ époque funeste les 
iml(ieur$ de la France* Cet homme, qui osa prendre 
présomption pour dn génie i éveilla toqtes les pa^ 
sions »' eicç^ta tous les yices , accumula tous les maui t 
sans prévoyance pour le jour , sans sag^esse pour le len- 
demain, ses intentions n'eurent rien de perfide, mais 
il sembla ne cberche.r dans le pouvoir que dçs moyens 
de s'élever jusqu'à la noblesse , on d'abaii^w la m-» 
blesfp jusqu'à lui* Jamais il ne pot cos^prendre ifue la 
vertu est au dessus des titres. Sa roture fut U plus 
grande de nos calamités; elle lui apprit à flatter le 
peuple pour se rendre néeessain; a la cour, et à Uuin» 
^ per )fi cour pour captiver la faveur du peuple. Par- 
venu au plus haut degré du pouvoir , il n'y sentai^t 
que U regret amer de n'y être pas né* Cpflinie miiii»lr« 
il pubHa des «écrits administratifs qui /par l^»r ton 
sentimental et leur charlatanisme , révélaient son in- 
capacité; comiue iinancier , ses hautes concej^Lions se 
borfièreiu a implorer du peuple des dons paLrÏQiique^ 
pour combler le déficit du trésor : o*étaii monlm lu 
plaie ^t non la guérir* Jncertaip d^a sa maiicher <:ban* 
géant chaque jour d^ préienti^, il voulut être* l'idole 
de la France , le protecteur du prince , l'ami du peu- 
ple; mais, traliiissant lui-jnéme tous ses projets, et 
tomba^t par orgueil jusqu'au dernier degré de l'abjec- 
tion f il finit| suivant rexprf^^ioa énergique de Mi- 
rabeau f par se £iire quelques installa le roi de la «a* 
naille. . - 

Son élévation fut cependant regardée comme l'au- 
rore du bonheur. M. de Saint-Pierre aussi se laissa 
éblouir par cette fausse lumière et fut entraîné- de nott* 
veau dans le tourbillon du monde. U retrouva chez 
M* Necker une partie de la société qu^l avait laisséiî 
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pesant les répulations et dirigeant !es économist<*s chez 
inadcmoiselie dv Lespinasse. Marmonlel , Saint f^iû- 
bert, Laharpe^ DeJille y parlaient encotc de Ihtcratare; 
mais dqjà Suard f Morellet^ et mille autres* qm consa- 
craient leur plume aux disputes du! jour,. ne s*oecii- 
paient que des irîlérêts d'une prochaine révolution. 
Maflamc Neckcr, en habir (le cour, bien que la cour 
fut pour elle un pays inconnu , régentait avec Thomas 
ce o^ele de heaùx-espritset croyait 'le diriger* Seule- 
ment si M, de BulfoA Tenait à paraître , il'éclipsait tout 
par k p^iwâlince de ^ori*beau génie et de sa haute rë- 
puiaùon. Madame Neeker, fière aTcc juste raison de 
ramilié de ce^rand homme, qu elle appelait son père, 
et qui était encore pour elle un grand seigneur, lui 
cédait'^ 1^' privilège de «on fauteuilyet tant qu'il dai- 
gïiàilî' occuper celte place d'hènnéur,* on la- voyait, 
humble d4«<?!ple, tout empressée à recueillir ses moin- 
dres |/a rôles et a < (Miniiaruler le silence et l'admira fioij. 
Mais M. de Bulion laissait reposer son éloquence avec 
sa plume. Sa? 'Conversation-était simple et pleine de la- 
ctitiom- cdnlni^tiiièa^V-^iiël^uefôis thèmé trhrialés. Il se 
Croyafit qui^-eivvèr^' les- oisifs du inonde , dès qu'il 
leur avait montré sa belle fio;Lire et ses habits ma^^nifi- 
ques. ?tl. de Sailli-Pierre , qui n'avait point encore pu- 
blié, les^ ji^'^ck^^ / serait resté ignoré au milieu de tant 
d'hommeSi célèbres ^ si l'abbé Arnaud, qui se ressoo- 
Venait^de sa ^hoble conduite chet mademoiselle de Les- 
pinasse lie s-étaît mis dans la léte de le faire valoir. 
Cet al)bé aimait à se mettre en scène; c'était, si l'on 
peut s'exprimer ainsi, un homme à l'effet : il loua donc 
tout haut M. de Saint Pierre , -parla de ses talens, de 
sa fermeté, de ses principes, et comme s4i n'eût pas 
dru lui^m^me à ses éloges, il alla , dès le lendemain , 
lui proposer d'écrire pour la sainte ligucy c'est-à-dire 
de composer des pamphlets en faveur de i'administra- 
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don Mt. Neckér, éônttt radministration de H: dé 
MfiarepBS. Notre philosophé liri répondit simpl«tiient 

que « ses principes n'ayant point varié , il ne pouvait 
ni vendre , ni prêter sa plume à aucun parti» » L*abbë 
Arnaud loua ce nouveau trait de sagesse , mais ni lui, 
ni ses amis ne purèniflefiardfiiiuier. Ce n'étaient point 
des homme» %m»9i sages q>a,'il.faflhiit àmdanie Nedcer^ 
(jni'eessa an^it^t défaire accueil It Mt deSainfrlHerre^, 
celui-ci , ne sachant a quoi attribuer un pareil change- 
ment, et se croyant encore victime de quelque ca- 
lomnie , eut la bonne foi de com]MVBer un: niënioire 
justificatif » qui dut bien faire rire mette femme ainbi<» 
tieuséy car on yréconnaît partootia sensibilité la pins 
vraie et la confiance d'une ame tendre -qui ne demande 
qu'à s'épancher. 

Cependant, peu de jours après, madame iNecker 
éciirit à raufeenf poiir tni demander une lecturo de ses 
ouvrages ; elle Ini prpmettaiî pottp'âuflitéiiitff «t^u^ 
juges les homanoê «fn'élte eisvîniftit le plps.' Mj -Necker 
devait, par une f ivcnr insîpfne, se trouver chez luî<ce 
jour-là. Enfin, Thomas, Button, l'abbé Galiani ^'mon- 
sieur et madame Gérmany, et quelques autres encorei 
f ttreni admis à ce' tribunal^ où' If .de Saint4Pierre com* 
parut lé manuscrit é^PcsuiitFirginie à^main. D*abord . 
on rëcoute en silence, peu à peu Fattentibn se fatigue, 
on se parle h l'oreille, on bâille, on n'écoute plus ; M. de 
Builbn regarde sa montre et dem^ande ses chevaux ; le 
plus près de la porte s- esquive;; Thomas s'endort; 
li. -Neckerfsourît en vioyant )»lètti^ les dam^ i «t^le» 
dafnesV honteuses 'de Iëttirs'''larnkei»i';n>oserft -^'avouer 
qu'elles ont clé intércfisééSi' La lecture achevée, on ne 
loua rien: madame Necker critiqua sculeaient la con- 
versation de Pauli et du vieillard : cette morale lui 
arait para ennuyeuse et coronrane; elle' suspendait 
Faction et refroidissait le lecteur , c'était an verre éteau 
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Il la g^laûe. M. de Saini-Pierre sA retira dans an étal de 
diScoura^eliient impoaatble à dépeindre; il crui son 
arrêt porté. L'effet de son ouvrage sur un pareil audi- 
toire ne lui laissait aucune espérance pour l'avenir. Il 
igDoraii qu'ua écrivain incoiiAU ne peut aiiandre &on 
succès que du publie. IMnala sociéiéy luMnmesqiû 
oat de b rëpuUèion kmenl ]ftau,, de crainte de se oon^ 
proaieMre ; les au^es ne jugent un livre que sur le 
nom de son auteur, ii resta donc persuade que Paul et 
Virgime y que les Eludes de la Nature , que tous ses tra- 
vamiy ijruit de quatorze ans de patience et d' observa- 
tions » n'étaient pas» dignes de voir Je jonr* l>ans le 
prefiîer moment, et e*esl iei un trait adnuvajble de ca- 
ractère, ridée lui vin t de brûler tons ses papiers^ de re- 
uoncer aux sciences, à la liiiéra Lure, etde s'appuyer du 
crédit de M. Necker pour obtenir une porûon inculte 
des domaines du roi, aEn de s*y étabU^svec quejquea 
&miJies ehoisies da^s lacUsse du peuple la plus pauvre. 
C'étaient ses projeta de liégislation qui se reprodui-> 
salent sous une forme plus modeste. Son ambition se 
bornait alors à rendre une terre féconde et des houi- 
iu«a ocMitcus de içur. «ori. Heureusement, cette de- 
mande, ueet aneun succès» et ii fui réduit k faire un 
roman t ds sa^ c^lonià , camme il en &t un de sa repu- 

l>l}que. 

11 était encore accablé de ce dou])le échec, lorsqu'un 
homme de génie, le peintre Vernel, vint ranimer son 
courage et le rendre à études chéries* Cet artiste 
Qolè)N*emonlail souvent da^isle petit donjon qjue Vk, de 
Saini*Pieri«aQcupait.alorsrue.Satnt'£tieQii(e"du*)Iont« 
Le hasard Ty ayant conduit quelques jours après la 
funeste lecture de Paul et Virginie y il trouva son ami 
dans un abattement extiicme; et le pauvre soliiaircy le 
cceur p^in de sa mésaventurei i«e ae fit, pas prier pour 

V 
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la raconter. Elle surprit Vernet, qui 'avait entendu 
plusieurs fragmeiis des Eludes, ei qui \ouluLjuger un 
ouvrage sorti de la même plume. M. de Saint-Pierre ue 
cède qu'avec peine asesinstances^ mais enfin il prend 
son manuscrit, qui depuis le jour fatal était resté roulé 
sur le coin de sa table , et il commence sa lecture. 
Vernet l'écoute d abord avec méfiance, mais le charme 
ne tarde pas à agir sur lui : à chaque page il se recrie. 
Jamais il n'entendit rien de si neuf , de si pur, de si 
touchant! La description de ces climats lointains dé- 
veloppe à ses yeux une nature nouvelle I Les jardins 
d'Eden ont moins de fraîcheur ; les amours d'Adam et 
d'Eve oiiL moiiis de ^race et d'innocence ! C'est le pin- 
ceau de Virgile, c'est la morale de Platon ! Bientôt il 
ne loue plus, il pleure. H partage les transports de Paul 
au départ de Virginie ; il ne trouve plus d'expressions 
assez fortes pour rendre ce qu'il éprouve^ On arrive au 
dialogue du vieillard ; M. de Saint-Pierre propose de 
passer outre, et raconte TefTet qu'il a prodiiii sur ma- 
dame Necker. Vernet ne veut rien perdre ; il prèle toute 
son attention , et bientôt son silence devient plus élo- 
quent que ses larmes et ses éloges. Enfin , la lecture 
s'achève; Yernet, transporté ^ se lève, embrasse son 
ami^ le presse sur son sein : «Heureux génie , charmante 
créature! s'écriait-d, la beauté de votre ame a passé 
dans votre ouvrage. A.h I vous avez fait un chef-d'œu- 
vre! Gardez-vous bien de retrancher le dialogue du 
vieillard : il jette dans le poème de la distance et du 
temps ; il sépare les détails de Tenfance du récit de la 
catastrophe, et donne de l'air et de la perspective au 
tableau : c'est une inspira lion de l'avoir placé là ! Mais 
combien ce site étranger a de charmes par sa beauté 
naturelle ! et avec quel art Taction se trouve liée an 
fond du paysage! Non seulement on croit avoir vécu 
avec ces aimables en&ns , mais on croit avoir entendUi 

lOME 1. l ) 
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le rainai^e de leurs oiseaux, cultivé leur jardin, joui de 
la beaiiié de leur fiorizoïi, i)arcouru leur univers! Mon 
ami, vous êtes un grand peintre, et j'ose vous prédire 
la plus brillanle renommée ! » Ces éloges , qui faisaient 
entendre d'avance à M. de SaintrPierre le jugement de 
la postérité , le pénétrèrent de joie et lui rendirent 
cette confiance qu un excès de modestie fait perdre 
quelquefois au talent, et qu'une conscience secrète lui 
rend presque maigre lui* Il disait du fond de son cœur : 
« Mon Dieu ^ pardonnes-moi de ne m'étre point fié à 
vous. » Ce jour fut pour lui un jour de bonheur. Après 
s'être long-temps promené avec Yernei, il le quitta sur 
les boulevards, à l'entrée de la rue Saint-Victor. Il re- 
venait seul dans cette rue, lorsqu'il fut surpris par une 
averse ; comme il hâtait sa marche pour chercher un 
abri , de longs éclats de rire attirèrent son attendon. 
Il ne voyait cependant qu'une petite fille qui accourait 
à lui, la tête couverte de son jupon qu'elle avait relevé 
par derrière. Mais bientôt il s'aperçut que ce jupon 
servait d'abri à deux, têtes charmantes animées par la 
course et par la joie. On voyait briller sous ce para- 
pluie de leur invention des regards contons et des joues 
de rose. En rentrant chez lui, il ajouta cette jolie scène 
à pastorale, et ceci est un trait caractéristique de ce 
génie observateur. Il ne savaitdécrire que ce qu'ilavait 
VU : mais quelle riante imagination ne fallait-il pas pour 
voir dans les jeux de deux enfans du faubourg Saint- 
Marceau un ubleau digne du pinceau de TAlbanel 

Le succès de Paul et Virginie surpassa l'attente même 
deVernet. Dans l'espace d im an, on en fit plus de cin- 
quante contrefaçons. Les éditions avouées par l'auteur 
fur^t moins nombreuses ; mais elles suffirent pour le 
mettre en état d'acheter une petite maison avec un 
jardin, situé rue de la Reine^Blanche, à Texirémité du 
faubourg Saint-Marceau : véritable chartreuse dont 
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aucun bruit, aucun voisin ne troublait la soliiucle. 
C'est du fond de cette retraite qoelauteur assista, pour 
ainsi di re , a u premiers moavemens de cetterëvolation 
qui deyaii faire tant de mal à sa patrie et au ^enrje hu- 
main. II. rayait vue de loin sortir.de l'antre de Ta- 
thcisme, s'élever autour du trône eL des autels, et de 
là se répandre sur les chaumières qu'elle remplit de ses 
ténèbres. Mais vainement il avait cherché à ramener 
sur la France quelques rayons de la lumière céleste ; ' 
knrs clartés brillaient aux yeux innoce&s ei laissaient 
lamultttude dansFcbscurité. àu moment où le royaume 
se divisait, en deux partis, dont l'un voulait faire une 
république et l'autre conserver la monarchie, il se hâta 
de rappeler au peuple les aniciennes obligations qu'il 
avait à son roi« Ces obsierrations furent publiées clans 
les journaux ;* mais comment auraientrelles été enten- 
dues au milieu de tant de volontés coupables ! Dans les 
jours de désordre, on ne vous demande |)as de suivre 
votre conscience, mais de suivre un parti ; il faut penser 
comme les autres, sous peine d'être déshonoré. « Que 
me parlezrvous de modération i s'écrie le soldat en mar- 
chant au combat; ma vertu » en ce moment, est de tuer 
mon ennemi. » Telle fut la réponse des factions à l'écrit 
de Bernardin de Saint-Pierre. A-ussi disait-il que ce qui 
l'avait le plus étonné dans la révolution, c'était qu'on 
eût fait un crime de la modération. Cependant il per- 
sistait dans ses principes* Le duc d'Orléans, qui lui 
avait accordé une petite pension , voulant mettre sa 
reconnaissance a l'épreuve, le lit solliciter d'écrire en 
sa faveur; Bernardin de Saint-Pierre lui renvoya le 
brevet de sa pension, et publia les Faux d un Soàùure, 
qu'il adressait à Louis XVI. 

Cet ouvrage n'est point nn traité de politique ; ce 
sont des méditations morales dans le genre de Platon ; 

* 11 les recueillit ensuiie dans le préambule des Fceux dunSoUtaire* 
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ce sont les vœux d*une ame pieuse qui fait entendre le 
langage de la vertu > à une époque où l'on ne voulait 
plus écouter que celui des passions. 11 y avait même 

laiiL (Je Lrouble dans toutes les amcs , que le but du 
livre ne fut saisi que par un très petit nombre de lec- 
teurs. Ce but était de concilier les idées nouvelles avec 
les anciennesi afin d*empécher la destruction totale de 
tout ce qui avait été. On peut reprocher à l'auteur une 
> gi'ande inexpérience des choses ; mais quelle expérience 
humaine eût pu faire deviner en 89 ce qui devait arri- 
ver en 93? et ne fallait-il pas traverser cette époque 
pour pouvoir dire des hommes de la révolution : « Ils 
« ne connaissent ni Famitiéi ni l'égalité, quoiqu'ils en 
u parlent sans cesse : quahd on marche à c6té d'eux, on 
« devient leur ennemi ; derrière eux , leur esclave. » * 
Ajoutons : et partout leur victÏMic. La loinie de cet 
ouvrage est d'autant plus frappante, que les tableaux 
de la nature s'y trouvent toujours mêles aux spécula- 
tions de la politique. On voit que les discordes civiles 
ne peuvent arracher l'auteur à ses douces méditations : 
tout l'y ramène comme maigre lui. Cest au bout de 
son jardin, sur un petit banc de gazon et de trèfle , à 
l'ombre d'un pommier en fleur, vis-à-vis d'une ruclio 
dont les abeilles voltigent de tous côtés, que, venant à 
songer aux maux de la France, il s'écrie : « Oheu* 
« reuses les sociétés d^ hommes, si elles avaient autant 
« de sagesse que celles des abeilles! » et il se met à faire 
des vœux pour sa patrie. Le doux repos de la nature 
lui inspire des pensées pour le repos du peuple; et les 
agitations de ce peuple que tant de maux n'avaient pu 
encore assagir, le rappellent à la tranquillité de la 
nature. 

?ious n'entrerons dans aucun détail sur cet ouvrage. 
Le temps n'est pas venu de lui marquer sa place. Quel 
" yaïUB Wutt Sotiiaire, 
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que lut notre jugement, il trouverait des contradic- 
teurs; les passionsi qui TÎTent encore, se hâteraient de 
prononcer à leur tour, et il. ne faut pas leur donner 
cette occasion de juger un livre qui les condamne. 

Mais en renoiirant ù parler des Faux d un Sobïaire, 
nous ne pouvons nous empêcher d'en ciétacher une 
pensée qui devrait, selon nous, être gravée en lettres 
d'or sur toutes les places.publiques : « Si dans un temps 
« de trouble , dit l'auteur, chaque citoyen rétablissait 
« l'ordre seulement dans sa maison, Tordre ^néral 
« résulterait bientôt de chaque orche domestique. » 
Il nous semble qu'il y a plus de raison et de bon sens 
dans cette seule pensée que dans les dix millions de 
brochures que la révolution a fait éclore. 

Deux ans après la publication des Fàux dun SoUr 
iaire, en 1791, Bernardin de Saint-Pierre donna ht 
CJuiumière indienne. On a dit que ce petit conte était une 
satire des académies, du clergé et de la religion. Quant 
à moi , je ne puis y voir que des pages consolantes. 
Comment Fauteur aurait-il attaq^é la religion , lors^ 
qu'il voulait ouvrir un refuge au malheur? Voyez ce 
pauvre Paria, vil rebut de la nature, errant parmi les 
tombeaux, sans patrie, sans iaimlle; il n'est pas seule- 
ment rejeté delà société , c'est un être abject dont i\ 
présence déshonore, dont le souffle est une souillure^ 
11 n'ose approcher de ses semblables, il n'ose se montrer 
au jour; on peut le tuer comme une béte féroce ; c'est 
riiomnie tel que les hommes le font. Courbé sous le 
poids du mépris, de l'abandon , de l'iniamie, il relève 
son front, et semble dire aux infortunés : Malgré tant 
de misères, il est encore possible d'être heureux! 

Il y avait une chose qu'il desirait passionnément; 
c'était de voir quelques villes. Il admirait de loin leurs 
remparts et leurs tours, le concours prodigieux des 
barques sur leurs rivières et des caravaiàes sur leurs 
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chemins* Use disait : « Une réunion d'iiommès de tttnt 

« d'étals différens , qui mettent en commun leur in- 
« dustrie, leurs richesses et leui jfile, doit faire d*UTie 
« ville un séjour de délices. » Une nuit il pénètre iur- 
tivement dans les murs de Delhi ; en quelques heures 
le hasard le rend témoin des événemens les plus tra- 
giques f des crimes les plus inouïs. 11 Toit le supplice 
des II ai tics, les soucis des grands , les misères du peu- 
ple ; et, s'échappant avec peine de cet affreux chaos, il 
s'écrie douloureusement : « J'ai donc vu une ville! » 
Puis, les yeux pleins de larmes , il tomhe à genoux et 
remercie le ciel qui , « pour lui apprendre k supporter 
« ses maux , lui en a montré de plus intolérahles que 
« les siens. » 

Telle est la grande leçon de ce livre. Il nous invite à 
vivre avec le malheur comme avec un ami qui doit 
notts rendre sages. Dans Paul H Firginie l'auteur cher- 
chait à nous rappeler aux lois de la nature, au honheur 
de la famille, par le tableau de Finnocence et de la vertu. 
Dans la Chaumicre indienne , il veut an ivei au nicme 
but, en nous offrant le spectacle des calamités de toute 
espèce qui affligent les sociétés. L'un nous enseigne ce 
que nous devons fuir, et Tautre ce ^ue nous devons 
rechercher. Paal H Virginie nous fait descendre vers 
les choses simples et vulgaires, pour y trouver le repos ; 
la Chaumière nous élève vers les choses du ciel , pour 
nous placer au dessus de tous les maux de la vie. C'est 
le livre qui console, comme PaiU et Virginie est le livre 
qui fait aimer. Âh ! sans doute il a bien mérité des 
hommes, celui qui est venu leur dire : « H ne faut, pour 

« être sage , qu'un cœur pur ; et pour être heureux, 

« qu'une simple cahane. » 

Ceux qui ne voient dans cet ouvrage qu'une satire 
ingénieuse , où Ton trouve la légèreté et la malice de 
Yoltaiire» auront sans doute quelque peine à le consi- 
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disrer 8Q1I8 ce nouveau point de yoe. Qu'ib lisent donc 
l'anecdote suiYante» et qu'ils apprennent d'un infor- 
tuné si Fauteur a bien risnipli sou épigraphe : MUm$ 

succurrere disco. 

En 1795 , au moment de la plus affreuse disette, un 
jeune homme , qui ne trouvait point à vivre dans son 
pays y Tint à Parî$ pour y chercher un emploi. Il fut 
quelle temps instituteur daqs une école publique $ 
mais bientôt, priré de sa place, il tomba dans la plus 
proionde misère. Perdu dans cette ville immense, où 
il n'avait pas un ami, sans argent, sans espérance, il 
avait conçu le projet criminel de terminer ses jour^ » 
lorsque le hasard fit tomber la Chaumière entre ses 
mains* 11 lut ce livre > et en le lisant il se sentit con- 
solé. Etonné de pouvoir encore être heureux , il prit 
la résolution d'abandonner la ville, et d'aller, à l'exem- 
ple du Paria, demander aux champs un peu de nour- 
riture. Le pain éuit alors d'une si grande rareté , que 
depuis long-temps il n'avait pu s'en procura un mor- 
ceau. L'infortuné erra quelques jours aux environs de 
Paris, vivant de racines et se reposant à l'atyri des 
arbres qui n'avaient point alors dn fruits. Ln jour, 
exténué de besoin , il entre dans RamhouiUet et s'as- 
aied sur le seuil d'une porte où il reste évanoui. On le 
transporte à Thospicei et tous les secours lui sont pro- 
digués ; mais les sources de la vie ét^iient épuisées, et 
vingt-quatre heures après il n'était plus. Au moment 
d'expirer, il fit appeler le juge-de-paix , et, lui ayaot 
confié ses malheurs , il déposa entre ses mains le petit 
volume de la Chaumière^ en le priant de vouloir bien 
le renvoyer à.son auteur. «Cet ouvrage m'a épargné 
« un crime , dit-il ; il m'a donné la force de supports 
a bien des maux. Je désire que sou auteur sache que 
« je lui dois de mourir repentant et consolé. » Ainsi 
ee grand tableau du sage de Rome s'encourageant à 
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mourir par la lecture de Platon , s'effece devanl !ë ta- 
bleau si Loucliaiil d'un nialluuircax proie? à toutes 
les détresses humaines , et qui se décide à vivre en 
lisant ia Chaumière indienne, 11 est plus difficile de vivre 
comme le Paria , que de mourir comme Gaton. 

Cette anecdote nous a fait anticiper de quelques an- 
nées sur le récit des événemens. Il faut donc revenir 
sur nos pas jusque vers le milieu de l'année 179?. 
L'auteur commençait à recueillir quelques fragmens 
des HamunUes, lorsque la sagacité de Louis XVI et la 
faveur publique le tirèrent de sa solitude , pour ainsi 
dire malgré lui. H fut nommé intendant du Jardin 
des Plantes et du Cabinet d'Histoire naturelle. On sait 
que l'inlortuné monarque lui dit en le voyant: «J'ai 
« lu vos ouvrages ; ils sont d'un honnête homme, et 
«j'ai cru nommer en vous un digne successeur de 
« Buifon. » £loge qui ne pouvait être ni plus gi-and» 
ni mieux mérité , suivant ces belles paroles de Pope , 
qu'an honnête homme est le plus noble ouvrage de Bien, 

Son premier soin lut de faciliter l'étude des richesses 
qui lui étaient confiées, en ouvrant tous les jours aux 
naturalbtes le Cabinet cFHistoire naturelle, qui jus- 
qu^alors n'avait été ouvert que deux fois la semaine. 11 
proposa dS joindre une bibliothèque pour les étudians 
et un journal pour les professeurs : ces divers projets 
furent réalisés plus tard, ainsi que celui ^e rétablis- 
sement d'une ménagerie, dont Bernardin de Saint- 
Pierre avait le premier conçu Tidée»* mais sur un 
plan aussi vaste que pittoresque ; car elle devait ren* 
fermer des volières plantées de toutes sortes de végé- 
taux, des viviers d'eaux courantes, des eiabies bien 
aérées, et jusqu'à de sombres cavernes appropriées aux 
bétes féroees. Le malheur des temps ne permit pas à 

* t 'oyez le Mémoire sur la ncccsstle tk joindre une ménagerie au 
Jaidtn des Plantes. 
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Bernardin de Saiiii-Pierre de réaliser ces brillans pro- 
jets. Obligé de songer aux choses de première néces- 
sité , il fit construire daos l'espace d'un an deux serres, 
et deux bassins d'arrosage, sur les éccmomies de son 
administration ; et, lorsqu'il abandonna rintraidance» 
il était pauvre et avait fait le Lien. 

Au milieu de ses travaux, il éprouvait chaque jour 
davantage le besoin d'avoir une compagne de ses pei- 
nes et de sa joie. Sa fortune jusqu'alors avait été trop 
mauvaise ponr qu'il pût songer k se marier, et son âge 
commençait à lui faire craindre de trouver difficile- 
ment une femme telieque son cœur la souhaitait. Ce- 
pendant une jeune per&onne dont, sans le savoir, il 
avait troublé le repos ^ devait bient6t fixer son choix. 
Mademoiselle Didot n'avait pu voir Tauteur de tant 
d'ouvrages qu'elle admirait, sans être profondément 
touchée; elle aima cette simplicité unie à un mérite 
SI supérieur, ces vertus domestiques qui naissent tout 
naturellement des méditations les plus sublimes. L'a- 
mour est un feu qui rayonne de toutes parts : celui de 
mademoiselle Didot fut bientôt aperçu et partagé. Les 
parens de cette charmante personne virent ses dispo- 
sitions avec joie, et accueillirent la demande de Ber- 
nardin de Saint-Pierre avec transport. Mais la crainte 
de n'être pas assez aimé venait souvent troubler le 
bonheur de ce dernier. Il desirait une femme qui par- 
tageât son goût pour Fétude et pour la campagne ; car 
dès lors il songeait à quitter l'intendance. Voici le 
fragment d'une lettre dans laquelle il exprimait ses 
craintes et ses espérances à celle même qui les faisait 
naître : c'est dans les choses les plus simples qu'on doit 
aimer à lire )e secret des grandes ames* 

« Plus je vous connais, plus je trouve de raisons de 
« vQus estimer et de vou3 aimer. Mais dois-je espérer 



Digitized by Goo^^Ic 



21 8 ESSAI SUR LA TIB 

« que vous serez heureuse avec un homme qui a pres- 
« que deux fois votre àgc; qui, dans peu d'aimées, 
« entrera dam la carrière des infirmités » et qui regarde 
« comme la plos douce perspective de sa vie de la pas- 
« ser à la campagne, loin des hommes ? Verres-voas 
« sans regrets vos plus beaux jours s'ëcouler clans la 
«solitude? J'ai besoin d'un ami; le trouverai-je en 
« vous? Serez-vous cette moitié de moi-même , ce 
« cœur qne j'ai tant de fois demandé à Dieu, et sur le- 
« quel il faut que je puisse reposer mon cœur? 

« Gonsultez*voa8 vons-^inème sur tous ces dervoirs ; 
« cai a votre âge ce ne sont pas des plaisirs. Vous êtes 
« jeune ; vous pouvez trouver aisément un jeune 
« homme aimable. Pesez toutes ces considérations , et 
« si TOUS TOUS décidez, non d'après l'aveu de vos pa- 
« rens , trop faciles à se faire illusion sur moi , mais 
« d'après votre propre cœur, à m'aimer pour moi- 
« même, à cponser tous mes goûts, et à partager routes 
a mes peines , vous serez ma consolation, ma joie et le 
« centre de tout mon bonheur. » 

La réponse fui telle qne M. de Saint-Pierre pouvait 

la dcsiier. 11 épousa mademoiselle DidoL • «. 



Depuis on osa accuser M. de Saint- 
Pierre de faire le malheur de la mère de ses enfans ! 
L'envie croit tout, et, ce qu'il y a de pire, elle fait 
tout croire: plus ses inventions sont absurdes, plus 
elles ont de succès : celles«i furent accueillies avec une 
espèce de fureur, et la mort même de celui qui en fut 
l'objet n'a pu en effacer les traces. * Il est encore au-^ 

* Fotfez lo Supplêmad à kt FU Bernardin de Saint'Pierre. 
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jourd'hqi des personnes qnt tous disent sériensemenl; 
que Fauleiir de Paul ei Ftrgmie, le peintre des If€tr- 

monies de la Nature , fit le malheur de sa femme. Si le 
mépris le plus profond ne devair pas être nou e seule 
réponse , il nous suffirait, pour lermer la bouche aux 
calomniateurs y de publier les lettres si tendres, si 
toacbantes , que ces deux époux s'adressaient pendant 
les plus petites absences ; mais il faut craindre de faire 
un grand mal en voulant produire un pelil bien, et 
ce serait un mal que de révéler des secrets intimes de 
famille, qui d'ailleurs ont peu d'intérêt pour le pu* 
Uic Les lettres de^ces beureux époux resteront la 
propriété de leurs enfans ; et si, dans la famille de leur 
mère, il se trouve nn seul calomniateur, ce sera à eux 
de répondre. 

Qu'on nous permette cependant, à roccasion de ce 
procès , de rapporter une anecdote qui nous semble 
peindre d'une manière piquante le caractère de notre 
auteur. Son beau-frère , Henri Didot , qui se trouvait , 

comme nous l'avons dit, dans la même position que 
lui, vint, quelques jours avant le jugement du procès, 
l'avertir qu^il était d^usagc de faire une visite aux 
juges. Cette formalité n'était guère du goût de M. de 
Saint-Pierre ; cependant il y consentit, et le voilà che- 
minant avec Henri , l'un devisant des' sciences, l'autre 
des beaux-arts , et tous deux oul:)liant leur procès. Ar- 
rivés à la porte du juge, M. de Saint-Pierre dit à son 
beau-frère : « Vous m'avez amené ici, mais c'e&t vous 
< qni parlerex. » Henri Didot se récrie; le juge arrive 
pendant la discussion , et M. de Saint^Pierre tâche de 
fiiire bonne contenance et d'expliquer les motifs de 
leur visite. Dès les premiers mots il s'embrouille; 
Henri Didot, qui s'en aperçoit , vient à son secours et 
ne parle pas plus clairement; bref, tous deux sortent 
de chex leur juge assez peu satisfaits de leur éloquence^ 
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mais fortcontcns d'en être quittes. On voit par ce trait 
que M. de baiiU-Pierre était rhomme du nioade le 
moins propre aux affaires. 11 ne les considérait jamais 
que sous deux points de Tue» le juste et Tinjuste; 
toutes les nuances intermédiaires lui échappaient ^ et 
le plus souvent ce sont celles-là qui font triompher au 
barreau. Mais Dieu lui envoya un ami généreux qui 
dëleudit ses iuiéréts, et le délivra du soin de lire et de 
composer des Mémoires* M. Beliart fut son défenseur. 
Il nous est bien doux de consacrer ici la reconnaissance 
de M. de Saint-Pierre ^ qui youlatt en éterniser le sou- 
venir, en plaçant le nom de cei ami auprès de ceux de 
Taubenheim et de Duval dans son roman de V Ama- 
zone , comme Homère, au rapport de Plutarquc; plaça 
le nom de ses hôtes dans les pages de soA Odyssée, 

Au moment du mariage de M. de Saint-Pierre , la 
tempête révolutionnaire éclatait de toutes parts, le 
règne des factîenx venait de commencer. Ils s'avan- 
çaient en poussant des cris de liberté, ne s'apercevant 
pas de rhorrible destinée qui les pressait de frayer le 
chemin à leurs propres bourreaux. Dès que M. de 
Saint-Pierre vit leur marche ambitieuse, il rompit 
avec eux, et ils devinrent ses ennemis. Le plus dange- 
reux de tous fut le marquis de Condorcet : ce philo- 
sophe était en même temps géomètre , académicien , 
journaliste , représentant du peuple et président du 
comité d'instruction publique, le tout par amour 
pour l'égalité. Il fit à M. de Saint-Pierre le plus grand 
mal qu'un liominc puisse faire à un autre homme, en 
l'empêchant de faire le bien. A cette époque, on par- 
lait de détruire la ménagerie de Versailles; M. de 
Saint-Pierré demanda qu'elle fût transportée à Paris; 
il prouva qu'il n'y avait qu'un semblable établissement, 
à portée des naturalistes, qui pût offrir à la fois des 
moyens d'étudier les mœurs des aniutaux et les plantes 
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qui leur conviennent ; car on ne peut trouver aucune 
instruction sur leur instinct et leur sociabilité dans les 
relations des voyageurs , qai ne les observent qu'en 
les coachant enjoué. Condorcel répondit à ces projets 
d'utilité publique par la destruction de la ménagerie 
de Versailles; tous les animaux rares furent tués : cet 
établissement eut aussi ses septembriseurs. Mais le sa- 
vant géomètre ne s'en tint pas là^ et il est curieux de 
rappeler de pareils faits pour l'instruction de la pos- 
térité. L'Europe Tentendit avec surprise demander à 
la tribune nationale de faire reconnaître comme in- 
contestables les opinions scientifiques adoptées par 
l'Académie. Un des motifs de cette singulière propo- 
sition était d'obliger M. de Saint-Pierre d'approuver, 
au nom de la loi, les systèmes combattus dans les 
Eludes, Le philosophe voulait appuyer l'autorité de 
Newton par celle de la république , mais il n'eut pas le 
bonheur de réussir, ci l:i 1 lance put penser sans de- 
mander l'avis de T Académie. Ce n'est pas un des traits 
les moins piquans de notre histoire, que le même 
siècle qui se vantait de vouloir aâVanchir les hommes 
des préjugés de la société, ait voulu couvrir de chaînes 
ceux qui étudiaient les lois de la nature. Un décret de 
plus, et la philosophie n'avait rien à envier à c(js jours 
si souvent rappelés où le parlement déiendait, sous 
peine de galères , de s'écarter de la doctrine d'Aris- 
totêl 

Si l'esprit de philosophie avait })erverti les philo*- 
sophes, il n'avait pas agi avec moins de succès sur la 
multitude. Les lettres de M. de Saint-Pierre en offrent 
des exemples que la postérité aura peine à croire. Dans 
le nombre de ces lettres ^ il en est une adressée au mi- 
nistre de l'intérieur^ pour implorer sa protection en » . 
laveur des plantes et des arbres du Jardin national. On 
y voit que le peuple, jaloux de jouir de cequ ou appc- 
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lait sa souveraineté» rompait les aribres» arrachait le» 

0eurs, enlevait les cl^ures, en disant quMl reprenait 
son bien, le Jardin appartenant à la nation. En vain 
les gardes disaient que si chaque citoyen enlevait une 
plante, la nation n'y aurait bientôt plus rien; le peu- 
ple, qui avait aussi sa manière d^entendre les droits de 
rhomme^ n*en était que plus ardent au pillage. Enfin, 
ce bel établissement était menacé de sa ruine, lorsque 
le ministre invita les citoyens du faiil>ourg Saint-Mar- 
ceau à faire dans le Jardin nVk&gardeJraUmeUe, la bâton- 
neUe a» àoiU d»/astl: ce moyen rétablit un peu Tordre, 
et dans cet intervalle l'intendance fut supprimée. Heu- 
reux d'abandonner une place qui , dans un meilleur 
temps, aurait coinl)lé tous ses vceax , M. de Saint- 
Pierre ne songea plus qu'à fuir une ville où le devoir 
seul avait pu le retenir si long-temps; il se bâta donc 
de se retirer à Ësaone, dans une île délicieuse, où, de 
ses économies, il avait Mt construire une jolie maisoir, 
simple, petite, et cependant assez grande, comme celle 
de Socrate, pour contenir ses vrais amis. 

11 sortit du Jardin des Plantes dans un état si voisin 
de la pauvreté , qu'il fut obligé de solliciter ^ne légère 
gratification pour achever de payer les deux arpens de 
terre qu'il possédait. «Je ne souhaite , disait-il au mi- 
« nistre, au sortir d^une intendance, que de pouvoir 
« vivre dans une chaumière. Que les murs de la 
« mienne ne s'élèvent pas sur un sol que je n'ai point 
« encore payé i Peut-être seront-ils un jour utiles à 
« mon infortunée patrie : c'est dans leur humble et 
« paisible enceinte, que, préservé des ambitions qui la 
t« déchirent, je recommencerai des études que je n'au- 
« rais jamais dû quitter. » 

C'était au mois de.septembre 1793 que M. de Saint- 
Pierre s'exprimait avec tant de simplicité et de no- 
blesse. Qu'on se reporte a cette époque, et l'on jugera 
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S* il y avait quelque courage à parler deranl un mi- 
nistre du malheur de la patrie et des ambitieux qui la 
déchiraient. Mais ce n'était point assez de Touloir fuir 

les liommos, il fallait encore le pouvoir, et dam ces 
temps de liberté il n'était pas permis de faire un pas 
sans l'autorisation du gouvernement. Arrivé à Ëssone, 
M. de Saint-Pierre fut accueilli par dea hommes armés 
de piques qui lui demandèrent un eertificai de dvisme^ 
Il iaUut écrire, solliciter pour obtenir la permission 
de coucher dans sa propre maison. On vit alors 1 au- 
teur des Etudes , suivi de sa femme, grosse de plu- 
sieurs mois , demander l'hospitalité à de pauvres villa- 
geois qui n'osaient raccueillir. Conduit dans le lieu 
des assemblées populaires, il leur dit ayec cette bon- 
homie du vieux temps : «Je suis sans fortune, ma 
«< santé est altérée, je ne [hiîs vous servir comme capi- ^ 
« taliste , laboureur , commerçant ^ Ibnctionnaire pu* 
« blicy mais je tâcherai de tous être utile comme 
« homme de lettres ; lorsque tous aurez quelques pé- 
« titions à rédiger pour le bien de votre canton , j'y 
« emploierai l'affection quti j ai vouée à des iioniiues 
« avec lesquels j'ai désiré de vivre et de mourir. » 

11 est impossible de n'être pas ému en voyant Tun 
des premiers écrivains du siècle proposer humblement 
de rédiger les pétitions de ceux dont il implorait un 
asile. Les anciens , qui semblairat avoir épuisé tous 
les genres d'infortune, n'oÙrent point de sccno plus 
touchante. Aristide, il est vrai, fut exilé de sa patrie ; 
mais on ne le vit pas au sein même de sa patrie réduit 
à demander un abri dans une pauvre chaumière 1 

Enfin , après plus d'un mois de soUicitiition , il ob* 
tint la permission de vivre chez lui ; et comme dans ce 
siècle tout devait être atroce ou ridicule , le chef de 
bureau qui lut chargé de lui envoyer son certificat^ 

* Ce passage- tonniiiiit ion diicoiin^^Boafftiwis M 
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lui écriTit avec un ton de triomphe, en le tutoyant , 

suivant l'usage de cette épo(jue : «Tu trouveras ci- 
« joiuL tuij certificat. Te voilà donc avec un motif de 
« plus pour reconnaître la ProTÎdenoe et pour la bë- 
■« nir. » Ainsi parlaient les bourreaux : Tu bémras la 
Providence t parce que je ne fais pas iamher ia Uu! Sans 
doute il dut la bénir lorsque du fond de sa solitude il 
vit disparaître Tun après l'autre ces ennemis du genre 
humain. Dieu était devenu visible , et les factieux qui 
bouleversaient les peuples le lui montraient dans sa 
justif^y comme les ouvrages de la nature le lui avaient 
montré dans ses bienfaits. 

Jour heureux où il apprit enfin qu'il était libre de 
se retirer loin du monde! Qui peindra son ravisse- 
ment eu abordant cette île où il allait reprendre ses 
douces études! Après avoir éprouvé toutes les dou- 
leurs, échappé à tous les dangers, il s'écriait comme 
les Dix-Mille à la vue de la mer éclairée des feux du 
soleil couchant : La patrie! la pulntl car d* puis le 
règne dn crime il n'avait plus d'autre patjie que la 
nature. On dit que Newton, retiré à la campagne dans 
le temps d'une peste qui désolait Londres i trouva les 
lois harmoniques des mondes èn voyant tomber une 
pomme : ainsi Bernardin de Saint-Pierre, loin des 
tempêtes révolutionnaires, cherchait dans son cœur 
les harmonies qui devraient rapprocher les hommes. 
Il se reposait au sein de la nature comme un fruit 
abattu par les vents se repose sur la terre qui Ta 
nourri. Ce ne sont plus cependant ces douces émotions 
qu*il reproduisait dans ses Eludes : au contraire, il 
lui semblait toujours qu'un bruit sourd et lointain 
troublait sa retraite et ses méditations. Assis sous les 
peupliers de son Ile soliuire, il voudrait goûter le re- 
pos , jouir de la paix qui l'environne ; mais encore 
tout ému de tant de malheurs , il croit reconnaître nos 
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passioTis dans i haque objet qui le frappe. Les végétaux 
mêmes lui rappellent le inondé qu'il rieût de quitter. 
« Il eoatemple le sapin qui bUrlatitiéaa haule pyramide, 
« le peuplier «(ui agite eu murbiurafit son feuillage, et 
« le bouleau qui laisse flotter le sieu comme une Ion- 
o ^uc chtn elure. F^'nn s*incHne proton dément auprès 
« de son voisin comme devant un supérieur, Tautre 
« semble Youloir Tembrasser doinme un atui ; un àutre 
« s'agite en tout sena comnie auprès d'Un eimemi. Le 
« respebt, Famitië^ la colèi*e , senibleiii ^sser tour à 
* tour de l'un à Tautre , comme dans le cœur des hom- 
« mes; et ces passions versa lilcs ne sont au fond que 
« les jeux des vents. Quelquefois un vieux chêne élève 
« au milieu d-eux ses longs bras dépouillés de feuilles 
« et immobiles. Comme un Tieilbi'd , il tie prend plds 
« de pért aux agitations qui l'éntironnent ; il a Tëeu 
« dans uu autre siècle. •> * ' 

Ces essais servirent dans la suite à la composition 
des Harmonies 9 livre qui se ressent des douleurs de 
éoh siècle, La composition des Eiwieà avait consolé 
M. de Suint-Pierre de ses propre» ihalheura : mtfis 
aujourd'hui comment se consolêrait-îl des man^ de 
sa patrie? Il ne peut jeter les regards autour de lui 
sans être saisi de terreur. Son cœur se serre en pré- 
sehce même de la nature ; il ^mble sé reprocher de 
là trotiver si belle i lorsque tàdt de tietiinés scUt c0n» 
damnées à ne f^lilS' la revoir, et cetté impression pé- 
nible nuit h ses plus charmans tableaux. Un autre effet 
des inquiétutles qui le troul)lent, c* est d'absorber son 
ame au point que les émotions douces lui échappent. 
Pour écrire, il a besoin de s'exalter, dci s'iiispirer ; 
trelbis il lui suffisait d'être touché. On peut doiic re- 
(i^cberaux Hàrinoims tni style souvent trop poétique : 
les invocations qui coimucncent la plupart des livres 

* Harmowfs de la naiure, tome il. 

TOMV I. i5 
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ont ce défaut. Dans son premier ouvrage, il était plus 

simple , il peignait la nature et ne ia louait pas ; dans 
ses Harmonies il est panégyriste , il s'élève au ton de 
l'ode , il songe plus à louer qu'à peindre. On sent le 
poids qni T oppresse i et qn'an milieu des scènes de la 
campagne il entrevoit dans le lointain les pins tristes 
ravages. Il ne faut point cependant étendre cette cri- 
tique a l'ouvrage entier : on y trouve une multitude 
de passages qu'on croirait dérobés à Virgile ou à Fé- 
nelon. Il semble alor« qu'il ait le talent de faire aimer 
tout ce que Dieu a le pouvoir de créer. Cest. toujours 
le peintre de la nature-, Tinterprète de la Providence » 
le consolateur de Tînfortune. 

Occupé de ces douces études, Bernardin de Saint- 
Pierre traversa la révolution en conservant la pureté 
de son cœur , comme les poètes disent que la jfontaine 
Aréthuse traverse la mer de Sicile sans contracter 
l'amertume de ses eaux. SHl échappa aux. horreurs de 
la proscription, s'il échappa aux dangers plus grands 
des places dont il lut menacé plusieurs fois , c'est qu'il 
sut pour ainsi dire se faire oublier. Ck>mme le Paria de 
ia Chaumière, il se comparait à roiseau-mouche, qui, 
•dans les jours d'orage , n'a besoin que d^une feuille 
pour se mettre à l'abri. On lui annonce que la forêt 
est inondée, que la tempête le menace : « Qu'importe? 
répond le petit oiseau ; quelque grande que soit la 
pluie , je ne puis en recevoir qu'une goutte à la fois. » 
' C'est ainsi que s'écoula l'hiver de 1793 et celui de 
1794. Repoussant toutes les feuilles publiques, tous les 
livres qui auraient pu lui apprendre les fureurs de sa 
patrie, il se faisait une solitude de son petit enclos; et 
lorsque les brumes et les frimas , suspendus aux arbres 
dépouillés de leurs feuillages et de leurs oiseaux chan- 
teurs , couvraient les campagnes de deuil , les Eghgmes ' 
de Virgile, TéUmaqw, U Ficaire de Wakejidd, lui ren- 
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daient dans un monde idéal le bonheur qui n'existait 
plus sur la terre. Il les lisait en famille 9 assis Âu coin 
de sa cheminée ooUTefte de fleurs, a^ec sa jeune 
épouse et ses petits enfans. L'hiver, la neige , les noirs 
corbeaux étaient dans son jardin, mais il retrouvait 
encore dans sa chaumière le printemps, l'innocence 
et les douces illusions. 

Pendant qu'il jouissait de cette espèce de sécurité f 
il apprit la création de l'Ecole Normale et «a nomina-» 
fion à la place de professeur de morale. Vainement il 
voulut se soustraire à ce décret qui 1 arrachait à son 
obscurité; des f^endarmes lui apportèrent 1 ordre d'o- 
béir , et il fallut se résigner. Mais quel allait être son 
langage devant nn auditoire animé de toutes les haines 
du sièiïIeP quelle serait la moralD permise en 1794? Le 
simple exposé des principes devenait une satire vio- 
lente des hommes, des choses et du gouvernement; 
ne point mentir à sa conscience , c'était troubler pres- 
que tous les autres : il fallait donc s'attendre au sort 
de Socrate» ou plut6t il fallait mériter sa gloire* «Je 
• dirai la vérité écrivait -M.' de Saint-Pierre au mi- 
« nistre, et Ton' ne voudra pas Ten tendre. » Il se trom- 
pait : l'impiété avait fatigué les ames , et jiour se repo- 
ser de tant de maux , on sentait le besoin de revenir à 
ce qu'on avait tenté d'oublier. Ce moment de la vie 
de Bernardin de Saint««Pierre fut remarquable par une 
circonstance inattendue ; c'est Fenthousiasme que fit 
éclater tout l'auditoire lorsque dans une phrase très 
simple cet homme vénéra l>ie prononça le nom de Dieu. 
Au milieu des crimes du siècle , le nom de Dieu paru t 
comme une vérité* nouvelle, et le professeur, entraîné 
lui-même par l'effet qu'il venait de produire j passa 
tout à coup d'une extrême surprise à Une émotion qui 
fit couler ses larmes. Que de réflexions à faire sur cet 
instant 1 Quelle révolution inopinée venait de s'opérer 
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dans ramu de tant d'auditeurs de tout aeje <M de toutes 
condilion&! Ce u'éiait pas là le triomphe d'une artifi- 
cieuse éloquence y c'était celui de la foi d'un simple 
solitaire resté par au milieu des iniquités du siècle* * 

M. de Saint*Pierre oe ûi qu^un très petit nombre de 
leçous; il lui fallait du temps pour les préparer, et 
dans cet intervalle on sii|)prima l'École. Les insiUu- 
tions lie cette époque ne duraient pas piua que les 
hqmmeA, et les hommes no duraient qu^un moment. 
Chaque jour avait son héros y sou souverain, son ty- 
ran ; et tolis, éblouis des ^ndeurs de ce siècle d'é§^- 
lité, couraient en aveugles tlans une route qui se lor- 
minail à Téchafaud. Nous ne donnerons aucun détail 
sur les leçons du nouveau professeur : comme elles 
n'étaient que des fragmens des Mmmonùê^ eUos ont 
retrouvé leur place dans cet ouvrage» 

L*année suivante fut remarquable par la création de 
l'instiiut. Bernardin de Saint-Pierre fut appelé à la 
classe de morale avec des hommes dont la plupart pro- 
fessaient des opinions qu'il n'avait cessé de combattre. 
Devaitril accepter? le pouvait-il sans manquer, à se» 
principes? fin entrant dans une académie , allait-il. en 
adopter les passions, les systèmes et les injustices? 
ParLagcraii-il cet esprit de corps, celle intolérance fa- 
natique qu'il avait signalée dans tous ses ouvrages? 
Faible une fois, ne devait*ilpas craindre de l'être toi^* 
jours et de se voir arracher des concessions qui détrui- 
raient le repos de sa conscience? Telle était alors la 
situation de M. de Saint-Pierre, telles devaient être 
ses réflexions; mais soit qu'il ne pût apprécier la gran- 
deur du péril, soit qu'il se berçât de l'espéranoede 
mêler un peu de bien à tant de mal, son consentement 
fut donné : faute heureuse qui le jeta au milieu des 

* Nous devons ces d^ails a M. StieveDard, élève dblingui: de 
lÉcole l^iormale. 
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mëchans, et servit à donner plus J éclat à sa venu ! 
Que ceux qui seraient lentes de le blâmer lisent les 
pages suivantes, et qu'ils jugent après. 

Dès sa première apparition à ilnsliliity une partie 
de ses collègues se ligoèrent contre lui : ses principes 
semblaient peser sur leur conscience, et ils commfen- 
cèreîit l'a t Laque en lui reprochant de croire à Dieu. 
Encore s'ils eussent été sûrs qu'il n'y a point de Dieu, 
ils eussent joui d'une horrible tranquillité! mais ceux 
qui avaient des erimesà se reprocher doutaient, mal- 
ffré eux, de leur néant , et leur opposition était d^au- 
tant plus VItc, qu'ils sentateîit plus de doute dans four 
esprit. Ils avaient fait une passion de l'athéisme pour 
se sauver du remords ; et comme toutes les passions 
sont mêlées de craintes, dles croient se rassurer par 
Texagération. Ht. de Saint •Pierre résista long-temps 
aTec douceur, h^opposant que la constance à ses adver- 
saires, sans les combattre, uiai.s non sans les plaindre. 
« L'athéisme, disait-il, est la punition de l'athée; c'est 
le seul de tous les crimes qui nous ôte en même temps 
l^espérance et le repestir. » Dans les commencemens , 
il croyait à leur bonne foi $ mais bientôt il ùiUut perdre 
cette dehaière illusion, et leur haine s'en accrnt : les 
hommes pardonnent tout, excepté les vertus qu'ils 
n'ont pas et le mépris qu'ils ont mérité. Bientôt les 
persécutions prirent un caractère de violence qui ne 
lui permis plu» de sè^ taire; il opposa la défense à l'at- 
taque , la raison auW insultes;- et cette honorable fer- 
meté ne fit que rendre sa situation plus déplorable. 
Wous avons sons les veux un fro^ment nmnuscrit dans 
lequel il exprimait sa douleur, et dont nous citerons 
un passage : « Q.ue je me trouvai à plaindre! disait-il; 
« mon sort était d'autant plus triste; que c'était des col- 
« lègues dont je devais espéi^er lé plus de support , cpie 
« j'éprouvais le plus de traverses, ('connue lespluaaccré- 
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« tlilt's crcntre eux ii'avaieiiL pas rougi de se déclarer 
« publiquement athées, je me suis trouvé dans la ué- 
« ceftsité de combattre leur système destructeur de 
tt toute morale et de toute société. De leur e6té t ils 
• ont toujours empêché qu'on insérât aucun de mes 
« rapports dans les Mémoires de tInstUnt, Le nom de 
« Dieu, dans tout ouvrage qui concourait à ses prix , 
« était pour eux un signe de réprobation. Enfin, Ta- 
« théisme accroissant son audace par ses succès, faisait 
« des prosélytes jusque parmi les ||;ens de bien effrayés 
« de leur ruine future» et bannissait de toutes les 
« grandes places de l'État ceux des académiciens qui 
« osaient croire publiquement en Dieu.» 

Ici commence une des scènes les plus scandaleuses 
de la xéToiution. Que ne nous est^il permis de nous 
arrêter I pourquoi sommes -nous entrés dans cette fa*- 
taie carrière 9 et ne devions-nous pas prévoir tout ce 
qu'il pouvait nous en coûter pour achever de la par- 
courir? Mais le choix du silerjce ne nous est pas laissé; 
et lors même qu'il nous serait permis d'arracher cette 
page de notre livre» nous ne pourrions l'effiicer de 
notre histoire. 

On était alors en 1798. Bernardin de Saint -Pierre 
avait été chargé par la classe de morale de faire un 
rapport sur les Mémoires qui avaient. concouru pour 
le prix. Il s^agissait de résoudre cette question : Quelles 
sent Us msUtutûms les plus propres àjbnderla mareiU ^ m 
peuple P Tous, les concurrens l'avaient traitée dans Vee- 
prit de leurs juges. Effrayé d'une perversité qu'il ne 
pouvait croire sincère , l'auteur des Études voulut ra* 
miner le siècle à des idées plus justes et plus conso- 
lantes, et il termina son rapport par un de ces mor- 
ceaux d'inspiration où son ame répandait les douces 
lumières de l'Évangile. Au jour désigné , il se rend à 
l'Institut pour y iaire approuver bun travail. La plu» 
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part de ses coUègues étaienl assemblés amour d'un - 
ministre qui ayait à sa solde des écrivains mercenaires 

charges du retrancher des poètes h\Lins lout ce qui 
concernait la Divinité , afin de les rendre classiques 
pour les écoles républicaines. C'est en présence de cet' 
auditoire que Bernardin de Saini» Pierre commença 
Ul lecture de son rapport. L'analyse des Bfëmoires fut- 
écoutée assez tranquillement ; mais , aux premières li- 
gnes de la déclaration solennelle de ses principes reli- 
gieux , uQ cri de iureur s'éleva de toutes les parties de 
la salle. Les uns le persiflaient en lui demandant où il 
avait TU Dieu, et quelle.figure il avait i les autres s'in- 
dignaient de sa crédulité; les pins calmes lui adres- 
saient des paroles méprisantes. Des plaisanteries on en 
vijit aux insultes; on outrageait sa vieillesse, on le 
traitait d'homme iaible et superstitieux, on menaçait 
de le chasser d'une assemblée dont il se rendait in- 
digne, et l'on poussa la démence jusqu'à l'appeler en 
duel y afin de loi prouver , l'épée à la main , qu'il n'y 
avait pas de Dieu. Vainement, au milieu du tumulte , 
il cherchait k placer un mot ; on refusait de Tenteiidre, 
et ridéologue Cabanis (c'est le seul que nous nomme- 
rons), emporté par. la colère, s'écria : « Je jure qu'il 
tt n'y a pas de Dieu l et je demande que son nom ne 
« soit jamais prononcé dans cette enceinte! » -Bernar- 
din de Saint- PieiK^ n'en veut pas entendre davan- 
tage; il cesse de déiendre son rapport, et, se tour- 
nant vers ce nouvel adversaire, il lui dit froidement ( 
« Votre maître Mirabeau eût rougi des paroles que 
« vous venez de prononcer. « A ces mots il se retire 
sans aLieiuIre de réponse, et l'assemblée continue" de 
délibérer, non s il y a un Dieu, mais ^i elle permettra 
de prononcer son nom. 

Cependant M. de Saint-Pierre était entré dans la 
bibliothèque. Épouvanté d'une scène sans exemple 
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dans rhistoire de» sociétés hunaiim, il se peiîMitde 

qu'il doit tenter un dernier elTort, et M hâte d*éerire 
quelques pensées qui porteront sans doute la convic- 
tion dans Tame de sas auditeurs. Cette espèce de Mé- 
moire fut fait d'inspiration ; il n'y a que flea ds imIs. 
d'ef&eés dsns h AmuiUon qui «si sovs nos iteux et que 
l'auteur ne recopia jamais. C'est u mébnge tanekanA 
dv douceur cL d énergie, cL un modèle de la plus haute 
éloquence. U prie , il console , il cherche à ramener à 
lui, voilà toute sa iréppase aux iu&ultes dont ou i'ac- 
cable. U ne Tent pas se faire à lui-même i'injuce de 
prouver un Dieu ; U dédaigne d'en appeler au speciàde 
de la nature : ce spectacle ne serait pas aperçu de ses 
adversaires, flétris par l'aspect de la société; mais il 
espère ies iaire rougir de leur égarement, en les rame- 
nant aux. lois fugitiiveS' 4^ cette éjpoqw* U ôppoee à 
Taibe isme réflécdbi de ses coUèflpnes raaseniiment iuvo^ 
lontaîte des regfréseniam- (kk peuplé , de ces Konmes 
couverts de crimes qui n'osèrent pas nier le Dieu ven- 
geur qui les iit îf'ndaii. 11 pousse enfin ce terrihle argu- 
ment jusqu'à invoquer ce iMMU que nui éise m» pro- 
nonce sans» eiroi » Bobespierre , au dessous; dnqaelila. 
dnsflfsdemoi'ale aapiriitii dAseendne. Ainsi perlait le. 
juste 9 et Dieu permit que bes lignés, inspirées per^ l'a- 
mour du ^cnre humain, lusseiu au dessus de tout ce 
que l'auteur de tant d'ou.vrages éloquens avait écrit 
jusqu'alors^ afin que, dans sa plus belle paf^e^ li posti^^ 
rité pèt lire m plna bèlle action. 

^m de SainVRierre œntihe dans^la salle des séneéisw 
Ses collègues, encore assis autour de la table verte , 
s'élonneitt de le revoir; mais il reprend sa place mal- 
gré leurs clameurs > et demande à être entendu. Ueu* 
reuz d^obtenir un moment de silenœ, il lappelle ft^nt 
aon o(Mijrage«.et<dit : 

<i Après avoir porté votve j u gemenè §ur les. Mémoires 
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a qui oui concouru pour le prix de morale, vous exa- 
« minerez sarrs doute la fin de mon rapport, qui a ex- 
n oilé de si étrànges t^damatians. On vous a proposé 
« de ne jamiiis pirononcer le nom de Dieu à rinstitat. 

• Je ne rcaa» rappellerai f>oiiit ee qu'on tous a dit per- 
« sonneilement d'injurieux à cette occasion; je ne de-' 
a sire ici que de rapprocher tous les esprits de leur in- 
« lérét conunuu; mais, eu qualité de rapporteur de 
«TOtvq commiasion y à» membre de votre action de 
« morale, et de citoyeD, je sois obHgéde yoù& dire <)ne 
« daias un rapport public sur les institutions qui peu- 
« venL fonder la morale d'un peuple, il v va de votre 
« devoir de manifester le principe d'où dérive toute 
« mo«raie privée ou publique. Je ne vous citerai point 
«à oe aajèt le coMentenîent univeMl des nations , 

rauaorité desbemnes de géiiie dàns tous lèé lempis, 
« et notamment celle des lé^slateuts. Je ne tous dirai 
<« point qu'il faut nécessairement une cause ordoiina- 
« trice et inielligente à tant de créatures organisées 
« et intelligentes ;qui ne $ë sont rien donné. Si je vou- 
4 laieToas^pfQurerrexistencedel^AiiteQFde la neltuvè, 
«-je eroirals manquer^li vùés et à mm-mémei jeme crot^ 

* rais aussi insensé que si je TOuteis fous démoiitrer 
« en plein midi l'existence du soleil. H s'agit seulement 
ft de.déoider aï, pour quelques méuagemens particu* 
« iien>^TOUsl Y^etterez de mon rapport sur la mèMle, 
« dMn oneêéMkcepttbKqne, Tidée d^ftn Éere stqpréme»' 
« rèmwér»teii^'e« Tengeur.> Peut* moi, je rougirai» de 
« voiler cette vérité pour complaire à une faction qlii 
« flatte les'puissans, en tâchant de leur persuader qu'ils 
<i n'ont point d^autres juges de leup conscience que 
•les: hommes^ e'eat^à^dtre^iu'ih n'en cm point. Je n^ai' 
4 fdknt été ooupaUe'd*une si erimineHe oempkisante 
n-sous ¥e régime même' deltf l^nreur.' Robespierre, qui* 
«cherchait à couvrir le sang qu'il versait du manteau 
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« de la philosophie, sai^nt que je deiMndais à son 

« comiic la resLiLuUoa J une pciiiiion, mon unique re- 
« venu, me fit dire qu*il n'y avait point «Je lurtune où 
« je ne pusse prétendre , si je voulais représenter sa 
« conduite comme le réaoltal d'une mesure philœo- 
« phique. Je répondis à son a^entque j'aTais étudié les 
« lois de la nature, mais que j'ig;norais les lois de la 
« politique. Mon refus d'écrire en sa faveur pouvait 
« être suivi de ma mort; mais j'étais résolu de perdre 

• la téte plutôt que ma conscience; et si le pouvoir et 
« les bienfaits de ce despote, qui. voyait à ses pieds la 
« république consternée le eomblel* d'adulations, et 
« qui avait entre ses mains ma fortune et ma vie, n'ont 
«pu me faire parler pour manquer à l'iunnanvté , i! 
« n'est aucune puissance qui pût me faire taire pour 
« manquer à la Divinité, qui m'a donné le courage de 
« ne pas ûéchir le gen^n devant un tyran. 

« Si je lis donc à la tribune de Hnstiuit mon rap* 
«port sur les Mémoires du concours, j'y serrai sans 
« doute l'interprète de vos jugemens; mais je ne chaii- 
« gérai rien à sa péroraison. C'est ma profession de 
« foi en morale, et ce doit être la v6tre. Ëlle est cdle 
«du genre humain; elle est celle des hommes que 
« vous avez honorés par des fêtes publiques ; de Jean* 
« Jacques, qu'une faction vindicative a ])ersécuté pen- 
« dant sa vie et poursuit encore aujourd'hui après sa 
« mort jusque dans ses amis* Si tous redoutez son cré* 
« dit| chargez quelque antre que moi de faire, un di^ 

• cours qui lui convienne : je ne puis dissimuler sur 
«de si glands intérêts. Ma morale est toute d'une 
« pièce; je ne saurais ni contrefaire l'athée u l Institut, 
« ni le bigot dans un village. Hendea- moi à. mes pro- 
« près travaux, à ma solitude , à k nature ; en rejetant 
4t le travail dont vous m'jiVtz chargé, il y va non de 
« mon honneur, mais du v6tre. Vôus devez être cer- 
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« tains que si vous llaLtez ccLLe secte insensée ^ clic 
« vous subjuguera , elle vous 6tera jusqu'à la liberté 
<« de vos élections , de vos choix , de vos opinions , 
H Gomm^ elle a. déjà leaté de le faire. Elle forcera cha^ 
« cun de TOUS à professer rerreur sur laquelle elle 
« fonde sou arabttion. Mais pourquoi la craindries- 
« vous ? La république vous donne à tous la liberté de 
« parler : l'accorderait -elle aux unS pour nier publia 
« quemenr. la Divinité , et la refuserait-elle aux autres 

• pour en fair« l'aveu? Nos gouTemans ne propagent- 
« ils pas eux-mêmes' la tkéophilanthropie? La dédara- 
« tion de Texistence d'un Être suprême n'est-elle pas 
« inscrite sur tous les anciens monumens religieux de 
« la France? On vous a dit qu'elle était l'ouvrage du 
« régime de Robespierre ^ et qu'elle ayait été abrogée 
« aTec lui. Voyez comme Tesprit ,de parti ayeugle les 
« hommes, et leur fait méconnaître jusqu'aux faits qui 
« sont sous leui s yeux : no7i seulemerjt cet hommage 
« rendu à la Divinité existe au irontispice des an- 
« cknnes églises qui servent aujourd'hui à rassembler 
« lea citoyens f mais il est à la liéte même de notre oon- 
« stitation ; il en est le début , le témoignage « la sanc- 
« tion sacrée, c'est sous ses auspices qu'elle est faite. 
« Le peuple irançais , y est-il dit , proclame en présence 
« de i'£ Ire suprême la déclaration des droits et des do- 
« Yoirs de l'iiomme et du citoyen* » La classe des 
m seiennea morales et politiques roogirait<»^le de ter> 

• miner un rapport sur oea mêmes droits et ces mémea * 
« devoirs par un hommage dont l'assemblée nationale 
«s'est honorée à la téte de la eonstituiiDn ? 

« lirais j'ai honte moi-même de vous exciter à votre 
« devoir, chers confirères, tous dont les lumières m'é- 
« clairentet dont les vertus m'animent : décidea-votts 
« donc à l'exemple des représentans du peuple , vous 
K qui êtes les représentans pcrmanens de.'- lots et des 
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« mœurs* 11 y Ya de k rérivé foudanieataie de toote 
« sooîéié liwuiine, du irein à imposer tmx mëchans 

«• qui se feraient une auLorilé de votre silence, cl du 
« repos des gens de bien qui en frémiraient. Vousrap- 
« pe lierez par vos aveux des frères ëf^rée, mais esti- 
« mablesméme danuleiir Busanthropie^au centre eom* 
« mun de toutes les lumières et de tous les sentiaiei&s. 
« C'est la méchanceté des homases qui leur feit mé^ 
" connaître une Providence dans la nature : ils sont 
H comme les enfans qui repoussent leur mère , parce 
« qu'ils ont été blessés par leurs compagnons; mais ils 
« lie ae débattent qu'entre ses bras. Notre confiance 
« ranimera tevr confiance. Déclares donc k l'Instiint 
o que vous regardez Texistence de Dieu comme la base 
« de toute morale : si quelques intrigans en murmu- 
« rentt le genre humain vous applaudira. » 

Aflse sublimei reçois -ks donc ces hommages da 
gemre huinain l que ton courage soit admiré » que ton 
dévouement soit béni! Par toi se sont conservé, «bms 
ce siècli^ de destruction, nos tities a la véritable gran- 
deur, iu es le juste dont T intégrité doit faire pardon- 
ner à taui de coupables. En t'écoatant, j'oublie les 
onminels et ne vms pins que ta vertnv Ah I je rends 
grave au ciel qui m'a perinb de presser la maîirqut 
traça ces lignes courageuses! de contempler ces che* 
veux l)lanLs, honorés des insultes de l'impicté! d'en- 
tendre enûn celui que les promesses ne purent séduire, 
qne la pauvreté ne pot eorrompre, et que les menaces 
trouvèrent insensiÛe î 

Cependant, qui le croirait? une si éloquente ré^ 
claïuation ne put Lriompher de l'endurcissemeni des 
cœurs : le nom de Dieu ne lut pas prononcé ! Con- 
damné au silence dans ie sein de l'institut, M. de 
Saint-Pierre fit imprimer la in de son^ rapport ; elle 
fut distribuée à la porta de la salie des séances ( mais 
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r«ulear, oomerYant oeilè modératioii , manfue eor- 
uine de la force , ne youlut point feire connaître les 

motifs de sa publication. Il lui suffisait d'apprendre à 
sa pall ie que ses opinions ne changeaient point avec 
les circonstances « et qu'il était resté immuable au mi- 
lieu des ix>uleTersemen8 du aiècle. Peu de temps après» 
la classe de morale fut supprimée, et Flnstitut put as* - 
pirer à la gloire de redevenir le premier corps litté- 
raire de l'Europe. 

La Providence^ qui venait de soumettre la vertu de 
M. de Saint-Pierreà de si tristes épreuve», allait bien- 
t6t lui fair/B ookinaitre de plus vives doukuit. Cette 
épouse chérie, qui deux fois l'avait rendu père, ùxi 
attaquée d'une maladie de poitrine. Eiïiajé de l'état 
où il la voyait, M. de Samt-Pierre revint avec elle à 
Paris pour consulter les médecins* Le mal était sans 
remède. Après quelques mois de souffrances, elle ex- 
pira à lu fleur de son âge, refprettant la vie et ne pou* 
vant se consoler de laisser celui dont elle avait vbulu 
faire le bonheur, seul avec deux enfans, Tun âgé de 
quatre ans et Tau ire de huit mois. 

Cependant la retraite d'£ssone , où il avait passé 
avec elle de si heureux jours^ lui était devenue insup*^ 
portable. Il s*éuit flatté, mais en vain, d'y trouver 
quelque soulagement à sa peine : ces vergers qu'il avait 
plantés, cette petite rivière qui les environnait de ses 
eaux limpides, ces lies collatérales couvertes de grands 
sajiles et d'aunes touffus, et la colline qui abrite au 
nord ce fortuné séjour» et ce vallon paisible qui ouvre 
au loin les plus charmantes perspectives, tout ce qu'il 
avait aimé autrefois faisait alors couler ses larmes, en 
lui rappelant celle qu il avait perdue. Il croyait la voir 
encore à Tombre d'un arbre, assise à ses côtés, s^ iille 
Virgûiie à ses pieds , son petit Paul sur son sein , le- 
çon lentement dans les yeux , et faisant retentir de ses- 
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chants ces rives solitaires. Mais plus souvent il se la 
représentait sur un lit de douleur, se reprochant, mal- 
gré les plus douces oonsolalions , d'être la cause de 
toutes ses peines, et, dans sa longue agonie, se iiTrant 
à de tendres solUeitudes sur le sort à venir de son 
mari et de ses chers nourrissons. 

11 revint donc à Paris où , depuis plusieurs aimées, 
il jouissait d'un iogeraent au Louvre ; et c'est là qu'il 
voulut commencer rëducation de ses enfiins. Mais il sen- 
tît bientôt les embarras de cette tâche: àgë de soixante- 
trois ans , il ne pouvait se livrer a ces soins minutieux 
qui sont réservés à la patience inaternelle. A cette épo- 
que, il allait souvent chez madame la comtesse Le G...., 
femme aussi distinguée par son esprit que par les rares 
qualités de son ame, et que les circonstances avaient 
placée k la tête d'un pensionnat de demoiselles. Envi* 
ronné de jeunes personnes, M. de Saint-Pierre se plai- 
sait à les suivre dans leurs promenades champêtres; 
et quelquefois il leur dictait de petits sujets de com- 
position, qu'il revoyait ensuite avec intérêt. Parmi ces 
compositions, il ne put s'empêcher de remarquer celles 
de mademoiselle de Pelleporc. Déjà charmé de ses grâ- 
ces et de son esprit, il étudia ses goûts et désira la don- 
ner pour mère à ses entans. «J'ai trouvé, disait-il dans 
« une de ses lettres, une jeune personne également pro- 
« pre à prendre soin du bas âge de mes enfens et des 
« vieux jours de leur père à supporter avec moi la 
« bonne et la mauvaise fortune , à faire par son édu- 
« cation et par ses grâces les liouneurs d'un palais, et 
« par ses sentimens et sa vertu le bonheur d'une ca- 
« bane. » 

Mademoiselle de Pelleporc, captivée par Tadmira- 
tion que lui inspirait l'auteur de Paul ei Firgmwi de- 

vint sa i ompagiic , et, comme il le disait, la mère de 
iies enfans. Ce sacrifice ne fut pas seulement celui de 
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renthonsissme , il fat encore celui de la réflexion : en 
épousant un Tieillard, mademoiselle de Pelleporc sa- 
vait tous les devoirs qu'elle allait s'imposer : mais elle 
mit son bonheur à les remplir, et ils eurent encore 
pour elle tous les charmes de la vertu. 

Vers ce temps ^ M. de Saint-Pierre était parvenu à 
recueillir toutes ses éeonomies , et pour les soustraire 
aux créanciers du père de sa première femme, dont 
les biens étaient grevés d'hypothèques, il les plaça se- 
crètement chez un banquier, qui, trois mois aprës,»fit 
. banquerottle. 

Cette perte dot lui être sensible; c'était sa fortune 
entière , et , à son â^e , l'avenir sans fortune ne pré- 
sente qu'une bien triste perspective. Mais il s'était pro- 
mis , en publiant ses Éludes, de n'avoir jamais recours 
qu'à la Pro?idence ; il fut fidèle a cet eng;agement, et 
la Providence ne l'abandonna pas. Sa jeune femme; 
dont il craignait le chagrin, lui donna l'exemple de la 
résignation, et il fut si touché, qu il ne put s'empê- 
cher d'en témoigner sa joie dans une lettre que nous 
avons sous les yeux : « Je sentis, dit-il, que mes forces 
« mdrales étaient doublées pair les siennei, et que jV 
« vais une véritable amie. Son extrême jeunesse m'a- 
« vait empêché de lui révéler ce dépAt; mais résolu 
« de le réclamer par la voie dés tribunaux , je ne ])()u- 
«i vais lui en dissimuler la perte. I£lle ne fut sensible 
« qu'au mystère que je lui avais fait, et me dit avec 
« une fermeté touchante : Nous avons vécu sans cet 
« argent , nous nous en passerons bien encore ; quoi 
«qu'il arrive, je me sens assez de courage pour te 
«soutenir, toi, ma mère et mes enfans, du travail 
« de mes mains. Je rendis donc grâce au ciel de mon 
« malheur; en perdant mon trésor, j'en découvrais un 
«autre plus précieux que tous ceux que la fortune 
« peut donner: quelles dignités, quels honneurs éga* 
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« leroni jamais pour un pcre <Jc lamille les vertus d une 
a épouse ! » Tels sont les jeux de la vie, que la perte de 
la fortune y qui lui avait d'abord paru si pénible, fut 
Tori^e d« la plus grande joie qu'ail goûtée sa vieil- 
lesse. 

Cependant, camme il avait refusé de signer les con- 
ditions faites aux autres créanciers, son débiteur lui 
fit offrir une maison de campagne, située sur les bords 
de l'Oise, dans le petit village d'Ëfagny. Celte oifre le 
remplii de joie; il se hâta de racoe§pler» et c'est dans 
•cet asile qu'il passa les dernières années de sa vie. 

Dès les premiers temps de son second mariage, il 
sentit qu'il allait être heureux. Le cœur plein des plus 
tendres sentimens, ricbe d'ordre et de modération, 
sa vie s'éisoulait dans on agréable repos. Que de fois^ 
en voyant son petit Paul endormi dans les bras de sa 
nouvelle mère , Virginie assise devant die et lisait! sa 

leçoii dans un vulnme de TélétiKK^ue, que de luis, dis» 
je, il quittait sa plume, environnait sa jeune lamilie 
de ses bras paternels » et bénissait la Providence de se 
voir revivre dans ses enfans 1 puis il leur donnait un 
baiser, et plein d'émotion « retournait à son travail. 
Déjà soixante-sept hivers avaient rendu son aspect vé- 
nérable, niais son ame n'éprouvait point les alleinles 
de ràge. A. voir comment il aimait sa femme ^ ses en- 
fans j on eût dit que le temps l'avait épargné à son 
pes^egë. 

Dncis était son ami , et jamais sentiment plus vtf ne 

donna plus de bonheur. Uni^ amitié formée si tard en- 
tre deux hommes ordinaires n'aurait présenté que le 
triste spectacle de deux victimes déjà assises sur le bord 
d*on tombeau ; mais il y avait dans ces den^ illustres 
vieillards quelque chose d'augnsie qui écartait toute 
idée d^une vie passagère pour ne laisser penser qu'à 
leur immortalité. Leurs demeures, situées vis-k-vis 
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* âr'ose de raiinse^ »'«taie»( «i{iarée« que par la ooar â(i 
Lamrte^ Chaque inalin, en s'éràUÛit, Bemàrdia de 

Saint- Pierre courait à sa fenèue, et il était presque 
sûr de voir Ducis accourir à la sienne. Des signes d'af- 
feclion les rassuraient d'abord sur leur ^aalé^elHii 
tmi après étàiens réank* Gea deux'aiiiîft M prè- 
iucDt on ciawa matutl -par Topposteian même de 
àturcaractère; lÀ physionèmieilêBeirnanto Sainl* 
Pierre était naturellement calme. Une sensibilité pro- 
fonde et les $i^races d'un esprit délicat se peignaient 
tour à tour dans. le mouvement de ses lèvres ei dum 
âa Ênesse deae^vagariU. Sa voix élait dowee'^ son ëk>- 
-ontioa leme^aa peliséé'nalureHe» Qtlelquefibia aussi on 
dég»aTTait o^ee sorpriae' un pen àff malice' dana aon 
sourire, car, comme Socrate, il a va il ['humeur rail- 
leuse. I>ucis , au contraire , se perdait sans cesse dans 
les àiautes iié§^iona de ia poésie , ik ne parlait dp rien 
imnqnîUeniant, ei aaw entbonsiasn» kii -'inspiiBia de 
l^nandes penaaes. Sa abîa 4taic:focte , aaa regàvàêtikhc 
et pLeîni de fon , sa beaotté mâle^ et m^e un^poaêata*- 
vage. 11 pailaiL bien de Corneille; mais, par an con- 
traste chariiiant, il aimait La Funlaiiie avec passion, 
et pour le louer il semblait adonoir. sa voix. Ainsi le 
Pelypbème.deiTIléooriaè aaaollissaHtson ianga^en eë* 
Ittlirant lea graeea légères de ^SalMoe e tela énakutiioes 
deux fieillardiv .Cépeiidam, malgré iu» sMTeâirav vl 
serait difficile de donner une idée juste de leurs belles 
physionomies, si les pinceaux de Gérard et le génie 
de Girodet ne.ies avaient iheateusemeni conEserrées^à 
'la'i»qstéiâAé* 

. Baifois de légères dlsonssîons domiaîentf plus de vie 
k leur anâtié /sans jamais en- troubler Je efaavme. i>u» 

cis> comme tous ( eux qu? ont une imagination vive et 
mobile, s'engouait iacilement. On était sàr de lui voir 
frèuet kfimA béroa.duijpor letf nnbAeai pensées qtoâ éle< 
Tom I. 16 
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vaient ton âme. k cette époque , Buonaparle , fMrrenu , 
au consolât, recherchait la société des "poètes, dont la 
voix, comme Ta si bien dit un ancien, peut entraîner 

les nations. Ducis surtout lui plaisait par ses idées 
gigantesques, par sa fougue et par son débit poétique, 
li le recevait familièrement , et s'étudiait à montrer 
avec lui des goûts simpiles et une ame désintéressée. 
Il parlait comme Gincinnatns, afin de commander un 
jour comme César. Aussi le Tainqueur de T Italie n^é* 
tait pas seulement l ami du poète, il était son idole. 
Bernardin do vSain r- Pierre , moias facile à tromper, 
avait découvert les germes d'une vaste ambition sous 
ceue simplicité affectée : il le dkait.à son ami^ en l'en- 
gageant à diriger Ters les choses nobles èt utiles cette 
ambition qui s'était pour ainsi dire lÎTrée k lui. « Cest 
le seul moyen qui vous reste, ajoutait-il; inspirez-lui 
quelque pitié des hommes , afin qu'il soit notre maitre 
et non notre tyran. La société touche à aa dissolution» 
et TOUS la Terrea , épouvantée de ses propres fureom, 
ae je.tar dans les bras du premier qui aura la force de 
la protéger. Buonaparte le sait , et il se fera à Paris 
rhomme de la Providence, romnie il s'est fait en Egypte 
l'envoyé du prophète. » Dominé par ces idées diffé- 
rentes, les deux amis discutaient, se disputaient, et, 
«omme cela arrive toujours, chacun gardait son opi- 
nion. Un matin Ducis accourt chea M. de Saint^Pierre, 
<et, sans se donner le temps de prendre haleine , il s'é- 
crie de la porte : « Eh bien! j'espère que vous voilà 
convaincu? — Qu' est-il donc arrivé ?^ — Quoil vous ne 
le savez pas ? Buonaparte rappelle les Bourbons et quitte 
les affaires ; il ne veut plus être qu'un simple citoyen! 
Oui, mon ami , continuait Ducis stcc l'accent de l'en- 
thousiasme, il viendra chez vous, il viendra chez moi, 
il nous racontera ijes victoires et nous les chanieroiis! 
— ^Yoilà qui est admirable, reprit lA. de Saint-Pierre 
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en riant; mais ne tous 8emhle>t*il pas que no^repre* 
nûer conral fait comme les matelots qui tournent le 

dos au rivage où ils veulent aborder? — Quoi ! serez- 
vous tou jours incrédule ? — Oh non ! reprit doucement 
M. de Saint - Pierre , nnaÎB seulement pas crédule. » 
Cette saillie les fit rire^ et sans pins disputer, ils con- 
vinrent, que les destinées des nations reposent entre 
les mains de Dieu, et que seul il sait s'il doii envoyer 
un sage pour les gouveriiery ou choisir dans sa colère 
un tyran pour les punir. 

Le caractère de Duois était un composé des plus 
bigarres contradictions. Chrétien et républicain, il al- 
lait à la messe, adorait Brutns,' et youlait impérieuse- 
ment qu'on rendit la France a ses rois légitimes. On 
le voyait s'enfermer le matin avec son confesseur, le 
même jour diner avec Buonaparte, et le soir au specta- 
cle prendre amicalement la main de ceux qu4l avait, 
TUS na^ère renier Dieu, chanter Robespierre et con* 
damner Louis XVI. C'était moins par faiblesse que par 
un scnliment de pitié : il regardait les crimes politi- 
ques comme des actes de démence, plaignait les cri- 
minels et ne pouvait croire k leur perversité. Bernar-. 
din de Saint-Pierre admirait la vertu de son ami sans 
y prétendre. Doué d'une sensibilité exquise» il. ne con- 
naissait point les affections légères qui rendent si ai- 
mable et si facile. Jamais on ne le vu presser la main 
de celui qu'il méprisait, ni supporter de sang froid la 
▼ne d'un lâche ou d*un perfide. L'aspect des méchans 
l'efiaroucbait; il était obligé de les fuir pour ne pas^ 
leur rompre en Tisière , et cette di^osition le faisait, 
souyent accuser d'injustice et de bizarrerie, car il n'é- 
tait pas exempt de prévention. Ducis lui disait quel- 
quefois : tt Cest une trop rude tâche que de réformer 
les hommes; j'aime mieux les supporter tels qu'ils soqt. , 
— Vous ayez raison^lui répondait Bernardin de Saiui- 
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Pierre , mais- il m'est plot facile de tous croire que de 

vous imilei . — Ils diront que \ ous t ics un ours.— A la 
bonne heure, je consens à tout plu lot que d'être leur 
ami. 9 D'après ces maximes , Ducis accueiiiail sans dis- 
tinction les hommes de tous les partis. La société lui. 
était nécessaire! il en aimait le broit et le mourameatr 
et cependant tout ebeft lui annonçait une eme mé- 
lancolique, gravure anglaise d'Ugolin , le bui»Le de 
Shakspeare et celui de Corneille élaienl les seuls or- 
nemens de son cabinet. On y voyait encore un crucifix, 
et un tableau mystérieux retouimé contre le mar. Ce 
tableau lui rappdaît ki plus grande aflietion'deea rmp 
et ses amis, qui sataieitit son secret, ne portaient jamais 
leurs regards de ce côté. C'est dans ce lieu (ju il se li* 
vrail tour à tour à des exercices de piété et à ses mé- 
ditations poétiques. Souvent le soir un cercle nom- 
breux se rassemblait aiuprès de loi* Le peintire Di^vid 
Tenait y chercher des inspiraMons; le poète Le Brunr 
y récitait ses vers foug^ueux d'une voix déjà moaranle. 
Legouvé, Lemercier, Anianlt, Chénier, Collîn-d'Har- 
leville, Ândrieux, y lisaient leurs ouvrages; ii^uues 
encore, ils étaient les amis de Ducis et le nom^naienti 
leur père. Quelquefois aussi Biianbé cbafFnHtit oetlie« 
réunion. Traducteur d'flomère, il sarait înîo»x appi^-^ 
cier ses })eaulcs que les rendre. (7éui i un peiii liamuie 
doux, inodesle, accueillant, dont le ménage rappelait 
celui de Philémon et Baucis. 11 parlait toujours de sa^ 
femme qui ne ponYait']plus sortir de'soii' lauteutl elr 
qu'il quittait rarement. Modèle de Famottr ixmjii^,» 
eVIe avait été la compagne de ses beaux jours et^ celle 
de ses jours d'infortune. Il racontait comment, mal- 
gré les soutïrances d une maladie aiguë , elle l'avait 
suivi dans les cachots infects de la terronr, comment 
elle avait voulu mourir avec lui,^ «t^ comment enfin- 

* BiUubû allaii cUe envoyé à réchafaudi &a îcinine :» claul procure 
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il n'aurait pu vivre sans elle. Quelquefois ces deux 
victimes échappées a la haclie révolutionnaire étaient 
•environnées des mêmes iMMnmes qui naguère avaient 
iaiUi d'^re leQnlM3«imao!L ;iaiaU.ce couple veriueox 
«ne voyait dans la mal passé qu'un motif de-s'aimer da« 
^ahta^e, et jamais, on ne lui eût fait comprendre cette 
wa,\ime des poissons de La Fontaine : 

Que Ten ne doil jamais avoir de contîance 
£n ceux cpii 8oiit<maDgeurs de gens. 

Ce ménage charmant offrait un contraste parfait 

avec celui de Ducis, qni ressemblait, comme il le di-.^ 
sait lui-même, au camp des Grecs. Madame Ducis, 
semblable à la Discorde, ne cessait par son avidité et 
ses id^es ti|1gatres d'irriter le caractère le plus irritable. 
Colite .pauVre femme n'eptçndait rien ni aux vers^ ni à 
la-ietidre dévotion, , ni au désintéressement de son 
mari. Elle n'aimuii de ses ouvrages que l'argent qu'ils 
rapportaient , et recommençait chaque jour ses lamén- 
tatipDS sur la, place de sénateur que Ducis venait de 
fi0fi»aer* J^e saf^ani à qui s'en prendre de ce refus^elle 
-en arçusait tous, les amis de son mari., et particulière- 
ment M. do Saint-Pierre. Mais Ducis n'avait pas eu be- 
•soin des conseils de l amiLié pour s'honorer par une 
action généreuse. Buonaparte, ne voyant autour de lui 
, que des hommes qui^ en parlant de liberté, cher* 
tebaMDt à se vendre» et s'afAigeaient de ne pas trouver 
'matmahre, avait résolu de leur en donner un.. Celte 

du charbon , résolut do s'asphjxicr avec lui. La chute de Robespierre 
les sauva. Pendant leur captivifé, un (iomesi iquc âgé de plus de quatre- 
▼îngls ans leur procura des moyens d'cxisteoce. Ce zélé serviteur, 
dont la iigurc vénérable iuspirail le respect, venait chaque jour leur 
prodiguer ses soins. Tout le temps (]u'il ne pouvait pas leur donner, 
il remployait à sollîrit»'r les bourreaux ilu comilé révoîniionnairc quil 
étonna plus d'uoe fois par son éloquence et par son courage. 
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l'ois Ducis entrevit ses projets, et voici quelques lignes 
(le la lettre qu'il écrivit à Bernardin de Saint-Pierre : 

« Mon ami , on m'a dit que vous Teniez d'être nom- 
« mé membre du Sémi conservateur ; j'en suis bien 
« aise pour ma patrie, e| si cela tous convienty rece- 
« ve2-en mon compliment. Quant à moi, si on méfait 
«l'honneur de me nommer, ma lettre de remercie- 
« ijient est déjà prête. Je puis dire, comme Corneille, 
» en reconnaissant la distance inânie qui me sépare 
« de lui comme poète : 

m 

Mon génie au théâtre a ^reiiltt m'attadier % 
Il en a fait mon fort , je dois m'y retrandie» t 
Partout ailleurs je rampe, et ne mm plus moi-même! 



« Il m'est impossible de m'occuper d'affaires ; elles 
« me répugnent, j'en airhorreur. Le mot de devoir me 
« fait frémir. Enfin il y a dans mon ame, natureHei^ent 

« douce, quelque chose d'indompté qui brise avec fu- 
« reur les chaînes misérables de nos institutions humai- 
« nés. Jesais bien que mafemmene peut concevoir mon 
tt refus ; mais elle est femme s la richesse» les titres» les 
« honneurs» son intérêt personnel» tout cela agit sur 
« elle, et cela ne m'étonne point... Vous voyez bien , 
mon cher ami , que c'est dans moi-même, au fond de 
« moi-même , et par moi-même » que je dois chercher 
« mon bonheur. » 

' La noble simplicité de ces paroles est remarqoaUe. 
Point de violence, point de protestation : il semble que 

le caractère du poète et du républicain se soit adouci 
pour donner à son action tout le calme tle la vertu. 
Deux jours après cette lettre, Ducis refusa la place de 
sénateur. Buonaparte en fut plus fâché qiie surpris» et 
il répondit à quelques courtisans qui en murmuraient : 
^ Je sais bien que vous auriez tous accepté, p Gepen- 
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danty voulant tenter une dernière épreuve, il fil venir 
Ducis et s'enferma avec lui. Mais Ducis, au lieu d'en- 
trer dans les idées du maître, lui conseilla de tout quit* 
ter et de redescendre dans la vie oommime. 11 parla 
pendani plus d'une heure avant que Bnonaparte son* 
gèât à rtnterrompre , après quoi le futur empereur fit 
avancer sa voiture, et, sans prononcer un mot , le ren- 
voya ei l'oublia. Peu de jours après, un homme de let- 
tres vint, de la part de Buonaparte^ proposer à Bernar- 
din de SaintrPierre d'écrire les campagnes d'Italie. 
L^auteur des Éiwki répondit ^ comme il avait fait dans 
une autre occasion , qu'il avait étudié les lois de la na- 
ture, et qu'il ignorait celles de la politique et de la 
guerre. Aussitôt son nom fut effacé de la liste des sé^ 
nateurs, et il s'en réjouit, car il n'avait pas moins que 
Ducis rhorreur des affaires. Quelques années après ces 
événeméns, les artistes et les gens de lettres furent 
renvoyés du Louvre ; leur société se trouva brisée , 
mais Ducis et Bernardin de Saint-Pierre restèrent tou- 
jours amis. Souvent, après les séances de l'Institut , 
les deux amis dînaient en famille. Ducis récitait ses 
vers qui faisaient le charme de ces petites fêtes; il ai« 
mait aussi à entendre répéter à Virginie et' à Paul les 
fables de La Fontaine ; et , parmi ces bibles , celle des 
deux Pigeons ou celle de Philomèle et Progné. Pleins 
de ravbsementi les deux vieillards interrompaient à 
chaque vers ces aimables enfans; Ducis 9 par des cris 
' d'admiration » Bernardin de Saint-Pierrcy par des re« 
marques pleines de goût et de finesse. Tout ce qu'avait 
senti La Fontaine, il le sentait; Vame de ce poète lui 
était familière ; il y lisait en lisant ses fables, et jamais 
peintre plus naïf n'eut un plus naïf commentateur. 
Quelquefois aussi il prenait Virgile ^ et à la manière 
dont il analysait certains passages» on croyait ne les 
avoir point encore entendus , tant il excellait à en 
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faire Tetsorttr les fMnsées «t «urUMic le» Bmtùméoèi 

Daiis ces entreliens, les heures s'écoulaient atec Ta- 
]>idité , et le hnn Ducis, en se retirant , disait à son attli : 
Il ÏM fortune ne donne pas de inouen» comme ceux-oi^ 
G*ett ncNia, o'cst nonsy croyeMioi , ^laotniiièftieerf- 
ehes du sièele»» Puîa il «j|outail par vÂPttikm t «Je Mei« 
bien ifoe tous Kwez deax eafent et «ne jeoiie femme^ 
et qu'il faut pourvoir et prévoir; maïs il vous arri^ftW 
quelque chose d heureux : la Providence se rend visi- 
ble sur les berceaux. » CeUe prédiotimi ne larda paa^à 

, M vérifier. Joeepk Bvonaparte fil , dé ao» propfe mou* 
vement, o^rîr asprèa de aa peraonne «me place à Tath» 
leur des Èinéesy qui la refusa , et qui reçut auaailôt le 
brevet d'une pension de siv mille iranrs, avec une 
leHre pleine des plus touchans témoignages d'aitec- 
tkm. Ces six mille franos, îointa aux six mille gue Ber- 
mrdio de SaÎDl^Pierre poaaédait déjà , le rendirent 
riche f et il se formait fdua de deain, lorsqv^il re^oi 
encore du chef du gouvernement une pension de deut 
mille francs et la croix de la légion d'honneur. 

Jusqu'alors ses charges particulières l'avaient iorcé 
de copeenirer sea bien^iîu autour de lui a il avait ou*- 
Tert aa maiaon à li| mère de a|i femmey madame la mar« 
^aise de .Mkpore, dont tous les blena avaient M 
perdus pendant Tëmigration ; il faisait une pension a 

» madame Didot, grand'mère de ses enians; et il pour- 
voyait aux besoins de sa sœur, qui ne mourut que 
troia ana avant lui. Mais, dès i}n'il ae vît à aoti alae^ " 
il voulut^ po«r ainsi dire, que tout le monde «Àt pei^t 
à son bonheoÉ, et il semblait n'avoir que pour don- 
ner. Il était hfureux, il lai sa il des heureux, et rien 
n'eût été plus doux que sa vie, s'il n avait senti chaque 
jour diminuer ses forces. Déj^à ^es promenades deve- 
ttaient plus rares, et il a«rftit pli dire coilitile le bon 
La Fomtaine parvenu au même âge : « Je ne acm point» 
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« si -ce H'm; fKMir «lier « f^n à'I'Afliidéniw, Éfei que 

« cela m*amuse. * Dès lors ses pensées se dii i^^èrcnt 
yers la compagne, el il se retira avec sa famille daTis 
âa petite maison d'Éra^^ny, qu'il se plaisait à embellir . 
du frttic de ses ëcônotniêfti Si i'agriotiltiire.ehaniiait 
lea heiires de aa vieillesM^lea muses n'étaient faa oti* 
bliées. Suiyant cette tnaxiftie d'Apelies : NtÊBadhi Éàie 
linea^ il se faisait une !oi de ne pas laisser écouler un 
seul jour sans écrire quelques observations sur la na- 
turé, ne fût-ce qu'une simple ligne. Il en étaitirésultë 
à la lonf^^ une multitude <le bmuillona à p«ine iiai- 
btea, écrits Sur deft ehHTom de papier qu'il comparait 
aux feuilles de la Sibylle bouleversées par le vent, et 
dont, suivant les inuiiiions de l'auteur, nous avons 
réuni les plus beaux morceaux dabs ses Harmonies. 
Telles étaient ses dCdiipations à ié campagne. Si des a^ 
ftiires obligeaient sa femmè de s'éloigner pour queU 
ques jours, il prènaîl Sur VtA senl tous les soiffs du iftté^ 
nage ; ses enlans travaillaient à ses cAtés, ei souvent il 
était témoin de petites scènes de famille qui remplis-^ 
saie II t de joie son cœur paternel* Voici comment il 
faisait à sa femme le récit d'une de ces journées passées 
loin d*elle : 

« Virginie et Paul sont entrés à neuf heures dans 

« ma chambre ; ils m'ont récité leur leçon qu'ils n'ont 
« pas mal dite. Virginie a servi le déjeûner, et en sôr- 
« tant de table j*ai tu arec surprise Paul sauter an 
« cou de sa sceor, et tons deiti s'embruaser a^eé ten* 
' « dresse, bras dessus, bras dessons, s'appelant aroa eber 
« petit frère, ma bonne petite sœur; ils m'ont dit que 
« tu leur avais bien recommandé de s^aimcr, et qu'ils 
« n'auraient plus de querelles à Pavenir. J ai été ému 
« de ce mouvement cTamitté produit dans Finiention 
« de te plaire. Rs m'ont demandé des plomes» et ilii 
« sont occupa 81 présent k écrire. J'ai recommandé à 
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« ma fille de se venoiivemr ^me pendait toB abteKce 

« elle représentait la mère de famille ; (ju'elle eu de- 
« vait servir surtout à son frère , et en revêtir la dou- 
« ceur, la bonté et la dignité, dont tu es uu si partit 
• modèle. Yraimeiit elle clierclie à l'imiter, etc. m — 
àinsi le «eul souTenir de la yerlu d'une mère donne des 
▼ertus à sa fomille, et , qwHque absente, on reconnaît 
partout sa pensée, comme ces diviniiés d'Homère dont 
on devinait le passage au parium qu'elles laissaient 
sur leurs traces. 

Cependant la santé de M. de Saint-Pierre s'affaibti»- 
sait chaque jour, et bientôt il sentit l'impossibilité de 
continuer lui-même Téducation de ses enfans. C'est 
alors qu'on lui accorda une place à Ëcouen pour sa 
fille , et que les portes d'un lycée s'ouvrirent pour 
son fils. 11 accepta la première de ces faveurs, et il sol* 
licita l'autre» voulant , auti^i^t qu'il était en lui , rendre 
é|fal le sort de ses enfans. Hais il ne céda à la nécessité 
de cette séparation qu'avec une extrême répugnance, 
et ce fut un des plus ^ands chagrins de sa vieillesse; 
car il se voyait obligé de livrer lui-même ses enfans 
aux influences de cette éducation publique contre la* 
quelle il n'avait pas cessé de s'élever dans tous ses ou* 
vrages. 

Demeuré seul avec sa femme , il consacrait chaque 
jour une heure ou deux à rédiger VÂmazone, ou à 
mettre en ordre sa Théorie de l'irnivers. Le système 
des marées était devenu son idée habituelle, et le point 
où il ramenait toujours la conversation ; semblable an 
bon La Fontaine qui , au rapport de Louis Racine , ne 
parlait jamai^i eu société, ou voulait toujours parler 
de Platon. 

Ses goûts ne varièrent jamais : à soixante-dix- sept 
anS| comme à dix» la présence du soleil le ravissait. 
Une belle soirée, un cÂair de lune., l'aspect des eaux 
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el d«s IxMs, étaient ses plus doux speetadet. Jusqu'au 

déclin de ses joui ;», les beautés naturelles le trouvèrent 
sensible ; elles touchaient, elles saisissaient son anie, et 
c'était par eUes surtout qu'il aimait à se rappeler les> 
époques de sa TÎe et les pays qu'il «raît parcourus. 

Les livres quHl aimait le mieux e| les passages qui 
dans ces livres le touchaient le plus, étaient ceux où 
il découvrait des aperçus nouveaux des harmonies de 
la nature. Homère, Racine, Virgile et La Fontaine 
étaient ses poètes; Plutarque était son philosophe» 
i'ËTangile 9oa livre de morale, et les Voyageurs ses na- 
turalistes. 

Il préférait la campagne à la ville, une maison re- 
tirée à une maison située au village , et dans cette mai- 
âoa il choisissait toiyours une chambre éloignée du 
bruit. Sous ses fenêtres croissaient des arbres étranv 
géra, dont il mariait les ombrages avec les arbreiB de 
nos climats. On y voyait le vernis du Japon environné 
des pampres de la vit; ne, el le pommier de Normandie 
tout couvert des grandes ileurs rouges de bignonia. 
Donner une plante nouvelle à la patrie lui paraissait 
k plus belle gloire où Thonupe pût aspirer. 

Après les temps heureux de sa première enfonce , 
dont il n'avait rien oublié , les jours les plus agréables 
de sa vie furent ceux qui s'écoulèrent depuis son se- 
cond mariage, auprès de son épouse et de ses enians. 
11 connut, avant de mourir, ce doux repos de l'ame 
qu^il avait tant désiré , et qu'on ne trouve q^e dans la 
fomille. 

Ën songeant aux désirs ambitieux de sa jeunesse, il 
aimait à répéter cette pensée des sages de l'Inde : 
L'homme a toujours soit; mais, soit que nous soyons 
sur les bords d'une fontaine , ou. sur les bords du 
Gange, nous ne pouvons emporter qu'un vase de leur 
eau. 
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«Dans mon enfance, disaiL-il, j'aimais à jouer aux 
noix, el, lorsque j'en avais gagné plein mes poches, 
je m'edlimais heareux, je les iaisais sonner. Un jour, 
4K3r«ht les mMiger» j'm tmm?ai lieaocoii|> db 
des^ Mes eamaradés^ plus maé^^^hte moi , avaiei|t re- 
otÀlé les coquilles el mé\é cm faoëses ^nok avee les 
bonnes. Plus grantl , je me suis passionné pour une 
montre, une épëe, des amours. Ce sont petits jeux 
d'enfans, fau^ises jomssartcea , Août pleines de sable , 
nûhs, ?ides que tout cela « m 

Il ne disshnulait pas le sentiment ^'uie lui inspiraîeni 
ses ennemis : a 11 m'a toujours fallu du courage, di- 
sait-il, pour pardonner une injure. J'ai ht nu taire, la 
cicatrice reste, à moins que l'occai^ion de rendre ie 
tnen polir le mal ne tienne s'offrir à moi > car nn 
4ibligé i6*est anssi Èàtré qn^fin bienftiiiiettf. » 
' Il disait en<x>T« : «t Je me eommnniqne à lont le 
monde, et je ne me livre à personne.» Aussi son ca- 
binet était ouvert k chacun ^ et sa maison ne rétait 

qn'à ses amk. . 

Nous avons troutié dan» tiés papier pinmnrs leum 
adressées à de jg^rands peraiannages ; elles pfroUTeal ton 
etttbams et sa stérilité lorsque son cœur n'airait rien 
à dire. De simples billets sont refaits jnsqu à dix lois 
sur la même page, sans que l'auteur ait réussi k expri- 
mer sa pensée* A, cesnjec^ ènpeut dire de Bernardin 
<éè6ain^Plèrrè ee qué Metimign^ disait de liii^mène-f 
«r A bièiiVènneTy * h remereler, à saluer, k présènief 
% Ml mon service, je ne connais personne si sottement 

t» stérile de langage que moi Je n'en crois pas tant, 

>« et me dëplaist d'en .dire gaére outre ce que j'en 

^ Bieiweimer, fôlîcker quelqu'un Aurson heureuse amVée. Blot ei- 
«Mèlftat, indjâpentfabNi à la lan^c, qu'tfil n«'j^ul vtaifitaset qlie pir 
«ne longue phrase, el qu'on a laissé perdre comme beaucoup d^mvÊttM, 
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« crois, n Mais, lorsqu'il écrivait à ses aims, lorsqu'il 
pouvait montrer toute aon atne, il ledevaaail ua.écrifr 
▼tin pur, facile ei harmonieux. ' ■ • 

Qa lui dMAndaii cMÎmcnt ii pouml fpaawe «a mit' 
a la campa^e, loin de la société , et presque Mùai 
ne saurais Tcms répondre, dit-il, mais écou- 
tez ce que dit le bon ermite saint Antoine à un philo- 
sophe «|ui lui iaisait la. même quesijaii : «Mou liyte 
c'est le mpaje., macoilliemplfitiflB ocile da la. iiaiiiae^ 
y y lia saniiioaiBe Ifei.gfittms 4^J3imi ^kjBW&mnfmmmnm- 
la'finL w / • t • : - •= 

11 disait de lui : <«jVla réputation n'est, qu'une petite 
flamme agitée par tous les veuts; si elle attire quelques 
regards de me» contemporains, aî elle éclaire les. infor«> 
tttiiés^'e'aat quai Fai alinaaéeaif fHeAda l'iiiiage«aâate< 

cb«la'Pfofidaiiae.'i • ■ " ' 

^ Un jftvtm: homme qui se desdnieiît tmx lettre» se plai^ 
gnait un jour d'être ne sans fortune; Bcrrini Jin de 
$aint*Pierre lui dit : uj'ai scavent adressé la méaq» 
plainte au ciel, cependant le peu de gloire que j'ai re^ 
•WHliie je laidoèaàtfàflhersslé* Alaia'si'j'arvaia. été yién^ 
tablemem aage, I^eha<niffilém*auaatl donns ^inA^ ' 
dancc et la liberté qu'elle Éfie refose U pm^onne. »< ^ 

Il disait encore : « Le malheur inspire la confiance 
en Dieu» qui surpasse toualea bienaJ»» ' 

Ami des yériubftes>aaaaimv poarail sotâiiir eas 
hommes qui sont t^nî^Mapiéts à- adopter ilea ecfeura 
de physique q tilt olMCttwiasent les «vsfÎAésinofialeb. :\ 
- A. ce propos il appliquait aux sciences ce mot de Mon- 
taigne sur la religion : nest pas l'Huflé de tout le 
monde, les méchans et les ignorons s'y empt$teni^ Pensée 
^mfNmncée aa« bon tPhil^ppelda'€o^BiM8iq«nlîa!ll^éii si 
hien dit & LermcoÊilims emfrimtUftk iêaacmp^$èiiéw,.ebh9^ 
bon^ en w memfe nL - t. ■ - f 

11 définissait la sciejioe, le seiitiiumi d^s l^^s da la 
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, nature par rapport aux hommes. Admirable tlclinition 
qui ne permet aucune erreur; car du sentiment des 
lois de la nature par rapport aux kommesy ressort le 
sentiment des Térités qui élèTent rhomme juaqa'à 
Diea. 

Il connaissait la nature par expérience et les hommes 
par théorie. Aussi dans le commerce habituel de la vie 
se laissait-il tromper comme un enfant. « Il n'y a rien 
à faire dans le monde pour l'homme sage» disait-il. 
Les grands yenlent des complaiaans> les médiocres des 
admirateurs, les petits des maîtres; on n'est libre que 
dans la solitude, » 

Vers les derniers temps de sa vieillesse, il disait de 
la mort y « que toutes les terreurs qu'elle nous inspire 
Tiennent de ee que sa pensée n^entre pas assez familiè- 
rement dans notre éducation. On nous en parie tou- 
jours comme d'nne ckose étranfière, comme d'nn mal- 
heur arrivée ;uitrui; on s'en étonne même, eu iOrLc 
qu'il semble qu'il n'y ait rien de naturel dans un acte 
qui s'accomplit sans cesse. Écoutez l'histoire d'une ma- 
ladie y je né crois pas en aToir ouX iine seule où la mort 
ne soit yienae par la fiiute dn malade on dn médecin. 
Jamais rien dans l'ordre de la nature; jamais rien dans 
l'ordre de Dieu. De manière qu'en nous promettant 
bien de ne pas faire la même faute, il semble qu'il ne 
tiendrait qu'à nona d'être immortels. 

« Cependant y si je considère lés peines de la vie , je 
dis : La mort ne peut âtre qu'ua bienfait» puisqu'elle 
▼ient après tant de maux, comme le repos ai^rès le tra- 
vail , comme la mut qui succède au jour et qui me dé- 
couvre de nouveaux cieux. 

Ce besoin d^aimer , ce besoin de connaître y ce be- 
soin de m'éieTer à H source de tonte vérité / la mort 
va le satisfaire. Et comment craindraisje de me réunir 
à celui que jai cherché pendant ma vie? 
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« Saint François de Sale expirant disait : C'est à 
ceux qui oriL mis leurs espérances dans les richesses à 
craindre la mort! Je ne suis pas un saint , mais aussi 
je ne aub pts vn mëchanfc. J'espère en celui qui- a. dit: 
Un Terre d^eaa donné: en.mon nom ne reateva poa aans 
réeoiiipenee. » > 

Tels lurent les pensées, les opluions et les goûts de 
toute sa vie. 

Frappé successivement .de plusieurs attaques d'apo- 
plexie y il sentit y dans les pramierajoiirs de noTemlMre 
deiiSlSy qu?U aUaît abandonner la Tie, et iiseliâla de 
quîtier Paris où ses affaires Fanaient amené» pour jouir 
à la campagne des derniers beaux jours de l'automne. 
Quelques promenades dans la foret de Saint-Gertnain 
et sur les bords de TOise furent ses derniers plaisirs. 
Tranquille sur lui-même , il comparait la Tieillesse à 
an- fruit mùr qui repose sur l'heri^e^ et qui renferma 
la semence qui doit le fia ire revivre. Cependant sa 
douce philosophie ne le reiulaii point, insensible à 
l'idée de se séparer d'une femme qu'il aimait» et dont 
il disait avec attendrissement: «Je la vois sans- cesse 
occupée à retenir mon ame prête à s'écbapper. » £lle 
FavMt décidé à recevoir les conseik d^nn de ses amis , 
le docteur Alibei^t ; mais en les recevant, iUni dimit: 
«Je sens que vos soins sont inutiles, et vous allez me 
&ire boire la ciguë comme à Socrate ; aussi bien dans 
. peu je visiterai comme lui Phiia la ^foriHt» » 

La dernière fois qu^tl se 6t portât dans son jardin , 
il remarqua un rosier du Bengale tout chaîné de fleurs, 
mais dont une partie des feuilles étaient jaunies par le 
vent. Il le regarda un instant, et le montrant à sa 
femme, il lui dit: «Demain les feuilles jaunes n'y se- 
ront pins*» Et comme il vit que ces paroles lui fai- 
saient répandre un torrent de larmes » il ajouta douce- 
ment : « Pourquoi teJiTrer à d'inutiles regreia? cequi 
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t*aimeeiiiifeoiviTra4«)i90ui«. SottYieBfloioi des dilFcrses 
Ip^Mes d<» notre fvtei et tu Tem» ^'îL d»U eooore 
nw' retenir i|uelq«e okoften Toot va s'améliorMftt «s 

nu us et autour de nous. ?v ai-je pas clé peLiL enfant 
entre les bras de ma nourrice? N'ai-jepas ensuite ha\- 
butié des mots et répondu parmes caresses «lixcareasea 
éiÊ mea pavens? Jemf , j'ai paicoons k gM)e avec 
des plans de république; fêtais alors plein é*«i»bàûo« 
«t malbevreux. Ensuite ma raison s-'eat éolairée; jé me 
suis approché de la nature et de Dieu, et voilà que 
mon ame est pii^te à se rejoindre à lui*. Tu le vois, la 
fin d^ttne- période a i»€ijonr8 éi» le oommenGeiBeiit 
d'unli anire, comme la flâdn jonr est ranimée d'une 
nbo*f elle aurore r cdnnne la fin dcMiiTer est Tanuottee 
<l'un nouveau printemps. Ainsi la mort est suivîe 
d*i*ne existence iininortelle. Mais toi , chcre aaiié»", 
loi qui n'fis pas été 4ci*bas la cem^pagoe de mes beaux 
jourd» 'nuLÏ$ qui a sii|]poi>lié les4nfirmiicq de ma vieilk 
iesae, ne^te laisee- point «battue ; ta'JÎâfshnno finiJtfMn 
tfv^c moi :- jetée confie en momrent ma gloire, mee'oiii- 
vra^gfes et le sort de mes enfans. » 

Ces paroles restèrent proloiidcment e^ravées dans la 
mémoire de sa femme et de sa cbère Virginie. Comlnen 
de fois j<é les aâ- ¥ixo» ibndre len- famme^ «»' lea vépétttQt; 
«^'KBS'oii^«oné«Bn«es4e8plos^ toaofanateajdes^dbeeniers 
«méÉiensdeoèilllmitre-vieilliitd'! * 

Quelques heures avant sa mort, en sortant d'une 
longue faiblesse, eomniit», il les vit tout en> pleurs autour 
■dé^on lii,41 kur tendit la main ; sa<>¥oix n'^ift pAes 
^i)f''0n âÀttffl«.,-à^|wihye vl>pii« leur ctireu' « Gen'est^aWe 
«é^ra^èhidë qweli:^ uei jolws-; ne uM^lQi-reiWléz.pnsosi 
douloureuse ! je sens que je quille :lli terrteiet non' là 
vie!» Rt; comme s'tl eût cédé à la plus tendre con»- 
viciion, il ajouta : Qiuf Jeraii une ame isaife dans le 
eki fitémé^-*» Qaé mot» «ouebuni^ fu«fnt']>resqite -ks 
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derniers qu'il prononça : peu d'heiu*es après il n?élait 
plus! 

11 moDrui dans sa maison d'Éragny , entre les liras 
de sa femme et de sa fille, le 2 \ janvier 1814» La terre 

était couverte de neige; un vent froid agitait quelques 
arbrisseaux placcssous sa fenélre ; tout étail triste dans 
la nature. À midi, le soleil parut a travers les brouil- 
lards» un de ses rayons tomba sur le visage décoloré du 
mourant, qui prononça le nom de Dieu, et rendit le 
dernier soupir ! 

Ainsi s'accomplissent les destinées humaines! La 
mort termine tout; elle effacerait jusqu'au souvenir 
du passé, et le genre humain serait comme né d'hier, 
si des génies supérieurs n'apparaissaient de loin en loin 
pour former la chaîne immortelle qui unit ceux qui 
ont été à ceux qui sont, et les temps présens aux temps 
li vernir. Heureux, celui qui , clans le passag^e de la vie , 
peut attacher un anneau à cette chaîne brillante I Ses 
pensées lui survivent : c'est un héritage qu'il lègue à 
la terre. 11 ùiïi le bien long-temps après avoir cessé 
d'être, et son nom , béni d'âge en âge , est souvent in- 
voqué par les malheureux. O gloire! que tu es belle ! 
ta seule espérance fait tressaillir mon aine! Combien 
de fois , dans les rêves de ma jeunesse , ne me suid^je 
pas tracé un chemin auprès de ceux dont tu éternises 
la mémoire ! J'apprenais d'eux à dédaigner les ambi* 
tions vulgaires qui ne mènent qu'à la fortune; mais 
c'était pour m'élever plus haut! Leur génie, trompant 
le mien, me faisait oublier ma faiblesse : j'aurais voulu 
être Socrate, Virgile, Fénelon, Bernardin de Saint- 
Pierre ! j'aurais donné ma vie pour une de ces inspi- 
rations qui les rapprochaient du ciel; et mes nuits 
s'écoulaient dans la méditation de leurs chefs*d'œuvre 
(;t dans la contemplation de leur gloire. Mais lariL d es- 
pérances n'auront point été vaines! Si mes propres 
TOME it 17 
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ouvrages ne doivent point un jour consacrer mon sou- 
venir y le monument que j'élève suffît pour me faire 
bien mériter des kommes. Je puis aussi prononcer le 
fum ûfimù ffumar d'Horace, car je viens de gfraver mon 

nom a côté d'un nom qui ne doit pas mourir 1 
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PREMIER SUPPLÉMENT 
A L*EssÀt slia LA ym 
DE BëRNâRDIN de SAINT-PIEKKE, 

■ 

REPONSE A UN ARTICLE DU MEMORIAL 
DE SAINTE- HÉLÈNE. « 

(Extrait du Journal dej Bébais, 4« i3 février i S33.) 



L'impartialité , dit Tactte , est le premier devoir de l'his- 
lohen; il doit oublier le bienfait et Tinjure, et prooÔDcer sur 
les actions. Ainsi, le plus rigide des écrivains de l'antiquité , 
le juge inflexible d'un siècle de crimes» r^uissit les principes à 
nh seul, la Write. Ce mot, en'eflet, renfmne tout, car il faut 
dé là constance pour clierclier la vérité, du courage pour la 
dire, une ame pour la défendre. 

C'est cette justice historique que je viens réclamer de M. de 
Las-Cases ; noii que je compte beaucoup sur sou impartialité, 
la lecture de son livre ru a laisse' peu d'espoir à ce sujet : mais 
M jt^ ne puis convc i Lir l'écrivain , qu'il me soit permis de faire 
briUer la vérité, t lle suffit à ma cause. 

Que M. le comte de Las-Cases conçoive le projet de repré- 
senter son maître Buonaparlc comme un bonhomme, ami du 

♦ 

' Je dois à la vérité de dire que M. de Las-Gaaet 8*fct fait homiettr 
en siq>priinaiit, dens la seconde édition de son ouvrage, tooles les allé* 
gâtions calomnieuses réfutées dans cet article. Cependant ces alléga- 
lions ayant été reproduites, malgré rocs réclamatioiiStpar de misérables 

pamphlétaires qui s'appuient «lu tf'xtc de la première ^<li!îon du Mémo 
rial» il est de mon devoir de con<«igner ma réponse dans un ouvrage 
plus durable que les feuilles d'un joui*ual. 
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peuple, ami de la liberté' ; qu'il loue sa modération, sa snp^esse, 
m^mc son humanité^ rien de mieux. M. de Las-Cases est libre, 
sa réputation lui appartient , il peut en disposer. Certaines 
gens même trouveront tout naturel qu'il ait Ûaitc Un si bon 
maître ; ils diroat qu'ayant reçu le salaire de ses éloges il fait 
bien de n'être pas ingrat. Mais dans quel intérêt vient-il dif- 
famer la mémoire de Bernardin de Saint -Pierre? Q^'y a^t4l 
de common entre ceint qui , dans sa méthancefé, n'a pas eess^ 
d'écrire pour le bonheur du genre humain ^ et celui qui| dam 
sa bonhomie, n'a pas cessë de faire couler le sang des hommes? 
Que M. de Las-Cases réponde. 

Si M* le comte s'était borné à dire que Paid et Virginie 
abonde en pathos et en passades froids y mauvais y manques ; si, 
en se livrant à la critique des Etudes de lu Nature ^ il se tùL 
eontcnlt' , sur la parole de son maître, de considérer cet ou- 
vrage comme un traite' de géométrie , j aurais pu me dispenser 
de lui repondre : M, de Las-Cases n'est-il pas libre de grati- 
fier sou héros de toute son ignorance 1 Mais c'est ici que i'ac- 
cnsation devient grave ; c'est ici qu'il ne m'est plus permis de 
traiter l'auteur comme un ignorant, et ({u'il faut me résoudre à 
le combattre comme un calomniateur. Quoi î c'est aux contem- 
porains de Bernardin de Saint^-Pierre , à ses amis^ â ses dis- 
cipleS| aux académies Âont il fut memlire , A la France qui ho- 
nore son souvenir I à l'Eorope qui admire s6n génie ^ qu'on 
ose le représenter comme un méchant homme ! 

Je ne crains pas de le dire^ il n'j aurait point de noms assez 
infâmes pour celui qui répéterait une semblable accusation sans 
en avoir de preuves. M. le comte de Las-Cases n'a donc rien 
avancé sans preuves 1 il ne se serait pas jeté tians une situation 
si difficile, s'iln'edt connu les moyens J'en sortir. Je le somme 
de prouver ce qu'il a avance'! qu'il cite hardiment un seul être 
dont ce mechaut homme ;ut fait le malheur. Serait-ce sa sœur, 
sa vieille gouvernante? leur mort seule a pu mettre hn à ses 
bienfaits. S'agit-il de la mère de sa première femme ? il n'a 
cesse' de lui prodiguer ses soins et ses secours. Veut- il parler 
des enfans, de la veuve» des amis de Bernardin de Saint-Pierre? 
M. de Las-Cases les entendra bientôt devant ses juges ; enfin ^ 
s'agtt-il de la première femme de cet illustre écriTain? Sa cor- 
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irespondance iiitiinc , hie devant les tribnfiauic , n'a-t-e!le pa^ 

dévoile rinterieiir de sa maison, emu l'andiloiie, convaincu les 
magistrats, confondu la calomnie ! Ah, M. le comte I tremble/, 
de vous être fait l'echo des pluà noirs mensonges 1 tremblcA 
d'associer votre nom à celui de ces êtres abjects qui poursui- 
vent dans Bernardin de Saint-Pierre des vertus qu'ils ne su- 
rent pas comprendre l Je ne voua juge pas, j'attends vos preuves . 
N ou que je craigne pour la mémoire de Tauteur dea Etudts f il 
est place' si haut que ses ennemis ne peuvent plus que ramper 
à sea pieds $ mais je crains pour votre honneur^ M. le eomte : 
eari ae von» y trompes pas, c*est de votre koim«nr et non de 
celui de Bernardin de Sotnik-Pierre qu'il s'i^it en ce moment. 

Biais qu'importe la calomnie? dit le calomniateur. Ce qu'elle 
importe l tu le demandes, toi dont une seule parole peitf flétrir 
la vertu l loi qui peux commettre le plus grand des crimes sans 
redouter la loi î tu le demandes dans un siècle où elle frappe en 
même temps et les rois et les peuples , et le trône et Tautel, et 
lùr.,que ses charbons ardens, scion le proverbe indien, noir-* 
cisÂeut tout ce qu'ils ne peuvent consumer ? 

J'ouvre rhisloire des bienfaiteurs de rhumanile, et je vois 
queSocrale fut traité d'impie, Henri IV de tjrau , Rollin de 
cornqpteur de la jeunesse , et Fënelon de béie féroce ' : ces 
accusations nous indignent ; nous ne pouvons les concevoir ; 
et cependant Fe'nel on fut persécute, Rollin arrache' à ses e'ièvesi 
Henri IV assassiné, et Socrate but la ciguë. Voilà les fruits de 
la calomnie. Faudra-i-il ajouter le nom de Bernardin de Saint- 
Pierre à celui de ces nobles victimes? plus malheureux qu'elles 
ne l€ furent, sera-t-il poursuivi jusqu'après sa most? Perm^tr 
trons - nous qu'on parle de l'auteur dePauiel VirgUhk^wvsmit 
d'un homme toujours prêt à demander V aumône sans honte ? 
Faudra- 1- il entendre raconter froidement ce que je lon^is 
d'e'crire, qu'un jour Bonaparte laissa en secret sur sa cheinmee 
un rouleau de vingt-cinq louis , et que toul le monde se moqua 
de sa délicatesse, jjarcc que Bernardin de Saint -Pierre faisait 
métier de demander à ^ut venant, et de recevoir de toutes 
mains? Ne sopjt-ce pas là les propres expressions «coqisigndes 

' Celte béte féroce qui épouvante la chrétienté de ses rugissemeni». 

{Lettre de Mèe Botsmiâ #ofi oni>le.) 
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tiaus votre livre, M. le comte? Comment votre main ne s'est- 
dle pas paralysée en les écrivant? comment n'avez-vous pa* 
songé qu'il faudrait un jour justifier toutes ces bassesses p ou eu 
porter la peine comme fauteur de calomnies? 

Mais je m'aperçois tout à coup de votre inadvertance. Est-ce 
bien vous, M. le comte ^ qui accusez votre matlre d'avoir 
laisse dans la misère l'aatenr de tant de beaux ouvrages ? Ber- 
nardin de Saint^Pierre , appelé par Louis XVI à l'inteadakice 
dn Jardin d« Roi y aurait tu soi» les gouYerpemens qûk 9è 
auoeédèrent plus tard^ ses To/ages f ses services f ses tsieas» 
sans récompense! Le règne de Buonaparte ne seiait-il pHis ce- 
lui des lettres et des seiences 7 votre héros ne prodiguait-il 
For qu'a ses esclaves ou à ses flatteurs? réfléchissex» je vous 
en prie, au rôle que vous lui faiies jouer. Moi , qui ne Tai ja- 
mais loué, je lui en donnerai un plus digne : sous son gouver- 
nement, Bernardin de Saint-Pierre avait huit ou dix mille 
francs de pension. Il aurait eu bien davantage, et même il eût 
siège' au Sénat s'il n'eût refusé d'écrire les campagnes de Buo- 
naparte I lorsque Buonaparte lui-même le lui fit proposer. S'il 
accepta une pension de Joseph | c'est que Joseph le pressa vi- 
vement de l'accepter, et qu'il ne mit aucune condition à cette 
faveur. Je possède les lettres de Joseph, je puis vous les mon- 
trer, M. le comte. Je se sois pas l'ami de Buonaparte^ mais je 
sais rendre justice aux belles actions. 

Tous ces détails * je le sens^ rendent votre position plus em- 
harrassante; mais la mienne ne laisse pas d'être fort difficile. 
Me voilà forcé d'attaquer le compagnc^n d'un grand empereur^ 
et de lui prouver qu'il n'est pas infaillible comme son maître. 
Je n'espère pas le faire rougir : (joand on écrit de pareiHes 
choses, on ne rougit plus. Je n'espère pas touclier sa con- 
science et réveiller en lui des seutimens d'honneur; qnnnd on 
écrit de pareilles choses on a tout oublié. Quelle est donc mon 
esperanee, et à quelle extiémité me veis-je réduit? II £iut que 
je descende dans la fenge pour vous combattre, M. le comte , 
ou que je laisse mon maître et mon- Mni sans justification. Que 
dis-je? une justiËeation senit un outrage! je dois mépriser ce 
qu'il aurait méprise lui-même ^ et pour assurer mon triomphe i, 
ne suffit-il pas de nommer les aceusateun et leur victime ?. 
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M. de tiM-Caseft veut-il sayoïr ce que c'est (|v'iid bomme 
mééÈmAf «vide, preiunt de toutes maint? c'est eelui qvi «p.én 
ouïe révoIutioDiiaiTement sur le scandale , qui . se laet à Jl'abri 
* d'un grapd nom pour répandre eu sûreté le venin de l'envie f 
et qui se fait donner l'aumâne par toutes les passions et par 
tous les vices, qu'il flatte et qu'il remue. Admirateur du crime f . 
apologiste dti criminel ^ lâche pamphlétaire , voilà le méetiaiit. 

Je livre ces reflexions à tous les gens de bien. C est à eux 
que j'en ii{ij>elle; c'est leur appui que je demande, et que je de- 
mande dans leur propre inter^*t. Qu'ils y [)i ciment garde ; 
quelque simjjle , quelque retirée que soit la vif' d'un honnête 
homme , elle ne sera bientôt plus à Tabri des attaques des fac- 
tions et des factieux. Ils ont fait une ligue pour détruire jus- 
qu'aux vestiges de la vertu f ils vont répandant le poison dans 
les chaumières après avoir porte' le poignard dans les palais y 
et c'est aux pieds de leur terrible idole qu'ils prétendent im- 
moler les victimes qui lui mit échappe. Attendrons-nous sans 
combattre qu'ils veuillent bien décider de notre sort? laisse- 
rons-nous â des esclaves le droit de noircir la vie de tous ceux 
qui ont fui leur avilissement ? Quoi ! ils pourraient prêter leur 
langage à leur maître pour assurer leur propre vengeance? Us 
en feraient Finstrument de leur haine après avoir été les ins- 
trumens de son ambition ? 0 vicissitude de la gloire humaine 1 
Kuonaparte a déjà subi leurs éloges, les voilà qui lui prêtent 
leurs pensées étroites , leurs humes sans énergie, leurs pas- 
sions sans grandeur. Est^il bien vrai^ grand homme , que tu 
aies pu tomber si bas ? 

Que ^exemple de Bernardin de Saini-Pierre nous ouvre les. 
yeux^ que rachamement avec lequel on poursuit sa mémoire 
nous apprenne le sort qu'on destine à quiconque aura servi sa 
patrie et le genre humain. Rappelons-nous que cet bomme 
avide qtti recevait de toutes mains ^ qui demandait à tous «ne- 
nans, n'a légué d'autres richesses à son fib et à sa fille que son 
nom et le souvenir de ses vertus : voilà l'héritage qu'on essaie 
de leur ravir ! On veut qu'ik soient repoussé comme la race 
du méchant \ la calomnie triomphante se vengera au moins sur 
les enfans des vertus du père et de la gloire qu'on lui envie, 
comme si elle lui avait doimc le bonheur. 



I 
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Quant à moi, je prcucis ii i IVngngcincnt de ne î.iisser îra- 
rune. altaqiie sans réponse. Les enfans de Bernardin de Saint- 
Pierre, après avoir pleuré sa mort, D^auront point à pleurer sa 
mémoire. Je poursuivrai partout ses enDemi^i ; Je ne leur lais- 
serai aucQD repos I je leur dirai à la face de la France : Vous 
êtes de vils calomniateurs I et ils resteront éternellement sons, 
le poids de cette accusation. 

L. Aihb-Maitiit.. 

i3 liêvticr iS«3. 
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SECOND SUPPLÉMENT 

A L*E$$AI SUR LA TIE 

DE BERNARDIN DE SAINT-PIERRE, 

A L'OCCASION D'UN ARTICLE DE LA BIOGRAPHIE Vm^ERSEUM, 

Le \or oWil à son instinct ; pt il rsl des humines qui mérileiit 
c« nom mieux que ceux qui vîyenl de» Uépouilles de la tombe. 

Strom. Jfornw F^kro , tcit v. 



PRÉFACE, 



Il y a quelques années, en écrivant a M. de Las- 
Cases y je pris rengagement de ne laisser sans réponse 
aucune attaque contre la mémoire de Bernardin de 
Saint-Pierre^ Cet engagement ^ je viens le tenir; je 
viens efiâcer toutes les calomnies dont M. Durosoîr 
s'est fait l'interprète dans la Biof:raphif universelle , et 
j'ose espérer que cette réponse me dispensera de trai- 
ter une troisième fois le même sujet. C'est la destinée 
de la vertu d'être livrée aux mains des méchans; 
mais faut-il l'apprendre à M. Durosoir , le métier de 
libelliste n'est propre à rien d'utile, k rien de bon. 
Qu'il vive à ce prix, j'y consens. Cependant si sa raison 
peut acquérir quelque maturité , ii sentira combien il 
m'a d'obligation de l'avoir corrigé; il verra, et j'em- 
ploie ici à dessein les expressions si remarquables d'un 
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grand critique , « il verra qu'un Ubeliîsteqni ne couvre 
M pas de talens éminens ce vice, né de l'orgueil et de la 
« bassesse, croupit toutesa vie dans Topprobre; qu'on 
« le bait sans le craindre ^ qu'on ié méprise sans qu'il 
« fasse pitié , et que toutes les portes des honnêtes 
« gens lui sont fermées.» (Volt*« Mil, litUr», t. II» 
Letire à La Harpe, p, 4 10.) 



RÉFUTATION. 



Le a6 aovembre t834i je re^us la lettre suiTantc ': 

» 

» Mon chbe AxmÉi 

• J'apprends que M. Durosoir a fait sur notre Bernardin de 

« Saint-Pierre un article fort iucoiiveiiaiàt pour la Biographie 
m tinii't'rsêlle. Il est à propos que vous voyiez M. Michaux, 
« afin de prévenir de nouvcUcs calomnies contre le plus beau 
« ge'nie de la dernière époque. Je n'ai que le temps de vous 
• écrire ces ligae^j vous me saurez gré de n'en avoir poinl 
« perdu pour vous mettre en garde contre ces iufamies. 

« Charles iSoDi£iL. • 

Je fus peu surpris de cette lettre. Depuis lons^-temps je con- 
naissais les manœuvres des ennemis de Beruardiu de Saint- 
Pierre pour obtenir un article de ce genre ; je savais que toutes 
les calonmies répandues contre la mémoire de ce grand homme 
sortaient des ateliers de quelques misérables aussi peu en état 
de concevoir son caractère que de comprendre ses écrits; mais 
je n'imaginais pas qu'il fût possible de trouver, même au der- 
nier rang des écrivains , un homme prêt à servir de si tristes 
passions. Toutefois , ne voulant pas négliger l'avis ipe je ve** 
nais de recevoir, je me rendis ches M*.Micliaux, libraitoi 
qu'il ne Ikut pas confondre avec M. Michaux de l'Académie 
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française. Tout le monde sait que ce dernier est un homme 
pleiii de justice et de politesse. Je me rendis doue tliez M. Mi- 
chaux , libraire; mais vainement j'essayai de le convaincre qti 'il 
e'tait de son inlr'rrt de ne pn«î pwhlier des calomnies; vaine- 
ment, pour éclairer sa conscience, je lui proposai de mettre à 
SA disposition tous les papiers de Bernardin de Saint-Pierre ; 
Taineroent enfin j'en appelai à son honneur en me bornant à 
demander la suppression dea passages dont je pourrais prouver 
la £ms6t^ les pièces à la mam : il se refusa à toutes mes offres, 
ne Tonlat rien voir, rien entendre', et je me retirai bien con- 
▼ainea ^e T^teâr de la Biographie unwersélh ne faisait si 
pea de cas de la yfén\é ipie parce qu'il pensait que c'est vne 
mauvaise marchandise. Cependant une seconde lettre me fit 
croire un moment que cet homme s'était ravisé. 

«Je suis cmchante» me disait-on ^ de l'heureux tour qu'» 
« pris votre afXaire : voici un fait qui confirmera sans doute le 
€ détracteur de Bernardin de Saint^Pierre dans sa juste rési- 
« piscence. Le marquis de Montciel à qui on avait écrit pour 
• savoir s'il était vrai que Bernardin de Saint-Pierre lui eiât re- 
« fuse un asile au Jardin du Koi pendant les orages de la ré- 
« volution (asscrLioa tjui avait trouve place dans la Biogra- 
m phiejf a répondu que rien n'etail plus faux, ' et que l'auteur 
» de P aul et p^irginic avait au conlraire public à c^ctte époque 
« une brochure royaliste qui lui avait ail ire la haine des ja- 
« cobins. ' Vous pouvez, mou ami, faire tel usage que bon 
« vous semblera de ce démenti donné à l'auteur de l'article. La 
« lettre originale est entre mes mains. ' 

« Chaelks NoniEK. » 

■ Cette réponse est positive, et Ton pense peut-être que M. MichaiR 
s*cst empressé de faire disparaître Tanecdoie qu'elle dément. Non , il 

l*a laissée subsister dans les eieniplaires envoyés en province, et ne l'a 
supprimée que dans quelques uns des exemplaires distribués à Paris. 
Ainsi, d'un côté il se donne l'air d'un homme impartial , et de l'autre 
il fait circuler la calomnie. J'en appelle aux souscripteurs des départe- 
mens, qu'ils ouvrent le 40*-' volume de la Biographie , cl qu'ils jugent 
M* Michaux! 

> C'était une inritation à la concorde. Elle fut afTichcc, cl le peu- 
ple courut briser les vitow de l'imprimeur. 

^ Yoû» rorigine de cette anecdote. H. de Moniciel, eharmé des 



» 
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Une seule chose y je l'avoue ^ me frapfia litant cette leltre. 

C'est l'infatigable const«»nce avec laquelle les ennemis de Ber- 
nardin de Saint-Pierre allaient (juétant le scandale dans Tu- 
niqnc but d'outrager la meiiioiie d'un grand Itomme. Trois 
mois sV'eoidèrent cependant sans aucune démarche de ma part^ 
et je coinnieneais h ne plus songer à cet article, lorsqu'un ma- 
tin , au moment où j'achevais de rédiger les délibérations de In 
Cbambrci je vis entrer dan» mon cabinot un ancien ami de 
Bernardin de Saint-Pierre : son vkage portait l'empreiole de 
la plus vive indignatioD. « Lisez , me dit-il en jeiani snr ma 
table le quarantième volume de là Biùgtêphk unà^neUef voilà 
le prix d'une vie entière consacrée au bo^icup des hommes ! • 
J'ouvris le livre y et après une lecture rapide de Tariicle: • En 
vérité, dis-je à mon ami| je ne conçois- rien à votre colère. 
Examinons cet article avec sang froid. Quel est le but de Tau* 
tcur? de déshonorer la mémoire de Bernardin de Saint-Pierre. 
Je Joute (ui t qu'un pareil but puisse lui mériter l'estime pu- 
blique. C'est un triste rôle que celui de détracteur des grands 
hommes. L'écrivain qui tombe aussi bas ne se relève jamais , 
qtiei (jue soit le succès de SCS eÛ'orts; il est toujours siir dé 
rencontrer le mépris. 

Et quant à l'auteur de l'article , qu'a-t-il fait pour remplir 
son but? a-t-il cherché la vérité ou cherché le mensonge? c'est 
toute la question, et je ne pense pas que le public puisse s'y 
tromper un seul moment. La mauvaise foi et le dessein de nuire 
percent ici è chaque page. Le libelliste s'est mépris au point 
d'imaginer qu'il suffisait d'accuser un homme pour le faire pa- 
raître coupable; il vent qu'on prenne ses assertions pour des 
preuves , et ses injures pour des argumeus. Mais le public n'a- 
ouvrages de Benmrdin de Saiat*Pierre, lui fn uposcr par une per- 
sonne tierce de venir hiânter son ehiteau. «J'ai répondu de non mieux 
à des ofires de service» si agréables, dit dans une de ses préfiiees l'au- 
leur des Etudes, mais je n'en ai accepté que la bienveillance. » Il est 
curieux (!o voîi- roînîTieni les aciions les plus honorables peuvent èlrc 
transformées en aciions coupah|p«;. Bcmardîn de Saînl -Pinte n*«c- 
ceptc pas la lelrutte que lui o(Vi-e M. de Munlciei; au«siu>l la calomnie 
«'empare de ce refus, et, renversesil les faits, il se trouve tout k coup 
que c^est M. de Monlcîel qui a donaiidé un asile a Bernardin de Saiirt- 
Pierre, et que cci asile lui a élé refusé. 
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doptcra pas sansetTorls dt s idév.s qni vont blesser ou renverser 
toutes les siennes; je dis pins, il n'est pas un seul lecteur des 
Etudes de la Nature et de Paul et Virginie dont on ne soit sûr 
d'exriterla surprise, d'ëveiller rincréduiite', lorsqu'on viendra 
lui dire : L'auteur de ces divius ouvrages était un malhonnête 
homme. Ce sentiment qui sera général doit amener l'examen 
de rarttdc, et c'est là, croyez-moi, que s'arrêtera le triomphe 
de la calomnie. En vain le mâchant s'appuie du mensonge et 
iouie aux pieds la vérité : hk Gosscience publique rétablit tout 
dans Tordre. Vous représentez Bernardin de Saint- Pierre 
comme un ennemi du culte et de ki.reUgion| dira-t-on à M. Do- 
rosoir : montrerons parmi les ennemis du culte et de la re- 
ligion un seul écrifain (jui se soit appujé de ses doetrines? 
Vous dites qu'il a caressé les maximes révolutionnaires : mon- 
trez-nous parmi cette foule de mise'rables qui se sont faits nos 
maîtres, un seul publiciste , nu soul orateur tjui ait inv oqué 
ses principes? Nous voulons cot. naître les peuples qu'il a dé- 
praves, les factieux qu'il a souiciuis, les impies ou les fana- 
tu|iies qui se disent ses disciples. Parlez, éclairez- nous^ car 
vous avez dit tout celai et il ne vous reste qu'à le prouver. 
Voilà f mon ami^ ce que le public dira à M. Durosoiri et pen- 
sez-vous ({ue son article ait besoin d'une autre répons^? — 
Oui ! et cette réponse , je viens vous la demander. Je veux 
croire que les amis de la vérité parleront comme vous, mais 
comlncn d'autres parleront autrement. Songez aux suites fu- 
nestes de votre silence. Le caractère du moraliste donne aussi 
quelque poids à ses paroles ! Que deviennent les hommages que 
Bernardin de Saint-Pierre rend i la religion, et ses argumens 
invincibles sur la bonté de k Providence? Que deviennent 
ces tableaux ravissans de la nature qu'il unit aux tableaux de la 
V( fiu |)our nous clevcrjusqu'àDieu? Il e'crivaitcontrc sa pensée, 
dtta l'incTedide ; n'ayez plus de loi à la vertu, <liront les h\\\ 
philosophes; vous nous ôte/ notre consolateur, diront les niai- 
beurcux ; lui, notre ami, le seul écrivain qui en taisant un livre 
se soit toujours occupé de nous. Ainsi le but de cet article est 
de désbonorcr Tbomme, et son cfltct d'ôter toute confiance au 
moraliste. 

Ici je ne pus m'empécfaer d'interrompre mon ami. • Il me 
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semble I loi dis-je^ q«e doiuiex beaoeoD]» d'inportaiice 
anx éentâ de M. Dmoioir. — El eoninenl ne lenr ' en donne- 
rai-je pas ? Voirez ayee quel art perfide il sait dtflonteer le sens 
de vos pensées pour en faire jailHr la ealomnie! Comme il 
nature la véiité parades équivoques , comme il l'obscnreit par 
des restrictions ! Sous sa plume les actions les plus innocentes 
deviennent des actions coupables : ainsi , s(jiie vous peignez 
le jeune de Saint-Pierre déjà sensible aux beaiUes de la na- 
ture, se passionnant aux récits des voyageurs, lisant en classe, 
lisant dans ses promenades, et s'emparant, pour satisfaire cette 
innocente passion, des livres mêmes de son régent , M. Du- 
roooir se saisit de Taveu de cet enfantillage pour faire entendre 
que Bernardin de Saiot*Pierre était un mauvais sujet qui vo- 
lait les livres de ses camarades. C'est ainsi qu'il i'aocnse' sérieu- 
sement de s'être fait nommer ingénieur en trompant l'auto- 
rité, ' parce que les bureaux crurent donner cette place , non 
à dn bomme de mérite , mais à un bomme recommandé ? cir- 
constance que M. de Saint-Pierre regarda toute sa vie comme, 
un coup de fortune ; mais dont il ne profita pas sciemment » 
puisqu'il n'en fut instruit que lon^-lemps après. Vous fàut-il 
d'autres preuves de la bonne foi du biographe, écoulez ceci : 
« Le discours dnPîiysaii polonais offre une de ces déclamations 
« républicaines qui s'adressent aux passions populaires, et qui 
a sont toujours sûres d'être bien accueillies dans les jours de 
« révolution. » Ën lisant ce passage ne croirait-on pas que 
Fauteur a composé et publié le Paysan polonais à l'époque de 
révolution ; pour flatter ks crimes de la multitude. £b bien ! 
cet opuscule fut publié pour l\première fois en 18 1 8 , et l'au- 
teur l'avait écrit en Pologne ^ non ponr flatter les révolution- 
naires t mais pour appeler la pitié de la terrible Gatberine sur 
le peuple qu'elle venait d'asservir ! 

Que penser d'nn écrivain qui se respecte asses peu lui-même 
pour supprimer la moitié des faits et dénaturer l'autre? Et ce- 
pendant ces assertions mensongères peuvent devenir des véri- 
tés historiques, si vous gardez le silence! — N'encroye?. rien, 
mon ami , de pareilles intaniies ne tromperont persotuie. Il 
faudrait être aussi mcH^bant que le calomniateur pour le croire. 

• BwgraplUe, tome XL , p. 53. 
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Qu'il rempUtte doue sa mission ! les censtires des esprits mé- 
diocres contre les hommes supérieurs sont comme les mumrares 
des sophistes contre la Providence ; elles attestent la grandeur 
de ce qu'ils blâment. — Quoi ! vous laisserez ptkblier sans rë- 

claniation qu'à Malte , Beni;)iclin de Sainl-Pierre devint fou; ' 
qu'en Hollande ii ciiKiiulorid;! par caprice un emploi qui Un 
rapportait des èinoiumens considérables;» cpiVn Russie il se 
montra peu délicat envers se? «nmis , ^ et ins^mt envers ses 
chefs; 4 qu'en Pologne il vécut publiquement avec une prin- 
cesse que trahi dans ses amours, il emprunta a, 000 fr. au 
prince tCHeimm, ^ et courut en Saxe chercher des plaisirs li- 
cencieux dans les bras d'une courtisane; ; qu'à l'Ile -de- 
France il donna l'exemple de la cruanlé envers ses esclaves;^ 

' Biop-aphie, lonio XL, p. 65. 

' 11 n'eut jamais d emploi en Hollande; on lui ofTiii uiu place de 
journaliste, el il la i^cfusa. Ces détails sont iroprimcs : pourquoi ne pas 
être au moins copiste fidèle. 

3 11 eat phitSears prcAedears en Ruaaie, et un seul ami , H. Du- 
val. Cet ami fui anea heoms ponr robliger* et la recsoanaiasaBce de 
fiemardio de SaSot-PiMTe a duré autant que sa vie ; elle est exprimée 
<IaD8 ses premiers et dans ses derniers ouvrages. Est-ce là ce que 
M. Durosoir appelle manquer de délicalesse? 

4 II al)an(îonTi;< lo s^rviro cîn la Russie parce qu on avnif fait une 
injustice à son ( lid , M. de Vilicliois. £st>ce là ce que M. Durosoir ap- 
pelle de l'irigralilufi* ? 

^ 11 Dc vécut pas publiquem^l avec une princesse. Voyez VEssai 
sur la Vie» p. 91 , etc. 

^ J'avais dit que M.. Hennin, l'ésideut de France en Pologne , avait 
ouvert sa boui^se à Bernardin de Saint-Pierre. H. Durosoir cbange tout 
cela, il donne une principauté k M. Hennin, il lant que ce ino^raplie 
aime Ucn l'erreur puisqa*il ment, mène ssns îatéràt. 

7 Une Oourut pointée Saxe èhcrdicr des plaisirs licencieux dans 
les bi-as d'une courtisane. Voyez X Essai sur la Vie de Bernardin de 
Saint-Pierre^ p. 1 1 8, et jugez de la bonne foi du libelliste, même quand 
il copie. 

* Bernardin de Saint - Plcn o , dans sa course autour de rile-dc- 
France, chargea un esclave d'un fardeau (ie quatre-vingts livres. Cet 
esclave I foivanl M. Durosoir, se fil au pied une blesssure grave, et 
Bernardin de Saint-Pierre eut la barbarie de continuer sa marche. 
Bf . Durosoir ne voit pas que ces quatre-vingts livres se composaient 
des vivres nécessaires à la roule : c'était la charge d' Esope, qui dimi- 
nuait à chaque pas. Quant à la hlcMure grene de Duval, malgré la 
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qn'aucDD homme ne porta ami loîa l'oubli de la dignité 
d'homme de lettres; qu'il fut le flatteur de Buonaparte, l'ami 
det revolutioDuaires et le'diseiple des thcuphilauthropes! — 
Mais ¥oici le càté comique , ajouta mon ami ; croiriei-TOUS 

que le bénin critique dîjpute même à Bernardin de Saint- 
Pierre celte belle et noble figure qui inspirait la ve'ne'ration , 
ces traits si purs, si gracieux, sur lesquels tant d'années de 
malheurs n'avaient laisse' qu'une impression touchante de mé- 
lancolie? Aussi bon juge de la beauté (|ue de la vertu, M. Du— 
rosoir tuit observer que le public était abusé par une illusion 
d'optique, et que si Bernardin de Sain^Pierre était beau de 
loin y il était laid de près. ' 

— Vous m'apprenei 1à des choses vraiment singulières ^ lui 
dîs-je; mais est-il bien vrai que M. Durosoir ait écrit cette 
phrase : Aucun écrivain n'a porté aussi loin toiMde ladigniiê 
tThomme de lettres? Il j a dans son article vingt passage» qui 
seraient en coulradiction avec celui-ci. 

Mon ami feuilleta un moment le livre , et plaçant son doigt 
sur la trente-huitième ligne de la deuxième colonne de la 
page 66 : Voyez , me dit-il ; et quant aux contradictions, n'en 
soyez pas surpris , elles ne coulent rien à M. Durosoir. Si Ber- 
nardin de Saint-Pierre est laid à la soixante-deuxième page , il 
est beau à la page 56 ; si son caractère est estimable à la 
page Ô3« il est méprisable à la page 52. L'article est un com- 
posé de contradictions et de compensations de ce genre. L'au- 
teur s'y moque de ses lecteurs , ou pour mieux dire il est hon~ 
teux de ce qu'il écrit. On le voit Ho tter entre le désir de gagner 
son argent et la crainte de se compromettre. Ainsi^ passant du 
mensonge à la médisance | de l'éloge à la critique , il aura dit, 
il n'aura pas dit, il aura calomnié^ il n'aura pas calomnié , sui- 

barbarie de Bernardin de Saint-Pierre, qui cul soin de la fano pati- 
scr, cilc cl;i'it c;ucrie le troisième jour, ronimo on peut le voir dans le 
P'oya^e à l' Ilc-dc-France , que M. Durosuii ne cite pas. 

' Pour ne laisser aucun duule à cet égard, le biographe soutient que 
le portrait de Bernardin de Satnt*Pteri*e, placé a la léle des Œuvres, 
n'est pan ressemblant ; et , comme s'il voulait donner dans ta radme 
ligne la mesure de son goût et de son eiacdtude , il attribue à M* De> 
senne oe beau dessin qui est de Girodct , et où lout le monde recon- 
naîtrait eo grand maître » lors même qu'on u*y lirait pas son immii. 
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vaut it tnulli t. Ohl c'est un mer vciUuux article <jue l'article 
fie M. Durosoir ! 

Ici, interrompant mon ami, je lui (iemandai quelle était 
l'action de Bernardin de Saint-Pierre qui avait pu faire dire à 
M. Durosoir : Aucun, écrivain na porté aussi loin l'ouàii de la 
dignité d*hamme de leitres. Bernardin de Saint-Pierre a*l-il 
prostitué sa plnme aux passions des partis? S'est-U vendu au 
pouvoir I loué à des libraires?. A-t-il pour un peu d'argent ca- 
lomciéla vertu , injurié le talent, écrit ce qu'il ne savait pas, 
affirmé ce qu'il ne croyait pas? quel est son crime en^n? 
Comment a-t-il pu devenir l'objet d'une accusation aussi grave? 

— Un crime ! ditos-v ous ?En effet, celui de Bernardin de Saint- 
Pierre est etïroyahie 1 Imaginez qu'à l'époque de la publication 
des Etudes, il re^ut de toutes les parties de l'Europe une si grande 
quantite'de lettres, quesacorrespondanceauraitpu occiiperdtux 
secrétaires. — Quoi '. c'est là sou crime ? — Écoutez! écoutez I 
« C'est une demes plus grandes peines, disait Bernardin de Saint- 
. « Pierre y de ne pouvoir suffire à des relations si interessaii^tes. 
p Je suis seuly ma santé est mauvaise» et je ne peux écrira <pie 
« quelques heures de la matitfée. J'ai des matériaux considé- 
« rables à arranger^ que je n'ai ni la force ni le temps de meUre 
« en ordre. Ma, fortune u^éme esl un obstacle à mes, çorres- 
« pondances, car beaucoup de ces lettres m'arrivent de fort 
« loin sans être atfrancbies. ^ Oui, mon ami, voilà le crime 
de Bernardin de Saint-Pierre, voila co (jni ;i si vivement c'miT 
la bile de M. Durosoir, voilà ce qui iui a iait dire aucun 
écrivain ti avait porté aussi loin l'oubli de la dignité, d'h^^me 
de lettres. 

— £u vérité, lui dis-je , je commence à croire que nous 
axons m,al saisi leseus de cet article. L'auteni^ ^ idus de ùialipe 
que TOUS ne pense?; et que diries-vous, par exemple, si je vous 
p^Quvais qu'il a voiiki se m<xp«3ç des. enneods de jQevuafdin de 
Saint-fîcne? En voje&.fivee. qp^Ue t^oane fo»i il rappelle 
li^ivs «(leaspnges , leurs calomnient Uifi^ çpnbradwîtinns ; «omw 
il sçn^ sç plaire h les rendre ridliçulcs et à les montrer mépri~ 
sables. Je connais M. Durosoir, c'est un homme d'esprit qm a 
fait sa logique : or, comment voudriez- vous qu'jjn lioiiune 
d'esprit tjui a lait sa logique eût écrit sérieusement un article 

TOME f . 18 
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ilont les argumens se réduisent à ceci : Bernardin de Saint- 
Piem, apiès deux ans de sollicitations inutiles à Versailles , 
court demander du service en Russie; donc c'est un libertin, 
n a écrit des livres pleins des sentimens les plus sublimes ^ de 
la raison la plus saine f dVmour de la nature ^ de Dieu et des 
Kommes ; donc il méprise les hommes et n'a point de religion. 
11 a publie en 1793 une édition des Etudes de la Nature ^ avec 
l'e'loge de Louis XVÎ et des vœux pour le cierge; dune il 
écrivait contre le cierge' et flattait les révolutionnaires. Ses ou- 
vrages encouragent à la vertu, consolent le malheur, font ai- 
mer la solitude, adorer la Providence; donc il était inso- 
ciable, méprisable , sans délicatesse , vil flatteur , fon^ brutal 
cruel, libertin , faussaire, voleur.* Vous le voyez, mon ami^ 
l'article de M. Durosoir est une continuelle ironie! Comme 
Fonvrage de Rabelais , c'est un os qu'il &ut briser pour en ti- 
rer la moelle* 

La raillerie est ici bon de saison | reprit mon vieil ami; si 
vous aviez mon expifrience, vous sauriex qu'il n j a point d'er- 
reurs pour la multitude dans on livre o& chaque ligne est une 
erreur. Le vulgaire peut se tenir en garde contre un fait, mai» 

non contre tous les faits. Or, l'article de M. Durosoir n'étant 
d'un bout à Tautre qu'on recueil d'impostures , le silence ne 
vous est plus permis : ne pas confondre le calomniateur, c'est 
laisser triompher la calomnie. — - La conséquence n'est pas 
juste , lui répondis-je ; car eniin que peut-on conclure de cet 
article qui vous inspire tant de courroux? rien ^ sinon qâe Ber- 
nardin de Saint-Pierre ne platt pas à M. Durosoir : c'est sans 
doute un grand malheur; mais est-il donc indispensable de 
hm un livre pour cela? Le musicien Antigenide ayant joué 
de là fldte derant quelques grossiers auditeurs qu'il ne put 
émouvoir^ ses diseîples ne s'amusèrent point à démontrer la 
beauté de ses accords ^ mais ils le supplièrent de ne pas s'in- 
terrompre y et de jouer pour eux et pour les muses. Vils ca- 
lomniateurSy votre stupidité n'étouffera point la voix du maître : 
elle se fait entendre dans tous ses ouvrages 1 II y chante aussi 
pour ses disciples et })()ur les muses , et ses divins accords nous 
font aimer la vertu dont sa vie nous oifre l'exemple. — Voilà | 

* Bhgmphie, t. XL, p. 53, 54, 55 et 62. 
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reprit froidement mon ami , une réponse qui ne repond à rien. 
On n'est insensible ni k rhannonîe de son style y ni à U grâce 
de ses écriu ; mais on poursuit sa mémoire , on dénatare ses 
principes y on calomnie ses actions! — On le calomnie ^ dites- 
vous ! qu j a-t-il donc à s'étonner? 11 faut bien que }e sage 
éprouve le sort des sages ; les siècles soi-disant philosophes 
sont surtout favorables aux petits talens, et les petite takns 
sont les plus dangereux ennemis des talens supérieurs, parce 
qu'ils sont en granti nombre et lonjours lie's h de grandes am- 
bitions ; voyez Fe'nelon dans l'exil, Rollin arraché à ses élèves, 
le grand, le pieux Arnaud, cbassé, insulté, persécuté; Des- 
cartes accusé d'athéisme par des athées; Pascal traité d impie 
par des impies^ d'imposteur par des imposteurs. Ët cepen- 
dant rien de plus pur, rien de plus vénéré que la mémoire de 
tous ces grands bommes. Invoquerai-je le souvenir de l'an- 
tiquité: Pjthagore monte sur un bûcher ^ Socrate meurt dans 
les £erS| Aristide est banni ^ Platon livré à Vesclavage. Ob ! 
profondeur de notre misère ! pour commettre tant de crimes t 
les méebans n'ont pas même besoin de calomnier toujours la 
vertu ; le bannissement d'Aristide a ses raisons qui ne sont pas 
des calomnies. On l'accuse d'êlre juste, comme on accusaitFé- 
nelon d'aimer Dieu pour lui-même. Nos yeux s'élèvent alors 
vers le ciel pour lui demander justice ; mais un rnitrc st ntimcnt 
semble nous dire en même temps que ces noblrs victime s l'ont 
obtenue dans un autre monde par la gloire dont elles jouissent 
dans celui-ci ! 

Mais , dites-vous I c'est peu d'avoir persécuté Bernardin de 
Saint-Pierre 9 on poursuit encore sa mémoire ! Voulez-vous 
donc que le disciple soit plus épargné que les maîtres? N'a-t-il 
pas préféré le travail à l'intrigue | le témoignage de sa con- 
science k celai des bommes? N'a-t-îl pas consolé les malheu- 
reux t défendu la liberté des peuples, éclairé la sagesse des 
roia? Voilà sa gloire, voilÀ la vérité qui doit survivre h tout; 
le monde entier se liguerait pour étouffer une seule vérité, ses 
efforts seraient vains. Ecoutez la voix des siècles ! Au milieu 
des accusations, des persécutions, des calomnies , jiourquoi ce 
mépris profond pour les calomniateurs? Pour^jvioi ce concert 
éternel de louange pour la sagesse , d'admiralton pour le gé- 
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nie? Les outrages des mechans, croyez-moi, ne désbonorent 
que leur mémoire. Leur succès même n u point de realite : en 
vain lahaiae d'Ao^thus poiirsnit Socràle^ elle De peut atteindre 
qu'un liomme Ticux, laid^ chauve y camus; le maître de Pla- 
ton y le divin Socrate , le vrai Socrate^ lui échappe et rayonne, 
d'immortalité ! 

Je ne défendrai point Bernardin de Saint* Pierre^ ma ré- 
ponse est dans ses ouvrages ! 

— Oui , pour le» lecteurs éclairés , mais ces m<*me» ouvragées 
sont (lepecps , cites, tortures par le l)it>giaplie. Il est si sûr di* 
les avoir lus qu'il cite même (le> ouvrages (pie i auteur n a ja- 
mais faits. Que penseront les sonscn'ptevirs bénévoles de la 
Biographie , en apprenant rpie Bernardin de Saint-Pierre fil 
paraître les deux premiers livres de VÀrcatUelt' Il £»ul bien 
que M. Durosoir ait lu le second, puisqu'il en parle si savam- 
ment* 11 faut bien quil ait lu les préfÎMes de Bernardin de 
Saint-Pierre y puisqu'il assure que rautenr y demande Taumône 
an public. * 11 faut bien qu'il ait la VEssai sur Jean^aeques 
Rousseau, puisqu'il le qualifie de morceau, biographique à la 
manière de Pkuarque, ce qui prouv<e qu'il connatt aussi bien 
Plutarque que Bernardin de Saint-Pierre. Il faut enfin qu'il ait 
lii les Etudes de la Nature , puisqu'il affirme que dans cet ou- 
vrage , Bernardin de Saint-Pierre fronde le cierge : assertion 
qui ne laisse pas de surprendre, vu la pioposition faite par le 
clergé', dans l'assemlili e ^t'nerale du elerge, d'offrir une pen- 
sion à l'auteur des Etudes. Convt n( / (jitt M. Durosoir est doue 
d'une belle imagination; non seulement il lit dans les ouvrages 
qui ont été publiés les choses qui n'j sont pas, mais encore il 
lit dans les ouvrages qvi n'ont jamab été Êiits les choses <pii 
devraient y être.' 

Mon ami ne pat s'empêcher de sourire en prononçant ces 
derniers mots; mais reprenant aussitôt vne physionomie sévère^ 
il se bftta d'ajonter : Tont ce que tous venes d'entendre n'est 
rien auprès de ce qui me reste à tous dire. Croiriea^vons que 

* Foyet la Biographie, p. 57. Les personnes les moiiM instruites 
saveal (pie BemariUn de Saint-Pierre n'a publié que le premier ttm 
èt VAreadie, Nous avons publié mMis-méme quelques fragniens des 8c« 
cond et troisième livi rs, et M. Durosoir s'est arrêté au titre* 

* Bhgraphie, p. 66. 
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cet honnête bcumne n'a pi» croint de reproduire le» passage» du 
Mémorial de Sainte-Hélène que vous aTez signales comme ca- 
lomnîeozy et dont l'auteur lui-même^ je me plais à lui rendre cet 
hommage, a fait si nohWment justice. Ramasser de tettes calom- 
nies, c'est descendre bien bas; mais avouer en les ramassant 
que M. de Las-Cases a cru devoir les rejeterde sa seconde e'di- 
tion, ajouter qu'on les cite timidement et sans pouvoir en ga- 
rantir L authcnlicitc , c'est donner à l'action la plus lâche tous 
les dehors de l'hypocrisie la plus coupable. Pensez-vous, mon 
ami y qu'un homme qui soutient sa cause par de tels moyens 
soii bien convaincu de sa bonté ; et ne faut-il pas avoir ete' 
mordu du chien enragé de la calomnie pour se rendre coiqiable 
d'une méchanceté aussi gratuite? Je dirai à M. Durosoir : 
Quoi ! vous ne pouvez garantir Tauthenticité d*un fait désho- 
norant | et vous le rapporiez! Quel est donc votre but? Ce ne 
peut être de publier une vérité, puisque vous avouez que le fait 
est douteux ; ce ne peut être de publier même un &it douteux} 
puisque vous avouez que l'auteur l'a rejeté comme un men- 
songe 5 ce ne peut être enlm de contoudre les calomniateurs, 
puisqiie vous laissez rarnisiilion sans réponse. Vous > ous êtes 
dit : vî( publierai rimpristme, j'écrirai en haine de la vertu; 
qu'importe, il en restera toujours quelque chose. Oui, il res- 
tera la honte et le deshonneur qui s'attachent à celui qui n'é- 
crit que pour nuire l 11 faut que l'abrutissement ait bien des 
charmes! M. Durosoir avait à choisir : c<mmie le Caliban de 
Shakspearei il se trouvait placé entre les bienfaits d'un sage et 
les séductions grossières de quelques matelots ivres ; il a fait le 
même choix ! 

Mon ami s'arrêta ; mais voyant (pie je ne me hâtais pas de lui 
répondre : En vérité, s'écria-t-il y je n'en aurai pas le démenti» 
et je suis curieux de savoir si vous résisterez à cette page. L'au» 

teur a voulu peiudrc l'époque où Bernardin de Saint-Pierre 
publia le prospectus de sa belle édition de Paul et Firginie ; 
écoutez : 

« Saint- Pierre jouissait d'un logement au Louvre ' et de la 

■ A celle époque (1 803), il ne jouissait pas d'un logement au Lou- 
vre, attendu que les artistes et les gens de lettres en avaient été ren- 
voyés en 1801, 
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« pentiOD que lui faisait Joiepli Buonaparte qui MiX de plus 

• de 6,000 fr. , ' sang compter une de 2,000 fr* «pill recevait 

• do gooTemement.* Sainl-Pierreposa^ît enfin celte aisance 

• qu'il avait tant désirée. ' Mais tonjoars habile k exploiter le 

« prix de ses ouvi a-c» , + il proposa ea i8o3 une nouvelle edi- 
tion de son roman de Paul et f^irs-i'nie. Celte édition ne se fit 
« pas moins reman|uer par la heaute de l'impression et des gra- 

• vnres que parle prix très élevé du volume , qui, selon le ca- 
« ractèredes omemens, allait depuis 17a fr. ^ jusqu'à 4^ L.e 
« portrait de Tauteur devait être en téte de Touvrage, et lut- 

• m^me ne de'daignait pas de recevoir les souscriptions en son 
« domicile, qui était alors rue de Varennes, hôtel de Broglie. ^ 

* A celte époque (1803), il n'avait point do pension de 6,000 fir., 
attendu que Joseph ne hii fit oette pension qu'en 180&. 

- A cette époque (1803), il n'avait point de pension de 2,000 A*. ; 
il avait une gratificalion de 2,400 fr., dont le paiement dépendait cha- 
que année du caprice d'un commis. On voit dans la préface de l'édilion 
în-^*" de Patii et Virginie» que bernardin de Saint-Pierre était sur le 
point de perdre celte gratification. 

? A cette époque (1 803), le total de son revenu montait à 4,200 fr.» 
sur lesquels il donnait 400 fr. par an à sa sceur, et 400 fr. par an à 
madame Didot, mère de sa première femme. Il hii restait donc 3,400 fr. 
pour tenir sa maison, élever ses trois enfans:, founnr aux hesoins de sa 
femme, et n«îsurcr l'existence de sa holle-mère. Yoihi quel était le sort 
de l'auteur des Etudes de la Nature à soixante-six ans. 

4 11 fut en effet très habile, car réciltion de Paul et f^irgtnie lui 
coûta 30,000 fr, et lui en rapporta 10,000. Le format n'était plus à 
la mode, et le prix avait ^té fixé trop haut, non par Bernardin de Saint- 
Pierre, ma^ par M. Didot, son imprimeur* Tout le monde sait que, 
maljiré le mauvais succès de cette entreprise, Tauteur repoussa toutes 
les oStm de la librairie, refusant de livrrr un seul exemplaire au des- 
sous du prix de souscription, et cela dans la crainte de diminuer la 
valeur des exemplaires livrés aux souscripteurs. Son édition lui resia 
tout entière, mais il (ut fidèle à ses eiigngcmens. Je souhaite qu'il y ail 
beaucoup de traits semblables dans la vie des enuemis de Bernardin de 
Saint-Pierte. 

^ Le prix fiit fixé par H. Didot à 1% fr. et non à 172. Pour déna« 

turer ainsi des faits conmis de tout le monde, il faut professer un ^rand 
mépris pour la vérité et pour le public. Heureusement Bernardin de 
Sflint-Pierrc a eonsigné (î^ns «çn préfacn tous les détails de celte affaire. 

^ 11 n'avait donc pas un lo^rim ni au Louvre. M. Durosoir devrait, 
ce nie semble, en aehevani une page, se donner la peine d'en relire 
le commencement ; mais je conçois que cette tâche lui paraisse un peu 
hmrde : il est plus fiieile d'écrire de pai^âUes absurdités que de les relire. 
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« Le style de sou prospectus, publie en i8o3, est vraiment cu- 
« lieux. • On y voit à côte de quelques phrases sentimentales 
« percer l'avidité du trafiquant qui vante sa marchandise. > Saint- 
« Pierre eut alors l'honneur fort envié de présenter son ouvrage à 

• NapoWon au mois de février. 3 Buooaparte, touche duinecite 
m de cette charmante production y ne voyait jamais Tau leur sans. 

• lui dire : Bernardin , quand nous donnerez -vous des P.aulet 
« F'irgùUe? Vous devriez nous en fournir tous les six mois. «4 

Ici mon vieil ami ferma le livre avec im|Nitiçuce. Quoi ! me 
dit-il vous ne m'interrompez pas? Qu'est devenu le disciple 
de Bemardto de Saint-Pierre, et que faut^il donc pour Temou- 
voir? — Le mépris, lui dis-jC) est sans colère. M. Durosoir * 

» M. Durosoir trouve le style de Bernardin de Saint -Pierre 
rieux. Je voudrais bien savoir ce que mes lecteurs pensent du sien. 
C'est poui' les mettre â n^Sme d'en juger que je cite ici sa plus belle 

' Que M . Durosoir confonde lexpression de la reconnaissance avec 
l'avidilé d'un trafîquant , rien de plus simple , c'est sa pensée , ce sont 

ses scntimens; rnals qu'il haïsse tout ce qui porte l'cmpreinic du génie 
au point de ne pouvoir entendre l'éloge des admirables «lessins de Gi* 
rodet, de Gérard, de Prudlion, de Lalilic, etc., voilà ce qui me con- 
fond. Quel inlércL pcut-il avoir à cela? 

3 L'esemplaîre fut envoyé à M. Maret qui devait l'oflrir a l'Em- 
pereur} mais TEmpereur fit écrire à Bernardin de Saint-PieiTe qu'il 
voulait recevoir le livre de sa main. L'audience fut donc oflerle par 
Buonaparte et non sollicitée par Tauteur, comme veut le faire entendre 
M. Dnrosoir. Nous avons sons les veux la lettre de M. Maret. 

4 ( hic cela est déllmt' que cela est bien dit! c'est ainsi sans doulo 
que 1 entrepreneur 3iiciiaux pailc u ses garçons faiseurs; mais la brus^ 
que malice de Buonapaj te avait une auU« expresBÎoa. On peut en ju- 
ger, voici le fiiit : Le premier c<nisul roeevMt l'Institut ; il aperçoit 
Bem&i'dîn de Saint-Pierre au milieu d'un groupe de savans, écarte la 
foule y et va droit à lui. « Je viens de relire voire roman de PaiU et 
« Virginie, lui dit-il, vous devriez placer de semblables liéros sous les 
« glaces du p6!e » (faisant »lliision à la théorie des marées, et croyant 
flaUcr par celte épi^rramnie les savans qui la oombatlaienl) . Son inlcn- 
lion tut saisie, et Ccraaràin de Sainl-l'ierre , éclaii'é par le souiire 
ironique des savans, répliqua ausssilét en les désignant d*uu regard t- 
« Général, oe n'est pas moi qui ai fiiit un roman desglaoea du pôle* » 
Le premier consul , peu accoutumé à des réponses si serrées, fit une 
pirouette sur le talon et s'éloigna. Voilà ce que n*a pu comprendre 
M- Durosoir; et en vérité <|ui oserait lui en faire un ci ime? il est tout na- 
turel qu'il fasse parler Buonaparte comme il r-iil aj^ir Beniai-din de Sainte 
Pierre. Lepauvrehomme,iin'aqu'uncmcsurect il l'applique à tout. 
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accuse Bernardin de Saint-Pierre d'avoir publié une «édition de 

Paul et f^irginic : voulez- vous qiip nie ce crime? C'est m\ 
fait ave'ré que Bernaidiu de Saint-Pienc a publie' ses ouvra- 
ges : mais ce livre lut publie dans un temps de prospérité'. Autre 
crime que je ne puis nier: e'cst un fait e'^alenient reconnu, 
qu'un père de famille qui possède 3,4^0 francs de rente, et qui 
se fait imprimer^ est digne de la critique de M. Durosoir. Tout 
ce que TOUS venez de lire te'moigne le même bon sens, la même 
bonne foi, le même amour de la vérité. Que dirai-je des autres ac- 
cusations de bassesse) de cupiditéi de flatterie! Vous êtes des im- 
posteurs, mespéresy disaitPascal aux jésuites, après avoir accu- 
mulé les preuves de leurs mensonges. Ma réponse aura la même 
énergie et la même brièveté. Vous êtes un imposteur, dirai-jé à 
M. Durosoir; car quel autre nom puis-jc donner an rédacteur 
d*un libelle qui renferme tant d'erreurs faites sciemment? Mahf 
je le demande, à qui cet homme prétend- il persuader sur sa 
parole , sans lu moindre apparence de preuves et avec toutes 
les contradictions imaginables, qu'un auteiir dont les ouvrage:» 
respirent Vamour de Dieu et de l'humanité', qu'un moraliste dont 
la vie entière s'e'coula dans Te'tude des merveilles de ia nature 
et des bienfaits de la Providence, e'tait un monstre d'hypocrisie 
et d'ingratitude. Ën vérité', M. Durosoir, vous avez fait là une 
belle découverte! Combien il est avantageux au public d'ap- 
prendre que ceux dont le génie fait autorité en morale étaient 
des ingrats et des b^ocrites ! Combien il est beurenx pour la 
religion d^entendre accuser les bommes qui lui consacrèrent 
leurs veilles, de libertinage, de cupidité et d'ambition! Cet 
excellent M. Durosoir, il ne pouvait certainement rien e'crire de 
plus utile à la patrie, de plus consolant pour le genre liumain î 

Et voilà les absurdités auxquelles \(ui> voulez que je re- 
ponde ! voilii riionimo que, selon vous, je dois alt;»eher au 
pilori, sur la place publique, devant la multitude curieuse de 
nos débats ! Non, de pareilles calomnies ne méritent que le 
mépris. O divin auteur de tant de beaux ouvrasses ! ô mon 
maître ! au lieu de défendre ta mémoire, je la confie au public, 
et je nomme ton calomniateur ? 

— Et qui connaît M. Durosoir ! 

J.e le ferai connaître. Pour louer dignement Acbille^ Hor 
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mère ne rappelle ni eee exploits nî M gloiie ; il peint k bassesse 
de Thenite, et reiiia«|iie ensuite finotidement que Thersite ^taîl 
l'eunemi d'Adûfle* 

Ces mots imprimèrent sur le front de mon ami un aîr de mé- 
contentement et tl'inipatience qui m'obligea de poursuivre. 
Veuillez me répondre, lui dis-je ; n'est-il pas vrai que, si je 
vous présentais une e'tolïe, vous qui avez di J)ons yeux , vous 
pourriez me dire quelle est sa couleur ; vous me diriez aussi si 
elle est rude ou moelleuse , épaisse ou délicate? Oui , sans^ 
donte* — - Et si je pr^nte cette même étoffe à un aTeugle, il ne 
pnamm'endirek couleur . — Non. — Ainsi, vonsjngem cette 
étoile avec toutes tos laenltés i rarengle la jugera avec les sien- 
neSf c'esl-à-diffe aree k taet qu'il a, et non avec k vne qu'il n'a 
pes.—Ok est jnconteetahk.-^Si donc il se tronVait un homme 
entièiemenl dénué d'esprit, de sentiment , de délicatesse et de 
goût| et que cet homme s'avisÂt de vouloir porter un jugement , 
il ne pourrait y appliquer les facultés qui lui manquent. — 
Cela est encore vrai. — Ainsi, son jugement se resscutirait de 
l'absence de goût, d'esprit, de délicatesse, et il y aurait des 
actions qu'il ne pourrait oomjtreiidrc , des vertus qu'il ne 
pourrait juger. — Vous avez raison. — Dites-moi , à présent : 
croyez- vous que le jugement de M. Durosoir soit la mesure de 
ses koultés ou de cdlcs de Bernardin de Saint-Pierre? — Je 
crois que ce jugement serait la mesure des facultés de M. Du- 
roiotry s'il était de bonne foi } mais, sojes-en bien sâr, il ne 
cfoil pas un mot de tout ce qu'il a écrit. Ainsi, vous penses 
que M* Durosoir pourrait avoir de l'amoi du goût, de la d^i- 
eatesse, et rependant être un vil calomniateur? — Je ne pense 
pas cela. Un pareil assemblage serait monstrueux ; mats je 
pense que le public peut être la dupe d'un calomniateur sans 
houte, sans esprit, sans talent, et que l'ouvrage de M. Duro- 
soir nous donne en même temps la mesure des taeulles qui lui 
manquent et de la me'cbancete qiii le travaille. Dans cette po- 
sition , votre devoir n'est pas douteux : qui de'fendra la mé- 
moire de Bernardin de Saint-Pierre , si ses disciples gardent le 
sîknce? — J'ai fait mieux que défendre sa mémoire; j'ai ra- 
conté sa vie tout eotière ; j'ai retracé les grâces de son enfance, 
les rêve* sublimes de sa jeunesse f et les vertus de son âge mûr. 
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Vous, mon ami, vous, témoin dv. mes étude*», de mes recher- 
chesi de mes ctlorts pour remplir le but que je m'étais propose, 
combien de fois m'avez^yous vu troublé| désespère' par le sen- 
timent de mon insuffisancei pcét à reoonocr à cette noble tàobel 
Qoe ftuis'jey me disais-je, pour juger tant de génie | de raison 
et db sagesse 1 Un seul poète , dans la Gièce entièiei avait M 
troayë digne de cbanter les yaîaqueurs aux jenx oljnipi(|aea; 
et moif placë an dernier rang des disciples de ce grand bommey 
j'oee écrire sa vie^ peser ses actions et rappeler ses triomphes 
sur les sophistes de son siècle ! Où sont mes titres parmi les 
sa^es ! qu'ai-je souiïcrt pour la veiîte^ qu'ai-je fait pour !a 
v< rtu î Exerce' par le malheur, forme' dans la solitude , ai-je , 
comme Beroardm de Saint-Pierre, arme mou ame d'une re'si- 
gnation sans borne anx volontés de Dieu 1 Ai-je , pendant dîr 
ans f combattu toutes mes passions , et porte saus murmure la 
lourde cuirasse de la misère , de Tinjustice et de Toubli 1 Ai-je 
aimé les hommes lorsqu'ils me persécutaient^ béni la Provi- 
dence lorsquW me calomniait! Ai-je mis, comme toi, ô mon 
généreux mattre^ tout mon bonheur à être utile à mes sembla- 
bles, toutes mes jouissances à étudier la nature, toute ma gloire 
à faite aimer ses bien&îts! 

Vous le savez, mon ami, toujouis mécontent de moi-même, 
plus mécontent de mon ouvrage , je ne cessais de rabandonner 
etdcle reprendre. Tantôt, me rappelant les outrages des ca- 
lomniateurs, je me trouvais froid, indifférent, coupable de mon 
peu d'énergie ; tantôt relisant ces passes divines où respirent la 
morale de .Socrale et l'ame de Fenelon , je munissais d écrire, 
je rougissais de détendre la mémoire d'un sage qui avait ac- 
compli la loi en aimant Dieu et les hommes* Pourquoi le défen- 
dre? me disais-je. Si Socrate fut jugé coupable par TAréopage, 
il est jugé innocent par la postérité. Laissons donc au temps le 
soin de venger les grands hommes ; sa puissance n'est fatale 
qu'aux mécbans : semblable à un fleuve rapide (pii entraîne 
avec lui les égoûts immondes de nos cités, mais qui revient pur à 
sa source, après avoir parcouru les routes de Fespace et du ciel. 

Enfin , après deux ans de méditations , d'étude , de travail , 
j'écrivis ma dernière page. C'est alors qu'un libraire avide , 
sous prete>i te de sali^ratre aux réclamations de ses souscripteurs, 
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m'enleva une A mie les feuilles de mon livre , et les pnbUa , je 
puis direi malgré moi. Leur lecture, pendant l'impression, me 

fit encore mieux sentir raa faiblesse. Je trouvais mon style 
sans couleur, ma pensée sans vie. Pour paraître impartial, j'a- 
vais presque efface mon tableau; il manquait à la fois de vi- 
g:ueur, (le lumière et de ton. J'aurais dû prévoir telle injustice, 
lOTilonJre telle calomnie. Pourquoi avoir méprisë tant d'accu- 
sations me'prisables! pourquoi n'avoir pas expliqué certain 
trait de caractère que les ames vulgaires interprétaient à leur 
envie , et dont j'aurais pu faire ressortir les témoignages de sa 
vertu! 1^ traits les plus touchans, les anecdotes les plus pi* 
qnantes me revenaient alors à la mémoire i et , pour me bor- 
ner à un seul exemple^ cpie n'a-tH>n pas dit de la persév^anee 
avec laquelle l'autenir des Etudes poursuivait les contrefac- 
teurs ? Les uns l'ont accusé d'avidité , parce qu'il attaquait des 
fripons chargés de ses dépouilles ; * les autres ont bien youlu le 
trouver excusable , vu sa pauvreté ; s'il eût été riche , ils l'au- 
raient blâmé de réclamer le prix de son travail. Mais les véri- 
tables njoliis de Hernardin de Saint-Pierre ne furent, j'ose le 
dire, compris de personne. Ils étaient d'un ordre supérieur, et, 
sans doute, il m'eût été facile de les faire connaître, l'auteur les 
ajant développés en ma présence; voici à quelle occasion. 

Un jour le poète Millevoiei qui concourait au prix de l'Aca- 
démie , se présenta chez lui pour solliciter ses suffrages i il ve- 
nait de visiter dans la même intention plusieurs beaux-esprits 
que la fortune par un tour de sa roue avait fiiit grands seigneurs 
et académiciens. Encore tout ébloui de la magnificence de leurs 
salons y le jeune poète montra quelque surprise k l'aspect du 
cabinet modeste de Bernardin de Saint^pienre. En vérité, lui 
dit-il , j'admire votre goût pour la vie simple et retirée î pour- 
(|iioi n'êtes-vous pas sénateur comme vos nobles contrères?..... 
Cette place honorable assurerait votre sort et celui de vos en- 
fans. — Je l'aurais acceptée, répondit en souriani Bernardin de 
Saint-Pierre, si on me l'eût offerte ; mais les gens même que 
vous venez de nommer» assurent que je n'entends rien aux lois 

* Nous avons compté cinquante eoolrefiiçoos de» Études» et plus de 
ti*ois cents de Paui et Fh^ôde, Le produit de ces éditions aurak Ait 
k fortune de rauleur, il a enricbi ites fripons. 
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de la politique parce que je n'ai étudie que les lois df- la mo- 
rale et les inte'réts du ijenre humain. — raille/>, reprit 
MiUevoîc : ou sait cependant que vous eliez porte' sur toutes 
let liâtes de& tiotaliles de la oalion ; oo croit même que le chef 
dû gouvernemeoty q«i avMt d'abord recherché votre amitié^ «i 
auprès duquel vousÛteft une dëmarcbe indirecte, vous pr<^osa 
une place au SoiaU ^ J'en eonwheàif auùs il y mit une con- 
dition que je ne pus accepter. Quant au sort de mes enfiins , il 
scfait assumé ^ si on exécutait les lois sur les contrefacteurs. ^ 
Pourquoi vous occuper de ces firipoas? reprit le jeune poète , 
la guerre que vous leur faites est interroinable , et m'étonne 
rooi-'Tiiéine. — Si vous saviez ce que cette guerre me coûte , 
elle vous eloinn mit bien davantage; j'en ai toujours paje les 
frais. Mais j; ik la cesserai pas au prix même de ma fortune, 
car je défends , non ma cause, non la cause des gens de IclUes, 
mais l'intérêt de la justice qui est d une toute autre iinporlancc î 
U n'est pas moral de laisser le vol sans pimitîonj si U s tribu- 
naux le tolèrent , la publicité doit le déshonorer. — Cette pen- 
sée est géii^use, mais elle pourrait n'être pas comprise! 
Ëh bien^ reprit vivement Bernardin de Saint-Pierre, j'ajoute- 
rai pour les &ibles intelligences, que si je redemande mon hïen. 
aux contrefacteurs, c'est qu'il me convient mieux de vivre du 
fruit de mon travail que de celui de l'intrigue, et que si je ne 
suis pas sénateur, c'est qu'il me parait plus honnête de vendre 
mes ouvrages que ma conscience! 

Cette lépûae, mou ami, peint à la lois iJcinardin de Saint- 
Pierre et son siècle. Croyez- moi, si au lieu de réclamer uut* 
modique pension due à Ses services, il eût aspire hautement 
aux premiers emplois de l'Etat; si au lieu de vivre du produit 
de ses ouvrages , il eût vendu sa conscience et se fût traîne 
avec son siècle dans la fange révolutionnaire ; on ne Taccusc- 
rait point aujourd'hui de bassetee et de cupidité. Environné 
de ses complices , couvert des stigmates de la servitude, en re- 
cevant de l'or j il eut comme eux entendu l'apologie de son 
désintéressement; en servant la tyrannie, il edt comme eux en- 
tendu l'éloge de son courage ! La fortune , la puissance lut eus- 
sent fiiit ces nombreux preneurs que ne donnent ni la sagesse, 
XHi la pauvreté. Car c'est l'innocence de sa vie qui a irrite le& 
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coupables p c'est la simplicité de ses goûts qui a servi leurs ea**- 
lomiiîesy c'est s» volonté ferme de conserver son îndépen- 
dance qui a soulevé contre lui un peuple d'esclaves el de ca- 
Jomuiatcurs ! 

Ceci change toute» mes idées, reprit mon vieil ami. Au lien 
de s'affliger de l'article de M. Dnrosoir, je vois qu'il faut s'en 
réjouir. En eflet , n'est-il pas heureux qu'il se soit trouvé un 
homme assez intrépide pour se ciiarger à lui seul du poids de 
toutes CCS infamies. En les réunissant dans un seul tableau, il 
a mis le public à même d'en apprécier la valeur. Il voulait 
noircir la mémoire d'un grand honunci et il a donné la mesure 
de la bassesse et de la sottise de ses ennemis. Oh ! le rappro- 
cbement inattendu de tant de belles inventions est une idée ex- 
cellente! il étonnera, j'en suis sûr^ les inventeurs eux-mêmes. 
Je me range donc à votre avis, point de réponse à M. Duro- 
soir : mais en le repoussant de la lice vous devez j entrer; 
voire devoir est d'opposer la ver i le aux mensonges, une apo- 
logie à une diatribe, les raisons du disciple aux injures des ca- 
lomniatenrs. 

Vous voilà redevenu juste , lui clis-je; repoudre aux injures 
<le M. Durosoir, c'était trop descendre ; mais tracer l'apologie 
de Bernardin de Saint -Pierre. , c'est ^ comme vous le dites , un 
devoir^ et je le remplirai. 

Socrate appelé devant ses juges discourait des actions de sa 
vici comme s'il eût oublié ses accusateurs. Hermogènes lui dit : 
Il me semble f Socrate y que tu devrais songer à te défendre ! 
— Est-ce ffoî'il ne te parait pas que je me défende ^ répondit 
Socrate , lorsque je réfléchis sur la manière dont j'ai passé ma 
vie ! — Et en quoi cela peut-îl te défendre? — En t'appre- 
nant que je n'ai rien fait d'injuste! « 

Lu défense de Bernardin de Saint-Pierre sera comme celle 
de Socrate ! c'est en rëikclusiaut sur les actions de sa vie , que 
je montrerai aussi qu'il ne tit rien d'injuste. 

A ces mots, mon digne ami se leva , et me regardant avec 
I Xcnoplion, ^pologû de Socraie». 
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des jeux satîs&its : Vous toîIà chargé d'une noble lAcbe^ me 
dît-il; pour la remplir dignement , n'invoquei que la ▼ërité; 
car la r^ritë suffit pour louer le sage qui lui consacra sa vie. 
Kn prononçant ces mots , il me serra la main et sortit. 



FIN DE L*£.SSAi SUR LA VIE 1)K BEKISARBIN DE SAlNT-i'ihHKE. 
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VOYAGE 

EN HOLLANDE. 



DU PAYS. 

Pour forcer, ta prinon tu faw tb vains «flbrte; 
La rage de tes flots eipire sur tes bords. 

Louis RÀi^fiK. 

La HoUan(te est cette partie de TEiirope située 
ao fond du golfe formé par la mer d'Allemagne, 
dont elle occupe toute la largeur. Dans celle posî* 
tion, les vents du nord , qui soufflent fréqueanient 
et sans obstacle, poussent sans cesse les flots contre 
les terres. Il est vraisemblable que ce pays était 
autrefois plus étendu ; mais ces terres étant basses 
et sablonneuses , il s'y est formé des baies^ de pe- 
tites mers inédîterraiiées, un grand nombre d'îles, et 
des bancs qui , pour l'ordînaire , sont des terrains 
tout4i-fait submergés. 

Cette plage unie, sans coteaux et sans rochers, 
est bordée en quelques endroits, le long de la mer, 
de dunes qui n'ont pas vingt pieds de hauteur; ait 
leurs, Tart supplée à la nature : l'Océan est retenu 
par des digues : sans eUes^h mer inonderait les ter- 
res, et on la voit, avec surprise, élevée au dessus 
des prairies. * , . 

Si la Hollande a tout k craindre des eaux ^ die est 
aussi leur ouvrage. Le Rhin et la Meuse y déposent 
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coniinuellement des sables et des vases qui couvrent 
les marais l emplis de joncs et de roseaux : ou eii 
trouve partout, à peu de profondeur, changés en 
tourbe. Cest une masse de limon noir et de végé- 
idux qui ont fermenté; on y reconnaît des dcbris de 
feuilles, de liges et de racines. On s'en sert pour le 
chauffage. Un autre bienfait de» eaux est une grande 
quantité de poissons, peut-être les meilleurs de TO- 
ce an. Les anguilles, les turbots, les saumons, servent 
en beaucoup d endroits de nourriture au peuple 
quelques uns, comme les veaux marins, fournissent 
des peaux et des huiles pour les fabriques : ajoutez k 
cela, car ce peuple économe ne laisse rien perdre, 
les plumes d'une multitude de canards et d'oiseaux 
aquatiques, les joncs des canaux dont ils font des 
nattes, une terre propre à faire de la brique, une autre 
propre à faire des pipe^ ; voilà tous les trésors de 
leur territoire. D'ailleurs, ils manquent des. choses 
les plus nëcesc^aires à la vie : it y croit fort peu de 
blé. Il n'y a point de forêts : hors le tilleul , qui y 
est magnifique, peu d'arbres s'y plaisent. Ils n'ont 
point.de pierre k bâtir*. L'air y est malsain; beau* 
coup d'habitans y ont le scorbut , et les fièvres y 
sont communes. 

Pendant l'été , les eaux se putréfiait, les canaux 
sont couverts de poisson mort, une forte odeur de 
souf re sort du sein de la terre j Tairy est si empesté 
qu'on est obligé, en traversant les rues, de se bou- 
cher la respiration. Les vents de nord-ouest amènent 
des orages mêlés de tonnerres affreux ; les vagues se 
brisent contre les digues , et quelquefois les ébran- 
lent^, souvent elles jettent sur les sables des baleines 
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inonstrueuaes. On voit la mer couyerte de Tusseaux 

presque sans voiles, penchés sur les flots par la 
violence de la tempête : ils s'éloignent de ces ri- 
vages peu profonds; et près d'aborder leur patrie, 
ils gagnent la hante mer et craignent que le port 
ne leur devienne luneste. 

La liberté a peuplé ces sables, malgré la corrup- 
tion des élémens^ le peu de sûreté des côtes et les 
fureurs de TOcéan. Cette terre, plus înjs^rate. même 
que celle d'Égypte , nourrit un peuple plus riche et 
plus sage. On n'y Toit point de monumens élevés à 
la gloire des rois; mais Tindustrie des hommes j a 
travaillé à Tutilité publique. 

DES HOLLANDAIS. 

I 

Noàne irides craceM ut IMlos CN^m 

lodwniîtltecIniryiBoUaifiia'ikMaabai; : i 
Àt Gimlybes naili fianom*. TÎro^que Pmuim , : . 
Castorea.. *.....? , i , 

YiRG., Georg., lib. i, v. 5f-59. 

« Voyez coiDiniB le mopl Tmolus nou§ envoie, «on ^ran» Vlnée soi| 
« ivoire, les doucei çontréeii des Sabéem leur encenA» les Chalybes 
«leur fiv.etlePontaM'ca^iDTftl » ' ^ ' ^ ' ' ' ' ' 

't;M- ^- )'■".'■ ri ' ' ; • 

Les Hollandais sont grands, robustes, chargés 

d'embonpoint. La plupart sont blonds, et ont les 
yeux bleus. L'usage fréquent du thé leur gâte les 
deqts. Leurs femmes sont fraîches, et communé- 
ment belles. Une grande douceur, des mœurs sim- 
ples, les soins du menace, une tendresse extrême 
pour leurs époux et leurs en fans, voilà leurs grâces, 
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leurs plaisirs et leurs passions. Les homines ne sont 

point admis à leurs sociétés. Elles s'assemblent entre 
elles, et la conversation roule sur l'arrangement du 
logiA et la propreté des meubles \ c'est pour elles un 
objet in^uisable de dissertations, d'éloges, de com- 
plimens et quelquefois de médisance. Une Hollan- 
daise ne passe point la semaine sans faire une revue 
générale de sa maisoti. Tout ce cpii est métal est 
écuré et poli. Le fer dans les cuisines brille (onime 
l'argent; le bois et la pierre, les planches, les portes, 
l'escalier, la façade même, tout est lavé, frotté, es- 
suyé , blanchi , peint ou vemissé. La mauvaise qna-- 
lité de l'air rend ces soins nécessaires, et ils seraient 
agréables, si, à force d'être répétés, ils ne devenaient 
incommodes; mais il n'y a pas moyen de modérer 
là^essus l'activité des dames. 

Leurs maris ont des amusemens plus tranquilles; 
une pipe, de la bière et une gazette leur suffisent, 
car ils sont flegmatiques ei sérieuSi dans leurs plai- 
sirs comme dans leurs aflaires. 

L'architecture de leurs maisons est simple et corn* 
mode. On y entre par un pefron élevé, à cause de 
rhumidité des rues. Elles sont de bricpieà plusieurs 
étapes : le toit en est fort aig^u , et le frontispice est 
découpé comme les degrés d'un escalier. Souvent 
une cigogne vient y faire son nid | ils la respectent , 
comme le symbole de l'hospitalité. Ib écrivent sur 
la façade quelque sentence latine, ou simplement le 
nom du luattre et de la maîtresse. C'est le taûàfk 
de l'hymen; il est bien rare que les lois én sHient 
violées. En ce pays on ne sait ce que c'est que de 
faire sa cour aux femmes, et TadultèiçG nes'y ap^ 
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pelle point galanterie. Leurs inariaj^es sonl iran- 
quiUest et sjouvi^ d'um nombreuse posliérilé. 11 est 
rare de voir aiUeurs de plus beaux eofans; ils les 
diïoeo^ passionnémettt ; le père occupe de bonne 
heure les garçons aux objels actifs du comuiei ce. 
Ils grondent peu leurs euisns et ne les frappeni 
poini. On prét^d que ceile iodiilgenoe est cause 
dfi leilr grossièreté. La rudesse des manières vient 
sans doute d'un défaut d'éducation ; mais mille tour- 
mens et de^ vices sans nombre sont les fruits d'une 
mauvaise. Quoi qu'il en sott, dans un âge avancé la 
reconnaissance filiale est égale à la i< ndrcssc pater- 
nelle; lesenians écoutent en tout temps les conseila 
de leurs parèns, et soulagent les infirmités de leur 
' vieillesse avec la même amitié que ceuz**ci ont snp^ 
porté la laiblesse de leur eniance. 

La propreté qui règne dans leurs maisons n'en 
exclut pas la magnificence. Souvent les marteaum 
des portes, les gonds, les serrures, sont de cuivre; 
les cuisines incrustées de caneaux de faïence, les 
afipartemens revêtus de marbre blane^ les buffets 
garais de porcelaine» de la Chine, les meubles de 
bois des Iodes d'une beauté et d'une durée éternelle, 
lis joignent à cela de ti ès beau linge, quelquefois des 
tableaux précieux , et un jardin où ils cultivent les 
fleurs les plus rares. Les gens du peuple portent" sur 
leurs habits des boutons d'argent massif, et leurs 
femmes deâ.ebaines d'or. Ce luxe est sage en ce que 
ces dépenses vont sans perte à leur postérité. 

Leurs villes se ressemblent, comme leurs maisons. 
Les rues sont bordées de tilleuls, et le milieu est oc- 
cupépar un canaloùvontet viennent ungrand nombre 
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de bateaux; ce soiil les chariots du pays. On y voit 
rarement des cari*osse$ sur des roues : ceux doui; on 
se sert soot montés sur des trabeaux ; le cocher est 
à pîed, conduisant d^nne mam le cheval, et tenant de 
l'autre une queue de chanvre imbibée d'eau, qu'il 
oppose de temps en temps au traîneau , atin qu'il 
glisse avec facilité. Ils mettent des droits considéra* 
blessur les voitures roulantes, parce qu elles détrui- 
sent aisément les chemins, qui sont pavés de brique» 

De toutes leurs villes, Amsterdam est la plus con- 
sidérable, et la bourse y offre chaque jour le plus 
singulier des spectacles : c'est une grande place car- 
rée, entourée d'une colonnade ; chaque colonne y esl 
le centre du commerce de qudque partie du monde, 
et y porte les noms de Surinam , de Londres, d*Ar« 
changel , de Bordeaux, etc. etc. 

Ce sont là véritablement les colonnes de la ré- 
publique, qui appuie son commerce sur les princi^ 
pales villes de l'univers. A l'heure de midi , une 
foule de négociant s'y rassemblent; là, arrivent de 
toutes parts les avis de ce qui manque ou de ce qui 
abonde chez le& autres nations : tous projettent, 
tous calculent. Une multitude de vaisseaux sont 
prêts à partii* à tous les vents ; ils portent au midi 
les bois du nord, au nord les vins et les fruits du 
midi. IciPintérét remporte sur les préjugés : on voit 
des Juifs converser avec des Espagnols; des Anglais 
traitent avec des Français , Jes Tmrcs avec des chré- 
tiens. Aucun objet decommm^enY est exclu. On y 
trouve des domestiques à louer, des commis à placer; 
on y propose des achats de terres et de maisons, 
des filles à marier, des armées à approvisionner et 
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des flottes à équiper. Quelquefois on y marchande 

des villes, des provinces, et même des couronnes . 

11 semble quç les Hollandais sont les propriétaires 
de loule la lerre, dont les auires peaples ne sont que 
les fermiers. En Russie et en Suède sont leurs chan» 
tiers pour les mâtures, leurs magasins de chanvre, 
de cuirs, de salpêtre et de goudrons, leurs mines 
de 4!uiTre et de fer, enfin leurs arsenaux de marine 
et de guerre^ Leurs greniers sonl i DantEÎdi ^ où 
la Pologne leur envoie chaque année ses blés et ses 
bestiaux. Leur garde-robe est TAllemagne, qui leur 
fournit à Leipsiok et à Francfort les toiles et les 
laines de Saxe et de Silésie. Leurs haras sont dans 
le Holstein et en Danemarck, Leurs vignobles en 
f rance, et leur cave à Bordeaux. Les Provençaux 
et les Italiens cultivent pour eux leurs jardins ; 
c'est pour eux qu'ils cueillent Toriingc et le citron, 
d'un usage si universel dans le nord; pour eux qu'ils 
dessèchent le raisin et la figue et marinent FoUve* 
L'Asie et ses ties leur fonmissent le thé, le girofle, 
les épiceries, les soieries et les perles. Pour eux le 
Chinois pétrit la porcelaine , et rindienne file la 
mousseline. Cest ponr eux que l'Afrique brûlée étale 
sui ses rivages le poivre et les gommes; c'est pour 
eux qu elle envoie, ses noirs en Fans iouiller Por an 
Pérou et les diamans au Brésil, et planter en Amé- 
rique le cacao , le sucre , le café , Pindigo , le cù^ 
ton et le tabac. Les Hollandais vivent au milieu de 
ces lichcsses, comme s'ils n'en étaient que les d^ 
poottaires. Leurs alimens sont le beurre , le firomage 
et quelques légumes. Ils mangent cru et sans apprêt 
le poisson sec, le saumon fumé et le hajieng salé , 
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qa'ik re|;ardeiit conune un remède souverain oontre 

les fièvres bilieuses. Leurs habiilemen» sont simples 
et d'une couleur modeste; qi4and ils sorlent de leur 
pays. Us ne changent en rien leurs anciennes .cou* 
tûmes; <m ne Toit sur eux ni dentelles ni galons^ 
Quelque quantité qu'ils trouvcru de vivres cL d'é» 
toffes, ils neiuploient à leur usage que les provi* 
sions qu'ils ont tarées de leur patrie. Ainsi, eonser**^ 
vaut Icnr économie dans le sein de Tabondance, et 
des mœurs parmi la dissolulion des étrangers, ils re- 
trouvent partout la hollande qu'ils portent avec eux* 
Outre les soin^ du commerce, Tagiicultore et les 
arts utiles les occupent tour à tour. Beaucoup de 
Hollandais sont à la lois laboureurs, fabricans, mar^ 
ehands^ et même mariniers» Plus la terre est ingrate, 
plus il& la cultivent* Ils sont parvenus, à Scheveling , 
à faire croître des chênes dans le sable tout pur. Tel 
arbre y a été planté plus de vingt lois. Peu avares de 
leur» peines, ils n'économisent que sur les mojens« 
Leurs grains ne sont point serrés dans des granges ; 
les gerbes sont disposées en cercle autour d'un mât 
planté au milieu d'un champ, les épis en dedans; 
Qiiaaad la meule est suffisanunent élevée, tb k cou^ 
vrcttt d'un toit de chaume qui glisse le long du mât. 
C'est dans les praii'ies et dans les bestiaux que con<^ 
sîste leur plus grand revenu; ils en tirent une ipian- 
tfté prodigieuse de fromage , qu'ils ont le seèret de 
préparer et de conserver en le trempant dans des 
lies -de vin* On peut connaître combien l agriculture 
et le commerce se prêtent mutuellement de forées, 
puisqu'à Sardam , village près d'Amsterdam , il y a 
des paysans si riches, qu'un seul entreprend la cpns^ 
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tructipii d'uo vaisseau de gum^, et assure eu même 
t6mp$. un vaisseau de la eompaignie des Indes. 

De tous les arts, rarchilecture hydraulique csl 
celui qu'ils ont porté à uoe plus gi'aiûle perfection* 
Leurs digues soàt conslvuitea avec le plus grand 
soin. Us en lient les teives én y planlant des ari>res^ 
et y mêlant des racines de chiendent. Les eaux qui 
iiUiient sont {pompées par des mouUnâ^, et rendues 
à Jainer* Chaque ville communiqué deFune à Tautre 

pai' des canaux. En quelques endroits, ces canaux 
pa^&ent iiur des aqueducs; c'est ainsi qu'ils se tJ^a-r 
verseat' sans confondre- leura eàux. AiUeuvs ils se 
ciMumuniquent par des sas; ee sont des reafirveirs 
renfermés entre deux écluses où l'on fait monter et 
descendre les baix|ues sur des terrains, de niveaux 
' dififéreus. Sties eaùx leur onvreut des routes pour 
le commerce , elles servent en même temps à la dé^ 
fense des places par la facilité qu'ils ont de les ré* 
pandre aux environs* D'ailleurs, leurs fortifications 
raaaolea ne donnent muiùnt prise à reonemi ; lés 

feux y sont multiplies |)ar un iii and nombre de- 
mirlunes et des galeiies très meui trières; Joignez à 
oeb là difficiiké de faire des ciroonvallalions dans un 
pays coupé de canaux, d^ouvrir des tranchées dlms 
une teri*e marécageuse, de trouver des lascines dans 
des prairie»^ de iaire agir des mines dans le sable^ 
vous a«muneidée>dela difficulté d'y faire dessiéges* 
L'architecture qui règne dans leurs villes a quelque 
singularité: ils inclinent le haut de la façade de leura 
maisons du câié de la raie, soit pour donner plus 
de largeur aux appariemens superiein*s, sott par 
quelque curiosité recherchée. Leurs jardins sont dé- 
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coupés en formes bizarres et décorés de pefckes py* 
ramides, de glorioles et de ^ttes formées de co- 
quillages. Ils montrent dans ces petits ouvrages plus 
de patience que de goût , mais ils aiment à surmonter 
des obstacles par Thabitude d'exécuter des dioses 
difficiles. Ils ont perfectionné un grand nombre -d^ia- 
vcntioiis utiles, entre autres l'imprimerie,! art de con- 
struire des vaisseaux, de fabricpier le papier, le verre 
et la faïence ; celui de manu&ciurer le tabac, le sucre, 
le savon, d ourdii des toiles OLiyrai^ces et de les blan- 
chir, de conserver le poisson par le sei et la iumêe, de 
décomposer par la ditmte le girofle et les épicmes, de 
préparer les vins, et même, dît^n^le secret d'en&ire* 

Tant d'arls, qui en exigent une infinilé d*aatres , 
occupent tout le monde* On ne soutïre point de 
mendians en Hollande; on emploie dans les manu- 
factures, les enfans orphelins, les vieillards et jus- 
qu'aux estropiés. On y voit des aveugles l'aire mou- 
voir des roues ; ceux qui n'ont pas de pieds filent le 
lin et ie chanvre, les manchots portentdes fardeaux* 
Ceux qui troublent la société sont condamnés à des 
travaux publics. Mais il est rare qu'on entende par- 
ler de vol ou de meurtre. Les crimes ne naissent 
point où Ton a banni Toisiveté et la misère. 

Il n'y a pas d'endroit en Hollande d'où Ton n'a- 
perçoive à la fois quelques villes, plusieurs villages 
et une multitude de moulins k vent* Les uns sctcait 
le bois, d'autres moulent les blés ; ceux-ci foi ei)l: des 
canons, ceux-là broient la poudre à canon. Quantité 
de chaloupes traversent 1^ campagnes; de grosses 
paysannes , la rame à la main, viennent en chantant 
apporter leurs denrées au port. C'est une ville flot- 
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tante, composée de plusieurs milliers de barques et 
de vaisseaux. La plupart des habiUD& y vivent avec 
leurs familles. Les femmes s'y occupent des soins du 
ména<^c comme à terre. Lorsqu'on est en pleine mer, 
elles aident leurs maris, et prennent en main le gou- 
vernail; leurs enfans^nés sur les flots, s'accoutument 
de bonne heure k braver les tempêtes. En effet, il 
n'y a pas de nation plus intrépide sur cet élément; 
on a vu des flottes marchandes résister à des es* 
cadres, et leur échapper par une défense, opiniâtre. 
Les Hollandais sont lents dans leurs manœuvres, 
parce qu'ils emploient peu de matelots par économie, 
et que leurs vaisseaux sont d'une forme an^ondie, 
mais d'ailleurs excellens pour pester de grands far- 
deaux sur des mers peu proiondes. Ce pays a pro- 
duit des marins exeelleus, d'habiles iogénieurs , et 
BoeiiiaaTe, peut-être le premier des médecms mo- 
dernes; dans les arts agréables, quelques poètes 
pastoraux , des peintres plus célèbres par leur co- 
loris que par leur composition; dans les sciences» 
de grands pliilosophes,desjuriscoDsnllesqu'on citera 
toujoui*s, et des théologiens dont on ne parle plus. 

DU GOUVEJiMËMEJVT. 

Gonoordia res pnrr» crescunt. 

« Notre gmidear vieut de noire union. » 

L'industrie des Hollandais vient de leurs besoins, 
et leur économie de leur pauvreté : c'est à celte vertu 
qu'ils doivent leurs richesses. 
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On représente le coaunerce entre deux peuples par 
les fléaux d^une balance que dhacun d^eux cherche 
à faire pencher de son côté. Les choses étant égales, 
le poids le plus iégei^ décide cette inclinaison , et une 
fois cycidée^ e'est une source perpëlueUe de gâta 
pour un parti , et de perte pour Faulre. Si , par exein* 
pic, les Anglais achètent chaque année pour dix mil- 
lions denos vins, et qu'ils nous fournissent en écliange 
pour oeuf miliious de Ué,. il est dair qu'au bout de 
dix ans ils auront perdu dix millions. Aiosi, plus 
le commerce de ces deux nations augmentera , plus 
la perte des Anglais croîtra. Mais comme les hom- 
mes scmt les premières rtchesscs d^ûm élat, celui de 

ces deux gouvcrncmms qui aura le moiiis dépensé 
eu hommes restera le plus riches Qr, on sait que si 
un laboureur tire de la lerre pour la yalmr deî mille 
livres en blé j cinq vignerons recueilleront à peine 
pour iiiille livres de vin. Il sVnsiiit donc que cin- 
quante mille hommes seront occupés eaFranceàba- 
lancer le travail qtie dix mille hommes feront en An* 
gleterre. Les Anglais seront donc plus riches qi» 
nous de quarante mille hommes, qu'ils emploieront 
à d^autre branches de commerce» 

Tel est l'état des Hollandais par rapport aux au- 
tres nations. Leur économie embrasse tout : ils em- 
ploient un gi^d nombre de machines pour leurs 
fabriques; ils mettent très peu d'hommes sur leurs 
vaisseaux; leurs vivres sont du poisson sec, qui ne 
leur coûte rien. Un marchand se coiîU nte du ])ius 
petit gain, parce qu'il vit sans faste, et que l'argent 
n'étant qu'à trois pour cent, ks entreprises ne sont 
pas onéreuses. • . 
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Le goarernement se conduit par le même principe* 
fia monnaie est la plus pure ; ainsi le droit qvCil en 
lire étant moindre que celui d'aucun prince, toutes 
les nations la l'echerchent» Le ducat de Hollande est 
k monnaie de tous les pays. Pienre-le-Grand, pa^k 
iiicme confianc( ordonna que les droits de douane 
s'acquitteraieot en Russie en écus de Hollande. 

Souvent les Hollandais profilent sur cet objet de 
Pavidité des princes* Dès qu^une monnaie hausse, 
ils en frappent chez eux des quantités, et la trans- 
portent dans le pays avant que les denrées se mettent 
au niveau de l'argent ^ en sorte qu'ils font des gains 
considérables. 

• Us ont des lois admirables pour favoriser le com- 
merce, la pèche, et maintenir la police; mais toutes 
ces choses demanderaient des volumes^ L*Hdtel-de- 
Ville prête des secours auxnégoeiaiis doiiL la fortune 
a été renversée par des pertes imprévues. Il propose 
dea prix pour la pèche. La première barque deretour 
de la pècîie du hareng en donne un baril au gouver- 
nement, qui paie une pistole chaque poisson. On 
dit que cette compagnie est aussi puissante que celle 
é»A Indes. On donne, dans les incendies, cent francs 
à la première pompe qui arrive au feu ; l'incendie fait 
rarement des progrès, parce qu'on couvre les. mai- 
sons voismes d'étoffes de laine mouillife. 

Ik n'ont pas une grande estime pour Fétat mil!-' 
taire : un matelot hollandais regarde un soldat comme 
un homme qui est à ses gages. Leiu* cavalerie eat-re* 
crutée dans les nationaux : elle est bcmne, qadique 
pesante. L^fiintenie est composée de Suisses et de 
Flamands. Ces troupes étrangères et mercenaii es 
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paraissent bien faibles; mais nous ne sommes plus 
au temps des RomaÎDs. Chaque état confie aujour- 
d'hui la défense de son pays à la portion d'hommes 
qui y prend le moins d'intérêt; et comme les Hol- 
landais donnent une paie double à leurs soldais, il 
est yraisemblable que s'ils étaient campés tranquil* 
lement devant mie armée ennemie, au bout de huit 
jours il ne resterait dans celle-ci que les oiliciers. 
D'ailleurs ils sont braves , et tout le monde sait qu'ils 
ne doivent leur liberté qu'à leui^s victoires. Au reste, 
ils croient que la gloire d'une nation consiste dans 
ses richesses. Ils gardent sans soin et laissent voir 
sans ostentation les drapeaux qu'ils ont enlevés à 
leurs ennemis. Ils supportent avec patience les dé- 
prédations de leurs rivaux, et les calculent d'avance 
avecles frais d'une guerre, comptant pour peu les in- 
sultes, et toujours prêts à les sacrifier à leur intérêt* 

L'inlérêt de la Hollande, comme celui de toute so- 
ciété moderne, consiste dans le malheur de ses voi- 
sins ; on dit que rinclination de ce peuple , s'accorde 
là dessus avec sa politique. La simplicité d'un mar- 
chand ne s'accommode pas de Tastuce autrichienne, 
de la fierté anglaise. et des airs français; mais s'il £àl* 
lait se décider entre l' Angleterre et la France , il y a 
apparence ([uau commencement d'une guerre les 
Hollandais embrasseraient le parti le plus faible, alia 
détenir la balance égale; mais à la fin d'une guerre 
malheureuse, ils se rangeraient du cêté le plus fort , 
parce qu'il esl dangereux de détendre un parti tout- 
à-fait opprimé. 

Leur ennemi naturel est la maison d'Autriche, 
dont ils ont détruit le commerce dans les Pays-Bas; 
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el la France, dont l'ambition a presque causé leur 

perte. Ils ont donc pour alliés nécessaires la Prusse, 
qui partager Allemagne en deux puissances, les viUea 
Anséatiques et tous les ennemis de leurs Toisins* 

Par rapport a nous, les choses ont bien changé 
depuis Louis XIV, qui pénétra dans leur pays, el 
k qui dans la suite ils firent accepter la paix. La mo<* 
dëration de notre gouTemement actuel ne leur laisse 
rien à redouter de nos entreprises , et ils ont plus 
à craindre notice luxe que nos armes. 

Leur gouvernement est républicain , quoiqu'il y 
ait un stathouder héréditaire : c'est le chef de ta mi- 
lice. Quelques uns i cgardcnl ce pouvoir comme dan- 
gereux pour la liberté publique. Un souYcrain qui 
commande des troupes étrangères au milieu d'un 
peuple paisible de marchands paraît superflu': cela 
serait vrai si le peuple était pauvre; mais il faut que 
des gens riches aient quelque chose à a'aindre* Il 
y a en Hollande des citoyens si opulens, qu'ils ne 
tarderaient pas k être ambitieux ; mais tant qu'ils 
craindront d'être subjugués, ils ne chercheront pas 
à établir leur propre autorité. Pressés par le pouvoir 
souverain , et occupés sans cesse à le repousser, il en 
naît pour rélal un mouvement salutaire; les charges 
publiques sortent des familles, et n'étant point héré- 
ditairesi sont remplies avec plus de zèle : l'incapacité 
craint malgré son opulence, et le mérite espère mal- 
gré son obscurité. Un gouverneur des Indes, qui 
abuse de son pouvoir, ne se ûatte pas d'acheter, à 
son retour, tontes les voix du conseil. Dans un état 
républicain, plus le sujet est riche, plus le prince 
est en garde. 
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Tel est en UoUaDde le coolre-poUk des lois et de 
l'autorité. Les six proirinces crugnent la poissmce 

d'Amsterdam , cherchèrent un tuteur à la hberté 
publique. Elles le choisirent dans la maison de Nas- 
sau, C^ëtaient des eadeUes jalouses des ridiesses de 
kor ainée. Elles suspendirent cette épée sur sa tète, 
mais elles en rompirent la pointe. Le prince ne peut 
dédder ni de la paix ni de la guerre , ni dumouve- 
ment des troupes, ni de l'empbt des finances : les 
États font les lois, le prince les es^écute. 



Digitized by Go 



VOYAGE 

EJN PRUSSK 



DU PAÏS. 

Rege Ruh hoc Pomonrt fruit, qua nulla latinas 
lni< r Hamadryadas coluit soleriius horlos» 
^iec iuil arborei studiosior altéra fcius.... 

OviD., 1. xvff JUei, 

« SoiiB le règne de ce prince on é'appUqim à la eidture des jardbu $ 
a jamais en Italie on ne pril tant de soin des vergers , et «n ne rendit 
« tarit d'honneurs k Poosene. » 

La géog^phie de la Prusse oiire plus de singu- 
larités en poliliqae qu'en physique. La Marche de 
Brandebourg fait le centre de ce royaume, d*oà par- 
tent trois bras qui scinlilenL saisir FAllema^ne et la 
Pologne. Celle disposiliou ie luel dans des occasions 
prochaines de guerre, jusqu'à ce qu'il achève de s'ar- 
rondir ou de se détruire par de nouvelles conquêtes. 

Le preiiiiei' de ces bras s^étend au sud-ouest, en- 
tre les Pays-Bas et T Allemagne : il comprend une 
portion de la Lusace; en Saxe, le territoire de Hall, 
une partie du comté de Mansfeld, le duché de Mag- 
debourg, la principauté d'Halberstadt ; en West- 
phalie, la prindpauic de Minden, le comté de Ra- 
vensberg, celui de la Marck et le duché de Cléves; 
dans les Pays-Bas, une jiariie de la Gueldre; plus 
iom, la principauté de INeulchàteL Tous ces terrains ' 
sont isolés et comme autant de pierres d'attente. 

TOMK I. ao - 
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Le second va au sud-est, entre rAIIemagne et la 

Pologne. C'est cette belle province de Silésie, regar- 
dée par les Allemands comme leurs champs élysées, 
dont on veut qu'elle tire son nom. Elle ressemble 
beaucoup à la Normandie : pâturages excellens, terre 
fertile, habitans laborieux, laioes fines, tout est dans 
ce pays une source de richesses*, c'est ^ sans contre- 
dit , la plus belle portion de l'Allemagne , sans en 
excepter la Saxe, qui ne remporte que pai son in- 
dustrie. Entre autres curiosités , on y a découvert 
depuis peu la chrysopale, pierre précieuse, verte et 
demi*transparente. Le généra^ Fouquet , qui décou- 
vrit ces pierres dans les montagnes de Glatz, en 
trouva d'assez grandes pour en envoyer une taba- 
tière à la cour. Le roi lui manda d'en faire tailler 
une colonnade. On trouve dans les prairies les œufs 
d'une âi^rte de bécasse qui passcaAt pour un mets 
déiicieu]^ : m le cooservant quelqu^es années , k 
blanc devient si dur qu'on le taille comme une agaie ; 
on en montre des anneaux. Cette propriété de se 
durcir n'esA pas réservée à cette seule matière ani- 
nuile f ei peut fournir des expénences à la physique 
et aux arts. 

Le troisième bras est ibi mé de la Poméi anie et 
dp royaume.de Prusse, Il pesse le Icmg de la Polo* 
gne et dé la mer Baltique. Le terrain est sablons 
neux, produit peu de blé, etn'oHre d'autres singu- 
larités que l'ambre jaune, production incei taine de 
la mer, de la terre, des insectes, ou des végétaux. 
On ne sait encore si c'est une écume, m fossile, une 
cire> ou une gomme. J'en ai vu en Russie un cabi- 
net entier, donné par le père du roi. Il est estimé 
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quatre-vingt mûle écus. Il y a des morceaux qui ont 
plus d'uu pied et demi en carré, sculptés en bas-re- 
liefs. On dit que cest un phénomène de la nature, 
mais certainement ce n est pas un chef-d'oeuTre de 
1 art , à moins que ce n'en soit un fort grand d'en 
fondre ensemble plusieurs morceaux pour en com- 
poser une seule masse. Quoi qu'il en soit, ce qui 
n'est pas d'un usage unirersel doit être abandonné 
aux disputes des savatts, et confiné pour toujours 
dans les académies. 

Ces rivages , où viennent se décharger de grands 
fleures, où de longs promontoires format des ports 
pour de petits raisseaux, étaient autrefois très peu- 
plés : on Y remarque des coutumes anciennes, des 
restes de grandeur, d'aisance et de police dans les * 
villes. Des guerres sans nombre ont tout ravagé. 
La grande Kœnigsberg s'élève encore au milieu de 
ces ruines, mais Dantzick seule a conservé sa liberté 
et son cooiaieree. 

La Marche de Brandebourg, où est Berlin, est la 
partie la plus stérile. Les cultivateurs y emploient 
toutes les ressomces de l'agriculture. J'y ai vu des 
champs de sable pur ensemencés de blé ; on est con- 
tent quand [a récolte est triple de h semence. Les 
moineaux y sont proscrits, chaque paysan est obligé 
par an den apporter douze têtes; on en fait du 
salpêtre. Dans les montagnes, ils plantent des pom- 
mes de terre, et se félicitent de n'avoir point de 
vœux à faire pour leur moisson ; près de la mer, on 
cultive des pommiers et des poiriers, dont ils por- 
tait les fruits en Russie; les mûriers y viennent 
bien , mais les fraîcheurs des nuits tuent les vers à 
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soie; enfin, ils sont paryenos à planter un vignoble 

auprès de Postdam. Ils eniretiennent à Berlin un 
grand nombre de jardins. La tei re végétale n'a pas 
quatre pouces d épaisseur ; sous celte couche esi un 
lit de sable , profond de six pieds ; ils défoncent ce 
terrain et l'enlèvent avec de grands travaux. Ils y 
font croître la plupart des bons fruits de notre cli- 
mat. Les melons y sont délicieux. Mais à peine le 
soleil est-il parvenu à Féquinoxe de septembre, que 
l'air s'obscurcit de brouillards iroids et épais; les 
Tents du* nord agitent les vergers , les feuilles jau- 
nies avant le temps tombent avec les fruits k moitié 
mûrs. Alors on se hate de préserver les arbres des 
rigueurs de Thiver ; ils creusent des fosses profondes 
pu ils enterrent les figuiers et les pêchers. 

Celte terre désolée par un climat si dur, l'i été 
long-temps par la guerre. Partout on en voit des 
traces : point de défilé ou ne soit quelque retran- 
chement , de hauteur où l'on ue voie les fossés d*un 
camp , de ville dont les murailles ne soient écornées 
du boulet. On montrait à des voyageurs anglais ces 
campagnes fameuses par tant de combats : « Nous 
n'avons , dirent-ils, rien ouï dire de tout cela en An- 
gleterre. » Le roi les reçut fort mal : c'était en effet 
bien peu de i^enomiuée pour tant de sang répandu. 
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DES PRUSSIENS. 

QooB Hier timorum 

Maximuft, haud urgei^lelhi melus : iode rueiuit 
Iti ferrum mens prooa vins, aoîmoe^e capaces 
MeHia*. • 

LucAm., lib. I. 

« Quoique la mort aoît le plus terrible des <^jel8, ils ne la craiçneni 
« point I de là vient qu'ils Tafiroiitcnt d'un air intrépide, et qu'ils 
« donnent téle baissée dans le péril. » 

Les Prussiens ont communément les yeux bleus ; 
ils sont blonds 9 grands, robustes, et moins épais 

que les autres x\llerrjands ; ils sont aussi plus sobres. 
Dans les principales maisons de Berlin, liors les jours 
de cérémonie, on ne sert que trois plats sur la table, 
et le pain blanc y est un luxe. Un bourgeois de Pa- 
ris est beaucoup mieux logé, mieux nourri, plus 
agréablement voiture que le prince royal de Prusse 
et que la plupart des monarques du nord. IHotre 
aisance et nos mœurs ont cependant passé le Rhin. 
Les Saxons joignent à la [)r()tusion alieniande la dé- 
licatesse française. Leurs tèmmes sont maniérées; 
les hommes frisés, poudrés, polis, charmans comme* 
les gens de Paris. La dernière guerre a montré com- 
bien toutes ces petites qualités leur coulent cher. Le 
roi de Prusse a dit de leurs soldats qu'ils tombaient 
malades quand les alouettes de Leipsick leur man- 
quaient. 

Les Prussiennes en général ne sont point belles.. 
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Nos ofiiciers pri&ouaiers ont porte parmi elles le 
désordre de nos mœurs à on tel excès, que le roi 
les fit transférer k Magdeboorg et dans les places 

• fortes , afin d'arrêter les progrès de la corruption : 
il est triste de la voir commencer par les choses les 
plus parfaites. «Tai tu à Berlin beaucoup de femmes 
de la cour, persuadées par ces oiïieiers que toutes 
les Françaises étaient entretenues; d'autres, mon* 
trer leurs diamans et se vanter de les devoir à leurs 

• charmes. Comme les Prussiens ne sont pas galans, 
elles s'attachent à captiver les ministres étrangers et 
les voyageurs qui veulent bien faire quelque dé* 
pense pour elles* Une autre cause de ce désordre , 
que leur franchise les empêche de dissimuler, est la 
mauvaise éducation qu'elles r^eçoivent en apprenant 
la langue française des réfugiés de Berlin. Ces ré- 
fugiés ressemblent beaucoup aux Juifs : k l'arrivée 
d'un étranprer, une foule de marchands français ac- 
courent pour le friponner; ils sont babillards, dé- 
bauchés, menteurs, jaloux et servilement complai- 
sans; ils sont hais des Prussiens qu^ib méprisent 
sans raison; il en faut excepter quelques lauiilles 
qui ont embrassé l'état militaire, et ont conservé les 
vertus de leur nation. 

Ce que fai dit ici des femmes ne regarde que 
celles de la cour ; les autres sont économes , naïves 
et bonne ménagères; elles vivent entre elles. Leur 
plus grande fête est de s'inviter k prendre du cafié; 
les unes apportent des Iruits confits, les autres des 
gâteaux qu'elles ont préparés eUes-mémes. Ces par- 
ties , où rarement les hommes sont invités , lie sont 
guère vives. 
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Les ^rauds seigneurs accueillent les étrangers sans 
faste et ^os caprice ; ce qu^ils vous offreot aajoiir* 
dlitiî, ilsTous roiïriront demsm. Os n^oot point les 
fantaisies ni les préjuges de leur ctat. On n'entend 
point parler chez eux de ces jalousies, de ces préten» 
Uonsyde cesfrivolîiésqutnaisseiitdtiis rabondanceet 
le repos des villes. La guerre a démiit ces petites pas-, 
sions qui désolent la société, comme le vent du nord 
détruit les cheDiUes ; le peuple méiue n'a pas adopté 
les erreurs cominuiies aux autres AUenniids* Ils 
croient, en Autriche, qu'un homme est déshonoré 
s'il touche à un cheval mort. Dans la dernière guerre, 
un capitaine d'artillerie ayant retiré avec ses gens un - 
cheval tué qui embarrassaitle chemin, sescamacades 
ne voulurent plus avoir de commerce avec lui. L'im- 
pératrice, pour lui rendre l'honneur , le lit manger 
à sa table et PaTança d'un grade pour aTMr surmonté 
un préjugé si contraire au bien du service. 

Le duel est toléré en Prusse. J'en ai vu un à Ber-- 
Un, au mois d'août 1765. Il fut proposé plus de quinze 
jours auparavant, cA ce qu'il y% de singulier, entre 
deux officiers dont Fun devait épouser la sœur de 
l'autre. Le mariage fut conclu, le beau-frère fut aux 
noces, et le lendemain ils se battkwt suivant leur 
accord. Les AUemands préfèrent le pistolel à l'épée 
qui est tranchante, et souvent joignent ces deux ar- 
mes ^semble. Ces exemples sont rares. Les Prust- 
siens ne sont point querelleurs, ce sont pour l!ordi- 
naire de bonnes gens, hospitaliers et fort charitid>les« 
J'ai entendu leurs ministres en chaire, non exhorter 
les peuples à la charité, mais les remercier de l'abon- 
dance de leu^saumânes. Onne voit point de mendians 
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chez eux, el le menu peuple n'y est point, comme 
ailleurs, sak et déchiré, mais couvert de bons habits 
bleus. 11 tFOuVe parlout k traYailler • Il y a grand nom- 
bi*e de manufactures en Stléste, et quantité de fabri- 
ques à Berlin : c'est, comuic on sail , la capitale de 
toute la Prusse. Cette ville est grande et bien bâtie : on 
y yoît plusieurs beaux édifices, d'une architecture 
grecque cl simple. L'arsenal, entre autres, estdeia 
plus grande magniticence. La guerre a rendu cette 
ville déserte, et l'herbe croit dans la plupart des rues. 

Berim a une académie célèbre ; elle s'occupe de 
sciences et d'expériences utiles aux arls. La guerre 
ayant rendu le linge rare , ils ont essayé de faire du 
papier avec des ceps de vigne. Ils n'ont pas mal 
réussi; mais on dit que par une grande singularité, 
les ceps du raisin blanc tonl le papier rouge, et ceux 
du raisin rouge rendent le papier blanc. 

Les Prussiens nes'appliquentguèreau commerce; 

il est entre les mains des Juifs qui sont fort riches. 
Leur imique occupation est la guerre. Dès qu'il naît 
un enfant k un paysan, oh lui envoie un collier rouge; 
c'est la marque du soldat qui les engage pour toute 
leur vie. Les gentilsiiommes sont obligés de servir 
et de commencer par les premiers grades de la niiiiee; 
le mérite seul les avance. Us sont si accoutumés à 
s'occuper des objets de leur état , qu'en voyageant 
même ils sont attentifs à considérer les hauteurs, les 
bois et les villages, y cherchant des positions dont on 
puisse profiter à la guerre: le plus beau paysage ne 
leur oliie que l'image d'un camp. 

Ils estiment peu le service de lartillerie, et regar- 
dent les ingénieurs comme des artistes ; ils pensent, 
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comme la plupart des Allemands, que dans ces coi'ps 
on a besoin de ruse et d'adçesse, ce qui ne convient 
pas k la valeur franche d'un soldat. Peu de leur no- 
blesse s applique à ces études, qui, d'ailleurs, ne sont 
pas encoui'agées par le roî : il a pour maxime que ce-^ 
lui qui est mattre de la campagne est maître de tout; 
qu'il suffit d'avoir sur la frontière deux ou trois villes 
en état de soutenir un long siège. On vante Magde- 
bourg où j'ai passé; on mit un garde à la porte de 
ma chambre^ quoique ce fut pendant la nuit : on ne 
saurait porter plus loin les précautions. A chaque 
ville, elles sont à peu près semblables. Avant de vous 
laisser passer , on prend votre nom , votre qualité, 
votre demeure et le temps de votre séjour. Au reste, 
j'ai remarqué dans les villes de Silésie que la fortifi- 
cation est fort mal entretenue. J ^ai vu dans les revé« 
temens des arbres de plus de dix ans , poussés au 
travers des briques. Le plus grand défaut est dans le 
peu de lar;^cur de leurs fossés , ce qui rend la dé- 
fense très faible ; dans quelques endroits, ils ne sont 
enfilés que par une seule pièce de canon. 

Le service le plus distingué en Prusse, est celui 
de Tinianterie , ensuite des hussards. On n'admet 
point d'officiers français dans ces corps, parce qu'on 
les croit trop indépendans. 

L'exercice se fait tous les jours à onze heures, 
quelque temps qu il fasse. A Postdam, les princes de 
Brunswick et le prince royal y vont régulièrement; 
il est rare même que le roi y manque. Chaque soldat 
est d'une propreté reclierchéc ; ils sont tous en linge 
blanc, en gu^es blanches; les yeux sont éblouis de 
Téclat des armes et des bonnets de cuivre. L'heure 
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sonnant, les pelotons et les lignes se foriiieiil ; Tor- 
dre est admirable et l^aspect terrible* Cette foret de 
baîoniiettes toutes égales^ ces épaules, ces bras, ces 
pieds posés sciiiblablement, ces visages où règne une 
seule physionomie, ce silence profond de cette mul- 
titude^ est le cbef-d'œttvre de la discipline militaire. 
Au son bruyant des fifres et des tambours, se meut 
ensemble cette vaste ligne, aussi précise dans ses 
mouvemens qu'exacte dans son repos. Rien ne Qotte, 
soit qu'elle se partage en divisions , qu'elle double ses 
rangs ou qu'elle étende ses files ; vous la Toyes sans 
contusion tourner h droite, à gauche, avancer, re- 
culer, se resserrer, tirer par pelotons ou en bille- 
baude» Tantôt on croirait âu bi*uit qu'un seul feu est 
sorti d'une seule arme, tantôt qu'un seul homme a 
tiré successivement cette multitude de iusiU. Le châ- 
timent suit de prés les moindres fautes, mais les coups 
de canne se- donnent sans colère et se reçoivent sans 
rancune. On punit par les arrêts les officiers, les 
princes de Brimswick, et même le prince royal. 
L'exercice n'est pour personne un amusement, c'est 
une occupation sérieuse d'où dépend la force de l'ëtat 
et le respect de la couronne. Souvent le roi fait des 
exercices généraux, où il est défendu aux étrangers 
de se trouver. C'est pour l'ordinaire Fessai de quel- 
que nouvelle manœuvre. On tente de faire sauter 
des fossés à toute, une ligne de cavalerie, de passer 
un gué, de traverser une rivière avec de nouveaux 
pontons, de gravir sur une hauteur, de foire une 
retraite en face d'un ennemi supérieur. Dans ces ma* 
nœuvres , son génielui offre une infinitéderessources . 
Un rideau, un chemin creux, les maisoiis d'un vil-* 
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lage, le cimetière , Féglise, le elocher, soal autaiil 
de postes dont il apprend à lirer parti* Quelquefois 
il arrlre qu'il est battu malgré ses dispositions, alors 
il fait mettre F officier qui commande aux arrêts, sous 
prétexte de quelque iaute particulière ; car il est ja- 
loux même de la gloire qui s'acquiert dans ces sortes 
de jeux. 

DU GOUVERNEMENT. 

La lot dans lout pays doit être universelle ; 

Les mortels , quels qu*i1ii soienÂ, sont égaux devant elle. 

YoLTâian. 

Le gouvernement de Prusse est despotique ^ et 
par conséquait nûlitaire. Un prussien ne peut voya- 
ger sans permission ; ainsi l'argent ne sort point du 
royaume, et les mœurs étrangères n'y entrent point. 
L'administration de la justice est prompte et peu coû- 
teuse ; les plus grands procès ne peuvent durer qu'un 
an. Si quelque sujet est lésé , il peut écrire au roi , 
qui fait réponse sur-le-champ, et quelqueibis de sa 
main. On regarde les hommes comme la première 
richesse de Fëtat ; quoiqu'on ne travaille pas à leurs 
plaisirs, le nécessaire ne manque k aucun. Il est bien 
étrange que le plus grand bcmheur qu'une nation 
puisse attendre de son prince , soit d'être traitée de 
lui à peu près comme il traite ses chevaux , et que 
ce bonheur soit partout si rare. C'étaient là les prin- 
cipes du gouvernement du feu roi. Il était si cu- 
rieux de beaux soldats , que beaucoup lui ont coâté 
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au delà de mille ëeiis. On assure i^uc le i eguneaL des 
gardes lui était levcnu à des sommes plus grandes 
qae toute l'armée. Ce prince se plaisait k appareiller 
des couples , a6n d^avoir de belles races d^hommes» 
S'ilren( ont rail udc belle fille bourgeoise ou paysanne, 
il la mariait sur-le-champ arec des soldats choisis 
dans ses gardes, pensant que les convenances de na* 
ture doivent l'emporter sur celles de la fortune et de 
la naissance. 

Le roi actuel a porté plus loin cette maxime. 11 
a ordonné, en 1765, qu'une fille pourrait avoir jus- 
qu'à six enfans sans être déshonorée; qu'un raaîti"e 
serait tenu d'avoir soiu de sa servante, encore qu'elle 
1 ût gi*o&se à*m autre que lui , et qu'il ne lui serait 
pas permis de la renvoyer pour cette cause. On peut 
voir, par beaucoup d'autres rèç^lemens, quel cas il 
lait des hommes; les faisant enlever chez ses voi- 
sins, les attirant par des promesses, leur donnant 
des maisons, des terres et des bestiaux. Dans les 
défrichemeiis (ju'il a ordonnés, la chambre du do- 
maine lui a représenté que tant de foréls abattues 
rendraient lei)ois rare à Berlin. « J'aime mieux , ré- 
« pondît-il , avoir des hommes que des arbres. » Du 
reste , il les regarde comme des animaux dont les 
vices et les vertus sont également nécessaires à un 
état. Employant k la guerre des brigands et des vo- 
leurs publics ; dans la politique, des laussaii es et des 
fripons I il n'estime personne , et s embairasse peu 
des égards qu'on porte à ses ministres et à ceux 
dont Thonneur peut rejaillir sur le sien. Son ministre 
en Suède lui écrivait que ses appoiutemens ne suffi- 
saient pas à entretenir un équipage et une table; le 
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roi lui répondît : « Je ne vois pas la nécessité d'avoir 
carrosse , et je ne connais pas de meilleure table que 
celle d'autroi* b 

Vtsrmée prussienne est actuellement de cent cin- 
quante mille hommes. (Cinquante mille autres Prus- 
siens naturels sont répartis dans les terres qulls 
cultiyent, et sont toujours prêts à i*ecruter Farmée. 
Chaque régiment est en état de marcher dans vingt- 
quatre heures, et de iaire campagne dans huit jours. 
Ils ont parmi eux quantité de déserteurs français ; il 
leur est bien diâcile de s'échapper une seconde fois. 
L'appel se fait deuic fois par jour. On tire le soir au- 
tant de coups de canon qu'il y a d'abscns : les paysans 
ont 50 fr. par déserteur qu'ils ramènent. Quand ils 
éviteraient les environs de la garnison , il leur serait 
bien difficile de traverser la frontière, entourée de 
hussards qui patrouillent sans cesse. 

Avant ce roi, la guerre était un art; il en a fait 
une science. Elle a reçu de lui des principes surs, 
et le succès est attaché h leur observation. Il est im- 
possible de trouver ailleurs de meilleurs officiers. 
Avant la bataille de Collins, il leur avait persuadé 
que leur discipline les rendait invincibles. Un gros 
de sept à huit cents hommes paraissait sur une hau- 
teur; il demanda à un lieutenant: «Combien fau- 
drait-il d'hommes pour chaaser cette canaille Sire, 
dit-il, deux cents suffisent. — Allez, dit le roi. » • 
L'officier partit et les chassa. 

Toutes les religions sont permises en Prusse; on 
a même fondé une église grecque pour attirer des 
Russes. Il est fort siuguher que dans un gouverne- 
ment militaire et sous une religion protestante , le 
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moyen le plus prompt de faire fortune soit d^étre 
ecclésiastique et ealhoUque. La Silësie est remplie 

de bénéfices, et le roi n*a cpie des sujets autrichiens 
de cette religion; il n^est pas douteux qu^illeur pré- 
férerait des étrangers. 

De tous les ministres étrangers, celui de Russie et 
celui de Hollande sont ceux auxquels il fait le plus 
-d'aocueil. il parait que son intérêt est lié avec ces 
deux puissances, dont Vum peut lui fiiKirnir des 
hommes et des munitions, l'autre des secours en ar- 
gent. On assure que son inclination le portait à s'unir 
aTec la France , et qu'il appelle son union avec rAu* 
triche une alliance dénaturée. 

11 est difficile de présumer ce que ce royaume cie- 
vii^dra après la mort du roi. On dit que le prince 
royal n'aime pdnt la guerre. Il fait beanooup d'ami^ 
tiés aux Français, dont irchercheii imiter les mœurs. 
Je me suis (t ouvé h un bal, où une femme de la cour 
le voyant passer sous le masque, lui dit : « Vous êtes 
certainement Français. » Ce prince me parut fort 
sensible à ce compliment. Le prince Henri paraît 
penser de la même manière; mais c'est peut-être 
pour s'attirer la bienveillance des peuples , toujours 
méconlens du gouvernement actuel. D'ailleurs les 
sentimens changent avec la fortune , et les circon- 
stances déterminent la cpnduite des princes, comme 
• celle, des autres hommes» 

11 ne fant pas penser que la cour de Berlin re^ 
semble en rien à celle de France. Le roi nV ii a point. 
La reine a deux chambellans boiteux, des pages fort 
mal vêtus, une taUe fort mal 8«*vie : il n'y a pas 
deux ans que les surtoats des plats n'étaîoit que d'é- 
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tain* Sur k table de se$ dames d'honneur il a 
que deus mets, l'un de viande, Fautre de légumes. 

Oii va à sa cour en bottes ; enfin c'est une misère qui 
étonne* Le roi a un sommelier à qui son emploi ne 
donne pas de quoi viTre. Le premier minisire a douze 
cents écus pour recevoir les placets : il ne manque 
pas de les présenter ^u roi , et reconduit son monde 
fort poliment* 

» 



DU ROI DE PRUSSE. 

Qui miser in campis mœrena errabat Aleiis, 
Ifao MMin oor èdei», Junninuim vesd^ virans. 

Gic, ntcui, 3. 

« Je Tai vu plein de tristesse, errer dans les déserts Je la Cllirie t 
« son aine était dévorée de chagrins ; il fuyait la société des hommes. » 

Le roi de Prusse est dWe taille médiocre; il a les 
yeux bleus et étinedans, le vfaage coloré et couvert 

de rides, les cheveux gris et négligés, la téte penchée 
du coté droit, le corps voûté, plus par les fatigues 
que par Tâge» Son regard est terrible, et sa physio- 
nomie sérieuse et sombre. Quand il rit, ce qui est 
rare, tous les traits de gaité, toute la vivacité de la 
joje^ viaanent se peindre sur son visage : vous diriez 
d^AdiOle k la fleur de la jeunesse. Son habillement 
est Funiforme de ses gardes : un ^ros habit bleu, tou- 
jours iioulouné, une longue épée de cuivre, un grand 
diape^u retapé; enfin, à son aLtérieur, on le pren» 
drait pour un vieux soldat. 
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11 n'y a pas long-Oemps qu^un marchand hollan- 
dais le prit pour un garçon jardinier. Le roi FaTait 

rencuîilre seul datis les jardins de Sans-Souci, et 
s^éiait amuâé à lui en montrer les curioaités. Cet 
étranger tira sa boorse et youlut payer ses peines : 
« Il ne (aut rien, dit Frédéric; le roi Ta défendu. 

— Le roi n'en saura rien, repartit le Hollandais. 

— Il sait tout ce qui se passe, répliqua le roi. » £t il 
le congédia. 

Il y a quelques singularités dans le caractèî e de 
ce prince , qui semble affecter de s'écarter des cou- 
tumes ordinaires. Il penche la téle du côté droit , 
peut-être parce qu'Alexandre la penchait du côté 
gauche. 

Il ne soufire point de meadians dans ses états; 
et à Postdam, sous les fenêtres de son appartement, 
huit ou dix soldats estropiés demandent Faumône : 
il est vrai que ce sont des Français. 

J'ai vu l'année dernière les tètes du mariage du 
prince royal. Il est d'usage partout qu'un bal dture 
plus qu'un feu d'artifice. A Charlottembourg le feu 
dura une heure et demie, et le bal qui suivit le sou- 
per, un demi-quart d'heure. Le roi était vêtu comme 
à l'ordinaire, suivi par des hussards,' au milieu de 
Toran^ciic de Charlottembourg, dont les inui ailles 
étaient toutes nues. Eu revanche, sa table, devxngt- 
quatre couverts, était servie en vaisselle d'or, dont 
les grandes pièces étaient enrichies de diamans. 

Quelques temps après , il fit jouer sur le théâti*e 
de Postdam la tragédie très licencieuse de Saàl et 
David. Il invita la reine et les princesses, qui n'y 
vinrent point. Le roi fut. fort gai pendant la pièce» 
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Quand elle fut finie, il devint sérieux* « Il faut avouer, 

dit-il, que voilà de grands coquins; comment peut-on 
jouer de pareilles indécences! » Puis il donna ordi*e 
qu'on renvoyât les deux premiers acteurs. 

Ce prince partage son temps entre les soins de 
l'armée et du gouvernement, il se délasse en s'ap- 
pliquant aux lettres et à ragricullure. Les anecdotes 
que j'ai recueillies sont dignes de foi ; je les tiens de 
plusieurs personnes qui ont vécu dans sa lainiliarilë. 

Parmi les modernes, Turenne, et chez les anciens, 
Épaminondas, sont les généraux qu^il estime le plus* 
Il a adopté la tactique de celui-ci. Comme lui , il fait 
son ordre de bataille carré , quoiqu il ne soil iormé 
que de deux lignes : il met entre les intervalles , sur 
les ailes, des piquets de grenadiers; comme lui, il 
attaque Tennemi le premier, ce qui Pépouvante^ et 
obliquement, ce (jui le dëcoiK erte . On peut voir dans 
ses règlemens pour Tinfanterie prussienne, quelle 
confiance il avait dans ces principes ; ce ne fut qu a- 
près la malheureuse affaire de Collins , qu'il corn* 
niença à la perdre. A deux lieues de là il renconlra 
un de ses officiers avec lequel il était familier, «il y 
a de grandes nouvelles, Int dit le roi : ils nous ont 
battus, mais bien battus; » et un moment après il se 
trouva mal. 

Celte affaire de Collins lui tenait fort au cœur. Il 
rencontra un jour un capitaine, la téte couverte d'un 

bonnet: « Est-ce là, dit le roi, la coillurc (Tun sol- 
dat ? vous avez l'aii* d'une iemme. > L'oriicier piqué, 
lui répondit: «Ce sont les blessures de Collins. > 
Depuis ce moment le roi ne put souffrir cet homme. 
Il vivait d^ailleurs dans une grande iamiliarité avec 

TOUS t. 91 
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sseA officiers, doimaiit aux ims des surnoms lalins, 

les faisant raanij^er souvent à sa table , leur conseil- 
lant de lire Candide, comme un tableau des misères 
humaines, ayec lesquelles il roulait les familiariser. 
Il ne s'offensait point de leurs libertés. Au moment 
d*unc bn raille un officier de hussards enlev.i un dé- 
tachement sous ses yeux. Le roi, charmé deTaugure, 
Tient à lui , l'embrasse et lui dit : « Je vous fais che- 
valier du Mérite, etvousdonne'milleécns. » En même 
temps il détacha la vi o\\ de sou coté et la lui donna, 
t £t les mille écus ? » dit le hussard . « Je ne les ai pas 
sur moi, répondit le roi; mais il suffit de ma parole, t 
• — «Sire, reprit le hussard, on va donner la bataille : 
si votre majesté la gagne, elle ne se souviendra plus 
de moi; si elle la perd, elle ne sera pas en état de 
me payer.» Le roi tira sa montre et lui dit: «Voilà 
mon gage. » Après la vicloire il la rapporta au roi, 
qui lui ht compter mille écus, et le créa lieutenant*^ 
colonel. Il disait un jour à ses officiers cju'il se re- 
tirerait en Hollande lorsquMl n^aurait plus de res- ^ 
sources. Un d'eux lui dit : « De quoi vivra Votre 
Majesté?» — «Je me ferai libraire,» dit -il. Ses 
soldats lui parlaient avee la même liberté. On les 
entendait souvent chanter ce refrain dans le camp : 

SmTez^Tous poiinpioi 
«fo m*eii vais à ta guerre? 
C'est que je n^ei ma foi 
Ni préy ni bois» ni terre. 

Quand il passait par les rangs, les soldats Tappe^ 
laient par son nom. Lui-même vivait comme le plus 
simple d'entre eux, et souvent plus mal logé qu'au- 
cun de ses otiiciers, ne portant jamais ni robe de 
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chambre ) ni pantoufles, ni bonnet âé nuit, et eonser- 
▼antmème encore rhaïntude de concher ayec son cha- 

• peau. Il choisissait dans les villages la plus mauvaise 
maison pour son logement. 11 n'avait avec lui qu^un 
Talet de chambre et un hussard tenant son dieval à 
sa porte. Un jour cet homme lui présentait son café, 
le roi fixa attentivement $es yeux sur lui : ce malbeu* 
renx, déconcerté, se jette k ses pieds et lui dit: 
« Celte tasse est empoisonnée. » 

— « Je le savais , dit le roi ; mais je te pardonne , 
parce que tuas des remords. » il le fit passer par les 
Terges, et il est aujourd'hui fusilier dans le troisième 
bataillon des gardes. Le valide diambre qui fut jdu 
complot est à Spandau pour toute sa vie. 

Il a rétabli, sans sollicitation, le fils. du gentil- 
homme sitésien qui Tavait iroulu Uvrer aux Autri- 
chiens, dans les biens de sa famille, en lui disant 
qu'il ne rendait point responsables les enfans des 
fiitttes de leurs pères. C'est ainsi qull vengeait ses 
injures personnelles, dans le temps qu^il désolait la 
Saxe pour celles qu'on avait eu intention de faire à 
sa couronne. D'ailleurs,. n'estimant personne et peu 
sensible à la. perte de ses^amis. U passait auprès d*un 
de ses fiiiroris, blessé à mort d'un boulet qui lui avait 
emporté la hanche : « Voilà, lui dit-il, les f ruits qu'on 
recueille dans ce jardin. » S'ileut témoigné dans quel- 
ques drcoDstances semblables un peu de sensibilité, 
les faiblesses de Frédéric eussent peut-être fait ou- 
blier les duretés du i oi. Je l ai vu pleurer a la repi*e- 
senta&ion de r Ecossaise, lorsque ce père infortuné 
retrouve sa fille livrée aux horreurs de la misère. Ce 
sentiment passagei parut extraordinaire à tout le 
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monde* Sa tendresse ne semble réservée qu'aux ani* 
maux : il fait nourrir ses cheraux jusqu'à ce qu'ils 

meurent de vieillesse , et entretient quatre ou cinq 
chiens qui <îouchent avec lui. Il leur rend même 
après k morl des devoirs funèbres. tu quatre 
tombes qui leur ayaiait été consacrées , et où leurs 
noms étaient gravés : ils sont enterrés a Sans-Souci , 
dans la partie de terrasse où sont les bustes des 
bons empereurs romains ; de Tautre o6té sont ceux 
de Cali^uia , de Néron , etc. etc^ 

Ce prince s'occupe des belles-lettres : on connaît . 
ses ouvrages. J'ai vu, dans sa bibliothèque de Bres- 
lau et de Sons-Souci, l'histoire de cette guerre, écrite 
en trois volumes. L'officier qui me les mx)ntra, m'as- 
sura qu'il n'y avait que ces deux exemplaires d'im- 
primés. On m'a fait voir aussi une médaille qui cer- 
tainement n'est pas de sa composition. Le roi, soiis 
la ligure d'un lion, est attaqué par dilferens animaux. 
Ou y voit la Russie représentée par un ours, T Au- 
triche par un cerf qui s'enfuit, la Suède par une tor- 
tue, la Saxe par un mouton; un épagneul, marqué 
d'une fleur de lis, se retire avec une pale cassée. Cette 
médaille, frappée en argent, est grande comme la 
main. S'il compose des satires contre ses ennemis, il 
leur laisse la liberté des représailles sans s'offenser ; 
il s'amuse même de celles qui sont spirituelles. Après 
avoir lu un pamphlet qui a pour titre les Matinées da 
roi de Prusse : « C'est, dit-il, l'ouvrage de gens qui 
n'ont rien à faire. » 

11 aime beaucoup la musique > et compose lui- 
même des airs très difficiles, qu'il exécute sur la 
flûte. 



* 
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Postdam est le séjour du roi. C'est une ville nou- 
velle, où Ton s'etforce d'appeler les.arts. Le château 
a de la majesté.. La cour des exercices est séparée de 
la place par un péristyle de colonnes accouplées, 
entre lesquelles sont des groupes de lutteurs dans 
dilTérentes attitudes. On voit sur les rampes des es- 
caliers, des Amours, des Faunes et des Nymphes qui 
supportent des flambeaux; de semblables statues py- 
ramidenl sur les toits : toutes ces figures sont colos- 
sales et absolument nues. Postdam a Tair d'un mo- 
nument d'Athènes, habité par des Spartiates. La 
discipline s'y observe comme dans un camp , et on 
entend la nuit les cris, des sentinelles, ^ui répètent 
les lieuves. 

Ce prince aime Tagriculture, et il ne se pique pas 
luoins d'être son jardinier que son architecte. Sans- 
Souci a été bâti sur ses dessins. C'est un château à un 
quart de lieue de Postdam, formé seulement d'une 
galerie de peinture, terminée k chaque exli'émité par 
un cabinet. La colline sal)lonnçuseau haut de laquelle 
il est situé est coupée en terrasses, où il cultive quan- 
tité d'arbres fruitiers tirés des Chartreux de Paris. 
Le parc qui Penvironne est singulier, en ce que les 
massils sont d'arbres et d'arbrisseaux de toule es- 
pèce; chênes, rosiers, pruniers, sapins, lilas, pom* 
miers, tout est pèleHoaéle. On y voit des bosquets dV 
cacias, des berceaux de toutes les formes; des allées, 
tantôt droites, tantôt formant une multitude d'an- 
gles ; de petits sentiers serpentent dans, l'épaisseur 
des bois, et conduisent k des boiilingrins où sont 
des espaliers chargés de fruits. 

Au milieu de ces forêts s'élève un pavillon chinois 



Digitized by Gopgle 



326 



TOYikGE 



d'un goût qui enchante. C'est un dôme circulaire, 
tout brillant de dorure; il est supporte par un péri- 
style de palmiers accouplés; au bas sont assises des 
ligures de voyageurs fatigués. Ce dôme est éclairé 
par la voûte, et sui monté d'un Chinois qui en couvre 
Fouvertore d'dn vaste parasol. L'intérieur de ce sa«- 
Ion tst lambrissé de cèdre, le pavé est de marbre rap- 
porté en mosaïque, et le plafond magnifiquement 
peint. 

Ce monument , ou tout respire la gaité et l'élé^ 
gance, est d*un temps ou l'imagination du roi se prê- 
tait aux plaisirs. Les meubles sont couleur de rose, 
de lilas, de bleu céleste; les tentures, couleur de 
jonquille, et bordées de baguettes d'argent; les pla<^ 
fonds sont ornés de guirlandes de fleurs en relief, 
peintes de couietu-s uatiu elles : il a fait bâtir poiu* 
point de vue les ruines d'an temple, comme un mo- 
Diomerit de la fragilité des grandeurs humaines. Le 
goiit (hi roi a bien changé : le nouveau palais qu'il 
fait construire auprès de Sans-Souci est sans agré- 
.ment ; il est placé au milieu des bois, sans Tue, et res- ' 
semble une prison. Le roi vit seul, et n'admet que 
rarement les princes h sa table, où Ton ne sert que 
quatre plats. Aucune femme ne parait à sa cour ; et 
lorsqu'il vient quelque étrangère k Postdam , il ne lui 
permet pas dV rester plus d'un jour. 

Ce prince a eu de grands malheurs à toutes les 
époques de sa vie. Dans sa jeunesse, il courut risque 
de perdre la tète par l'ordre de son père. Il fut con- 
traint de renoiu cr à une princesse qu'il aimait, pour 
en épouser une qu'il naimait pas. Devenu roi, ses 
favoris ont trahi sa confiance; ses maîtresses, son 
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amour ; elles ont même altéré sa santé. Chef de la 
religion évangélique, et roi d'un royaume nouvelle- 

ment forme , il a. eu à couiLalU c la jalousie de quel- 
ques électeurs et tout Torgueil de la maison d'Aulri- 
che. Ses victoires lui ont coûté la ileur de sa noblesse 
et de ses sujets. Certain d'être écrasé sans pitié sHI 
était vaincu , il a porte dans celte guerre toute l'opi- 
niàti'eté du désespoir. «Je chargerai, disait-il, mes 
derniers canons de mes derniers frédéricsi et je les 
jetterai au visage de mes ennemis. » La paix a relâché 
les ressorts de cette ame, que l'adversité avait tendus : 
il est tombé peu à peu dans une mélancolie pi^ofonde ; 
le passé ne lui rappelle que destruction^ l'avenir ne 
lui présente qu'incertitude. Il accable son peuple 
d'impôts, et ses soldats d'exercices. Il admet toutes les 
religions dans ses états et ne croit à aucune; il ne croit 
pas même k Timmortalitéde Fame.^ 11 vit dans les in- 
firmités, eiiLourë d'ennemis, haï Je ses sujets, insup- 
portable à ses troupes, sans amis, sans maîtresse, 
sans consolation dans ce monde, sans espérance pour 
l'autre. 

A (juoi servent donc pour le bonheur, l'esprit, les 
ialens, le génie, un troue et des victoires ? 

* yoyei son EpUre au maréchal heU, 
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EN POLOGNE. 

DE LA POLOGNE. 

«...Pour U rendre illustre » il la faut asM^rvii . 

Des qu'on a passé F Oder, le reste de l'Europe 
n'est plus qu'une foret. Depuis Breslau jusqu'aux 
roches de la Fînlandet et en toomant à rorient jus- 
qu'à Moscou, pendant plus de cinq cents lieues, on 
voyage dans une plaine couverte de bois. 

La Pologne, plus voisine du midi , est aussi la par- 
tie la plus fertile. Cette terre est sablonneuse, et ne 
laisse pas d^ètre féconde. Elle produit d^abondantes 
moissons ; j'y ai vu du seigle de huit pieds de hau- 
teur. Cette abondance ne vient point du travail des 
babitans , mais, je crois, de ce que le sol y est , en 
beaucoup d'endroits , imprégné de sel : les eaux de 
la Vistule sont salées au dessous de Cracovie, et on 
trouve le sel en grande masse à plus de huit cents 
pieds de profondeur. Outre les usages ordinaires, on 
en donne aux bestiaux pour les engTaisser; il est aussi 
dur que le cristal , on eu taille des Hgures et diiiérens 
ouvrages. 

Les chênes sont magnifiques en Pologne; on en 

brûle le bois faute de coiiiuuinieation pour les trans- 
porter ; ses cendres fournissent des seb utiles aux 
fabriques. 

Les lacs y abondait en poissons ; on y trouve des 
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lamproies et une ^^rande quaulilé de broclicts qu'un 
sale. Les ruisseaux iourmilleDt d'écrevisses, qui sont 
d'autant plus grandes qu'on approche plus du nord. 
Les pâturages sont excellens et nourrissent beaucoup 
de bœufs et de chevaux t ceux-ci sont beaux , légers 
et capables de supporter de longues fatigues. 

Comme le territoire de la Pologne n'est pas fort 
éleyé, ThiTer n'y est pas si rude que dans des par- 
ties même plus méridionales. On cultive à Varsovie 
la plupart de nos fruits, qui y mûrissent parfaitement. 
Il n'y a pas plus de quarante ans que les Françab en 
ont apporté les plants. 

Le printemps y parait presque d'aussi bonne heure 
qu'en France et ayec une pompe plus sauTage. La 
terre sablonneuse s'échauffe aux premiers rayons du 
soleil , et absorbe la neige qui la fertilise. Les che- 
mins sont couverts de touffes d^absinthe et d'immor- 
telles jaunes, et les marais sont bordés de roseaux 
aromatiques. On trouve des animaux dont les pelle> 
leries sont très estimées, entre autres le loup-cervier, 
dont la peau, semblable à celle du renard blanc , est 
marquetée de points noirs. Il y a dans les forêts quan- 
tité de miel , de cire et d excellens bois de construc- 
tion dont on pourrait faire un gi:and commerce; mais 
les Pcdonais ne tirent parti de rien. 

lis prétendent descendre de Curtius, fameux Ro- 
main, qui se précipita dans un gouffre à Rome. Ce 
gouffre communiquait à un souterrain qui le condui- 
sit droit en Pologne : cette fable absurde est à la téte 
de leur histoire, et prouve qu'il n'y a point d'opinion 
si ridicule dont la vanité huniuine ne sache s'accom- 
moder. 



Digitized by Gopgle 



1 



33o TOYAGB 

« * 

DES POLOiSAIS. 

Et quibiiB in solo indendî causa palato est. 

JuT.y Mi, XI» T. tt. 

« Ces geoft-ci ne semblent être au monde que pour boire et manger. » 

Les Polonais sont grands et YÎgoureux. Il n'y a 
^uère de nation dont le san^ soit plus beau. Cest de 

leur pays que viennent ces beaux hommes que le faste 
des seigneurs enlève aux campagnes* La nature sem* 
ble se plaire aussi à y faii^ naitre des nains très bien 
proportionnés. 

L'habit des Polonais est une robe de drap à man- 
ches pendantes; ils portent dessous une Teste de soie 
fermée d'une ceinture; un ceinturon d'où pend un 
loni^ sabre, serre leur liahil. Ils vont toujours bottés, 
montent à cheval sans grâce comme les Tartares, et 
se servent du fouet au lieu dëperon. Ils portent tous 
des moustaches, et la téte rasée, couverte d-un bon* 
net bordé d'une pelleterie légère : cette coutume de 
se raser dans un pays froid , vient , je pense, d'une 
maladie assez commune au peuple ; c'est'une sueur 
de sang qui découle des cheveux. 

Il y a deux notions en Pologne, les paysans et les 
nobles; on pourrait enajouter unetroisiëme, les Juifs. 
On en compte près de deux millions, et c'est plus du 
tiers de la population. Ils portent la barbe, et sont 
vêtus de robes noires toutes déchirées ; ils sont très 
pauvres^ quoiqu'ils exercent la plupart des métiers et 
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qu'ils tiennent les cabarets. Ils sont souvent injuriés 

et malti*aiiés du peuple, et font paraître un attache- 
ment adroirable pour leur loi , puisqu'un Juif qui se 
fait chrétien est fait gentilhomme. lis paient par téte 
quarante sous, et c'est le principal revenu du roi : 
d'ailleurs, ils font vœu de ne jamais porier les armes . 
et de ne point labourer la terre, peut-être par le mal- 
heureux sort de ceux qui la cultirent. 

En etlet, la pauvreté des paysans passe toui ce 
qu'on peut en dire. Ils couchent sur la paille péle- 
méleavec leurs bestiaux.Ilssontsisalesqueleurmal- 
propreté a passe en proverbe. Ils n*ont ni linge , ni 
chaises, lû labiés, ni aucun des meubles les plus né- 
cessaires, lis travaillent toute Tannée pour des maî- 
tres barbares qui ont sur eux droit de vie et de mort, 
lis culiivenl pour lé^me le pavot, dont ils mangent 
la graine, pour assoupir, je crois, le sentunent de 
leur misère. Le sort des pauvres gentilshommes n'est 
guère plus heureux. Ils n'ont d'autre ressource que 
de servii les grands, qui les emploient jusqu'aux der- 
niers ofiices de la maison ; il y a en beaucoup de pale- 
freniers et de laquais . Dans ces emplois ils ont à peine 
de quoi vivre; ils couchent par terre dans les cui- 
sines et sur l'escalier, car leurs inaîu cs ne leur don- 
nent ni chambres ni lits. La marque de leur noblesse 
consiste à porter le sabre; et lorsqu'on les punit, on 
étend sous eux uii tapis avant de les bastonner. Ce 
sont la toutes leurs prérogatives et leur unique preuve 
de noblesse , njgr ayant que très- peu de familles qui 
puissent la prouver par des dtres. 

Us ne croient point dërogci dans ces fonctions ser- 
viles, et j'ai vu deux princesses Visnioveski desceu- 



Digitized by Gopgle 



339 YOTACB 

dante» des rois Jagellons^ femmes de chambre, Tune 
chez h chambellane de LidiuaDie, l'aulre diez b 

femme du grand-général. Cet état ne les empêche pas 
de pai vemr souvent à de grands ëtablissemens, et ua 
Polonais ne rougit point dans l'opulenoe de sa misère 
passée. L^évèque de Cujavie m*a dit lui-même qu^il 
avait été tovarisleou soldataux gages d'un particulier. 

Les Polonais sont iort assidus dans leurs églises ; 
ils se prosternent et frappeat leur poitrine à grands 
coups. Ils sont fort dévots. C'est le sort de tout peu- 
ple misérable de porter ses espérances dans une au- 
tre vie, et une preuve que la religion est le plus ferme 
lien de la société, puisqu'die rend les plus grands 
maux supportables. Ils oiU une ^^rande véneraLion 
pour saint Jean iNépomucène. Il n^y a point de saint 
plus universellement honoré m Europe, en Pologne, 
en Silësie, en Hoscovie. En Autriche, en Bohème, 
en Hongrie, en Saxe même et le loii^^ du Rhin, on 
voit sa statue placée aux carrei'ours, dans les places 
publiques, dans les bois, sur les montagnes. Il fut le 
martyr de la discrétion, et les femmes reconnaissan- 
tes en ont fait Tobjet de leur culte. 

Le faste et la bonne chère sont les passions domi- 
nantes de ceux qui ont un peu d*aisance« Un boa gen- 
tillîomme donne sans façon le nom de palais à sa pe- 
tite maison ; et on appelle la cour de monseigneur 
quatre ou cinq valets mal vêtus t[ui FenTironneat. 
Leur luxe, et quelquefois tout leur bien, consiste 
dans une cemlure d'étoffe de Pei se d or ou d argent, 
dans leur cheval et son harnais brodé d'or. Avec cela 
ils font leur cour aux grands, qu'ils accompagnent 
partout, et dont ils reçoivent des gages. J^ai vu un 
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gentilhomme riche de plus de dix mille livres de rente 
proposer à sa parente, la palatine de Yolhinie, de 
prendre sa fille unique comme femme de chambre , 
pour lui donner Tusa^e du monde. 

Les grands traitent les gentilshommes de leurs pa- 
latinats avec la plus grande magnificence. On ne leur 
épargne point les Tins de Hongrie, quHls aimenl pas- 
sionnément. Plus leur table est bien servie, plus ils 
ont de créatures. Pour les persuader on les enivre, 
et ils boivent sans honte le pris de leur liberté. Dans 
un dhier que donnait le prince-chancelier^ les con- 
vives rassemblés pour noiauier le roi voulaient, à la 
fin du repas, Pélire lui-même. Ils ne voulaient point 
d'autre Amphitryon. 

Il règne bien du désordre dans ces tables, où Ton 
se garde d'exposer aucun objet précieux; plusieurs 
ne se font pas scrupule de mettre dans leur poche un 
couvert, en disant au mattre de la maison : Monsei- 
gneur, c'esl pour me ressouvenir de vous, ( .e t étrunge 
usage s'observe chez les Cosaques. J'en ai vu d'au- 
tres se mettre aux genoux d'une princesse , la dé- 
chausser, plonger Textrémilé de son pied dans leur 
vin, et le boire ensuite à sa santé. Ils soiit pleins de 
démonstration dans leurs actions. Ils saluent en s'in- 
cliuant profondément, et saisissent de la main le bas 
de la jambe de la personne qu'ils venlent honorer, 
homme ou femme. Ils sont outrés daus leurs éloges 
et enflés dans leurs complimens. J'ai vu des vers la- 
tins fiiits en rhonneur du roi : on lui disait que comme 
il portait un veau dans ses armes, il ne fallait pas dou- 
ter qu'il ne défendit Télat avec le génie et les cornes 
d'un taureau. 
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Les grands seigneurs Tiyent aT6C le faste des rois* 

Il n'y a point ailleurs de noblesse plus masçnifiqne, 
m de pkes citoyens. Ils dépeoseat leurs revenus à 
entretenir autour d'eux une grande suite de cava* 
liers : luxe ruineux pour l'état qu'il prive d^hommes, 
et inutile à leur postérité, qui ue profite point de ces 
dépenses. Ils aiment à paraître au milieu d'un cortège 
nombreux de soldats habillés en janissaires, spahis, 
tolpacs, ulilaus : troupes serviles propres à nuire à 
1^ liberté publique» et incapables de la défendre. On 
Toit au milieu de ces habits orientaux des seigneurs 
décorés dW cordon bleu ou rouge, très souvent 
étranger. Ces ordres, qui sont des marques de dis- 
tinction pour les sujets naturels. d^un prince, ne font 
pas beaucoup d'honneur à des républicains* Cet em- 
pressement a rechercher la proteclioD des puissances 
voisines vient de leur gout pour le iaste et de leur 
pauvreté. 

Il y a en I^ologne quantité de petits princes sans 

argent et sans train. Pour illustrer leur curlé^c qu'ils 
ne peuvent augmenter, ils le composent de capitaines 
et de colonels. Quand ils viennent en yisite, ces ar- 
mées où il 7 a plus d*o(Beiers que de soldats restent 
dans les antichainlires, et quelquefois viennent ser- 
vir leiu: maître à table. Leurs plaisirs ne sont pas 
plus raisonnables que leur vanité ; ne sachant s'occu- 
per d^aucim objet utile, ni du spectacle des arts, ils 
achèvent d'obscurcir par l'ivresse une raison mal 
cultivée : car dans ce pays, conune dans beaucoup 
d'autres, on confie l'éducation des seigneurs k de» 
valets français qui les corrompent par leurs flaLlcries. 
On leur dit en mauvais vers que monseigneur sera 
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un jour l'espoir de sa patrie et la gloire de sa maison , 
et tout le monde trouve que monsieur le gouverneur 
est un bomme de beaucoup de mérite* Le dernier 
gouvernement a ajouté k cette corruption : il intro- 
duisit les festins dans les plus petits ëvénemens do- 
mestiques : on célèbre dans chaque iamiile les lètes 
des patrons, TanniTersaire des naissances et des ma- 
riages du père , de la mère , des enfans , des oncles , 
des ueveux et des auiis, ainsi que des tètes couron- 
nées : Tannée chez eux est un cercle perpétuel de fé* 
tes bachiques. Aussi la cour était remplie d'une mul- 
tilude de musiciens, de peintres, de dansouscs, de 
comédiens, de perruquiers, de cuisiniers ; et comme 
si ces gens efféminés n'eussent pas suffi pour étein- 
dre l'esprit de Tigueur dans la nation , on avilissait les 
titres uii lit aires en les prodiguant : les valets de cham- 
bre du premier ministre étaient capitaines , tous les 
précepteurs étaient colonels, la plupart des généraux 
n'avaient pas vu la guerre. 

Il est arrivé de la que le service miliiaire est tbrtx 
méprisé. J'en ai vu un exemple chez le prince San- 
guskot Deux officiers entrèrent pendant qu'on était 
à table , et se tinrent respectueusement debout. Le 
prince dit à Tambassadeur de Prusse : a Voici deux 
« de mes colonek. — Ce sont de beaux hommes, dit 
« l'ambassadeur.— Je leur trouve un défaut, repart 
« le prince; ils suiil trop gras. » Ensuite on les con- 
gédia. L'après-midi, il me fit voir sa compagnie, et 
m'assura que le capitaine était un homme d-un mé- 
rite ru*e , je lui répondis que je le plaignais d'être en 
Pologne. 

11 s'en faut bien qu'ils portait le même jugement 
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des officiers élrangers. Le général Pontatowski, 

frère du i oi , a passé par tous les grades au service 
d^Aulriche. Son frère le chambellan était capitaine, 
pendant cette guerre, au service de Hanovre. Le 
prince palatin de Russie, oncle du roi, a servi dans 
le uitMiie giade iovl loug-leuips : c'est, de tous les 
éti*angers, rbomme auquel j^ai connu le plus de mé- 
rite. 11 a un goût exquis pour les arts, et des connais- « 
sances universelles et profondes. Les qualités de son 
cœur l'emportent encore sur les autres : il a ouvert 
sa bourse à quantité d'oniciers que le roi de Prusse 
avait réformés ; il les a prévenus par ses bienfaits, et 
n'a exi^c de leur reconnaissance que de le^ cacher à 
tout le monde. ^ 

Ed général , les Polonais sont ti*és hospitaliers; ils 
accueillent les étrangers, qu'ils «invitent tour k tour. 
La noblesse allemande trouve celle-ci fière. Ils le sont 
avec leurs cgaiu^' et avec ceux qui ont besoin d'eux; 
mais ils reçoivent fort bien les gens qui ont des talens 
agréables, et ceux qui ontbeaucoup de dépense k faire. 

L'habitude de se transporter souvent à leurs as- 
semblées leur donne le goiit des voyages ; ils por- 
tent tout avec eux , sur des chariots de cuir où ils 
dorment la nuit. Celte taciliié d'aller et de venir ré- 
pand sur leurs actions une inconstance en quoi con- 
siste presque toute leur liberté. 11 n'y a pas de nation 
qui oublie plus facilement et les bienfaits et les in- 
jures. Ils se déterminent par le moment présent, 
sans prévoir l'avenir et sans s'instruire par le passé. 
L'hymen n'a point de chaînes qu'ils ne puissent rom- 
pre, et le divorce est fréquent chez eux. Leurs fem- 
mes communément ne sont pas belles; mais elles ont 
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4rae beauté particulière ^ c'est la petitesse de leurs 

pieds. Elles remportent de beaucoup sur les hommes 
par la beauté et les grâces de leur caractère et les 
iigrémeus de la conversation : la plupart parlent l'ai- 
lemand et le fran^is avec une pureté bien rare, 
même aux nationaux ; elles sont instruites des inté- 
-réls de leur pays , et souvent conduisent les affaires 
avec plus de fermeté que les hommes* Quelques unes 
joignent des agrémens infinis à ces Qualités solides, 
et occupent leurs loisirs de la litiérature , de la mu- 
sique et des arts agréables : en cela d'autant plus 
estimables , qu'elles ne doivent cette éducation qult 
elles-mêmes. Il est probable que, sans elles, ce pays 
retomberait dans la barbarie ; en eftét y tout y man- 
^ue^ point de commerce, point de police; les bour^ 
geois, les marchands 9 et même les gens de loi, sont 
fort peu considérés ; la plupart sont des domestiques 
de grands seigneurs, k qui l'on donne ces emplois. 

Leurs villes ou villages renferment une place car- 
rée, entourée de porches; l'église est au milieu; 
mais la place et les rues qui y aboutissent sont de 
profonds bourbiers où les chevaux enfonçât jus- 
qu'aux sangles. Varsovie, leur capitale, n'est guère 
plus propre. Les faubourgs ne sont ni pavés, ni éclai- 
rés. On y voit cependant quelques beaux palais , 
beaucoup d'églises, et conséquemment une multt* 
tude^e misérables maisona. 

La monnaie du pays est celle de Prusse, qui est 
-du plus mauvais aloi. 

Tous ces désordres viennent du gouvernemten^t , 
rqui est , à mon avis , la chose la plus injuste qu'il y 
ait au muude. 

TOMI I* !ia 
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DU GOUVERNEMENT. 

4 

N«i patrias Ttlidai in viieen irerlka vires* 

ViRG., jEneid.y Hb. ti, 833. 

« N^employeE pas vo§ forées à déchirer le sein de votre malheureuse 
9 pitrie. » 

# 

Le ^ottvernenient de Pologne tend it raristocratie. 

Vingt lamilles, dont les principales sont K's Lubo- 
mirski, les Jabionowski, les Kadzîwil Gnolinski el 
les Czariorinski, se disputent les charges de l'État. 
Elles se confédèrent et s'emparent des affaires, jus- 
qu'à qu'un parti plus puissant leur enlève l'auto- 
rité : alors tous les biens royaux, toutes les digni- 
tés , passât dans d'autres mains. Cette confusion, 
ce choc perpétuel d'intérêts produit une vraie anar- 
chie* Pour empêcher leurs voisins d'en prohtei', ils 
ont une loi qui exclut les étrangers des charges et 
de la possession des terres. 

La discorde des grands fait le malheur de la répu- 
blique; mais cette loi y met le comble en otant toute 
espérance de guérison. 

Qu on examine les Polonais avant Sobieski et de 
son temps : ils faisaient des conquêtes ; la Livonie 
leur appartenaii ; ils possédaient l'Ukraine ; la Cour- 
lande et la Prusse, étaient leurs tributaires ; ils fai- 
saient des courses jusqu'à Moscou. Aujourd'hui, ils 
ont tout perdu. Leur valeui:, dans ces temps, était 
exçrcée par les Tartares, les Turcs et les Russes \ 
leur discipline convenait alors à leur esprit indépen- 
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dant el au peu cl*habîleté de leurs voisins; chaque 

noble s'armait, coiume aujourd'hui, à sa fantaisie; 
ceux-ci (lu sabre, d'autres d'une lance oruée d'une 
banderole ; quelques uns faisaient porter leurs cara- 
bines par leurs valets ; ceux-là s'ajustaient de grandes 
ailes qui cpouvanlaient les chevaux. Dans des com- 
bats d'honune à homme, dans le choc de petites trou- 
pes, la valeur d'un républicain remportait sur des es* 
claves qui n'avaient rien à conquérir ou à défendre. 
L'ambition des grands, favorisée de ces succès, et 
animée de Tespoir du butin, se portait au dehors et 
ne s'appesantissait point sur la république. 

Depuis un siècle tout a changé autour d'eux : leurs 
voisins ont perfectionné l'art de faire la guerre; des 
fantassins ont appris à soutenir, sans s'effrayer, le 
choc irrégùlier de la cavalerie; Fartillerie s'est mul- 
tipliée , des forteresses se sont élevées sur les fron- 
tières. Bonnevai portait chez les Turcs une partie de 
ces connaissani^; Pierre-le-Grand les transplantait 
en Russie; Frédéric -Guillaume les naturalisait en 

■ Prusse. Les Polonais n'ont rien adopte. En excluant 
les étrangers, ils ont encore banni de chez eux Fin- 
dustrie, le commerce, Tagriculture, et l'émulation qui 
produit tout. Quel artiste s'établirait où les arts ne 
peuvent avoir d'asile ? Quel négociant porterait ses 
richesses ou il ne lui est pas permis d'acheter une 
portion de terre? Quel laboureur voudrait cultiver 
uu cliaiup où sa postérité serait toujours étranp^ère, 
où les compagnons de ses travaux sèment dans les 

* larmes et recueiUent pour autrui ? Quel officier por- 
terait son ambition où tous les emplois sont irrévo- 
cablement le partage d^un certain nombre de familles, 
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OÙ les exceptions à ta loi ne sont qu'en fayeur de 

quelques courtisans, de tous les hommes, peut être, 
ceux dont l'esprit est le plus éloigné de l'esprit mi- 
litaire? 

Cependant, on sait que les empires ont dû sou- 

vent leur grandeur à des étrangers. Eugène n'a-t-il 
]ias fait la gloire de rAutriche? Maurice , celle de 
k France ? Et de nos jours , ne connatt-on pas Mu- 
nich en Russie, Fouquet en Prusse P II semble même 
qu'il y ait des succès réservés à des niaius étrangères, 
comme si Fambition se portait a?ec plus de iorce vers 
un seul objeti lorsqu'elle est sevrée des douceurs de 
la patrie. 

Nous venons de voir les causes de leur faiblesse ; 
et en voilà les suites : il y a en Pologne autant d'inté- 
rêts différens que Von y compte de grandes maisons, 
et qu'il y a de puissances en Europe qui ont de Tar- 
get à perdre. Les grandes maisons qui sont sous 
Finfluence des femmes tiennent pour la France , à 
cause des modes et des bijoux ; d'autres sont pour 
les belles porcelaines de Saxe; quelques unes pour 
l'Autriche, à cause des bons vins de Hongrie; mats 
les puissances qui ont des soldats l'emportent tou- 
jours. La Russie vient de donner trois rois consécu- 
tifs k la Pologne. Le roi de Prusse se contente d'en- 
voyer de temps en temps des patrouilles de hussards, 
qui enlèvent des chevaux , des bestiaux , des paysans^ 
sous prétexte que ce sont les descendans de ses an- 
ciens sujets. Il fait aussi reculer le long des frontièi^ 
de Pologne les bornes de son pays de quelques lieues, ' 
sans que personne ose s'y opposer. En effet , que fe- 
rait«oa avec des soldats sans discipline, des officiers 
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sans distinction , des généiaux sans expérience et 
des grands sans union ? Il n'y a point d'argent dans 
les cofFreSt et je n'ai vu que dooze canons dans Far- 
senal de Varsovie. 

Dantzicii même, une ville marchande, brave leur 
pouvoir ! Elle s'est emparée du commerce; elle met 
le prix à leur blé qu'elle achète à bon marché , et leur 
vend fort cher les marchandises de luxe. Si le sénat 
veut y mettre ordre, elle achète les voix de quelques 
sénateurs, et rend inutiles des projets dont Texécu^ 
tion serait d'ailleurs impossible. 

La Pologne tire encore quelque force de sa fai- 
blesse , les ennemis ne peuvent s'y établir, et les voi- 
sins .se contiennent par leur jalousie, ce pays étant 
une carrière ouverte k tout le monde; mais il y a ap- 
parence qu'insensiblement la Russie et la Prusse en 
démembreront toutes les parties. La Pologne a en-» 
core un ennemi d'autant plus à craindre, qu'il est 
caché; c'est rAulriche. Lorsque le moment iaial de 
décider de sa chute entière sera arrivé , il n'est pas 
douteux qu'il lui sera préférable de se livrer au Turc, 
qui se contenterait de lui donner un hospodar , et d'en 
tirer un bon tribut ; car le patelinage de tant de [)a> s 
aristocratiques est plusmsupportable que le plus dur 
esclavage : ce sont des gens froids qui vous égorgent 
paisiblement. 

D'abord, le prince prend sa portion. Après, vien- 
nent ceux qui recueillent ses droits : les uns entou- 
rent la frontière; eeux*ci bordent les rivâges de la 
mer, le cours des rivières. Ils vous attendent au pas- 
sage des montagnes et à l'entrée des villes : ce que 
l'on boit , ce que l'on mange, ce que l'on respire, ce 
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qui sert de vêtement, de coiffui c , de chanssure ; ce 
qui croit dans lalerre, dans les forêts ; ce qui nage 
dans les eaux , ce qui vole dans les airs, tout est gâté, 
entamé ou dévoré par ces oiseaux de proie. 

Ensuite viennent les seigneurs; il leur faut des 
gouvememens, des droits, des préséances, des hon- 
neurs. Ils partagent entre eux les emplois militaires, 
les baiéfices ecclésiastiques et ce qu'il y a de plus 
distingué dans les emplois civils. Ce qui n'est pas 
moissonné par eux est glané par leurs valets, qui se 
reservent les emplois subalternes, les projets de fabri- 
ques, les places aux académies, enfin tous les iruits 
et toutes les récompenses de Tindustrie. Us asservis- 
sent les ames libres d'une nation , en lui inspirant le 
gout de la domesticité , plus méprisable que Fescla- 
vage, puisque l'un est Teffet de la volonté , et l'autre 
de la destinée. Je ne parle pas des valets de leurs 
valets, qui vendent les audiences, les entrées de la 
maison , et insultent à llionnéteté lorsqu'elle est 
pauvre. 

Après ce cortège arrivent les gens d'église, un œil 
au ciel, l'autre en terre. Il leur faut des palais, des 

équipages , des dîmes , des droits pour naître , pour 
se marier, poui* mourir ; mais ce qu'il y a de plus dur, 
ils portent la tyrannie dans les pensées. Il faut s'ex- 
pliquer sur des matières où se confond l'esprit hu- 
ma ui , il la ut courir les risques d'être catéchisé , béni , 
blâmé, admonesté, excommunié , quelquefois brûlé 
comme de viles ouailles sans intelligence. Voilà les 
chaînons de l'aristocratie qui s'accrochent rautuel- 
lemenl, et se resserrent lorsqu'on les agite; voilà la 
conduite des Espagnols aux Pays-Bas et aux Indes , 
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des Aulrichksns à Gènes, des Romains lorsqu'ils de- 
vinrent insupportables par toute la terre; voiik le 
gouvernement aristocratique, plus cruel mille fois 
que le despotisme. 

DU ROI DE POLOGNE. 

C^est un poids bien pesaiiL i^u'un nom liop lot fameux. 

VOLTAIBB. 

Le roi Stanislas Poniatowski est d^une figure no-p 

ble, le visage pâle, le nez aquilin, de grands traits , 
les yeux bruns, bien fendus, mais un peu louches ; 
ses portraits passeront à la postérité , car il se fait 
peindre souvent, en toutes sortes d'habits et d'atti- 
tudes. Il est d une belle taille, danse à ravii*, déclame 
à merveille et parle souvent sans préparation. £1 est 
affecté dans sa conversation, son gesteet sa démar- 
che; mais le personnai^e d un roi est, comme on 
sait, une représentation continuelle. 

n aime toutes les femmes et leur partage ses soins 
assez également. Son amitié est moins répandue ; en 
cela il se pique de constance. Il a conservé sur le 
trône les liaisons d'un particulier. Ses iavoris ne sont 
point de ces gens qui fatiguent les princes d'objets 
sérieux; ce sont : un peintre italien qui le dessine 
du matin au soir, un abbé français qui lait des vers 
à sa louange, un officier piémontais qui arrange ses 
plaisirs. Ce prince s'est appliqué toute sa vie à la phi- 
losophie , et il a tiré de cette étude les plus grande 
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fruitâ. U a foit «a fbrtiiBe à force de parler du bien 
public, s est ëlevé sur le trdne en recommandant 

ramour de la pairie , et s'esl assujéli ses citoyens par 
les armes russes , en leur préchant la concorde. Il 
s'occupe actuellement du projet de bannir de la Po- 
logne l'indigence et l'oppression , en rassemblant 
daus son palais tous les arts du luxe» 
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DE LA RUSSIE. 

■ 

La nature marâtre, en ces affreux climals. 
Ne prodttil pour trésors du fer, des solibts. 

Il serait imfKmtble de donner une description 

exacte de la Russie ; la géographie y est encore trop 
négligée. Il n'y a pas deux ans qu'on a reconou qae 
le âeuve qui se décharge à Riga ést navigable pour 
les petites barques , et; ne forme point un marais im- 
pi alicable près de sa source, comme on l'avait pensé. 
J'ai TU en Finlande des tles marquées sur les cartes 
oomme des portions de continent ; on imprime tous 
les jours que le chemin de Moscou à Pétersbourg 
est une allée droite : il en est ainsi d'une iniiiuté 
d'autres erreurs , qui s'accréditent même dans les 
lieux oà l'on cultire les arts. 

Ici il ne sera donc question que de quelques ob- 
senrations sur les objets que J^ai vus ; je parlerai de 
la mer Baltique, de la Livonie^ de la Finlande et des 
productions singulières qui croissent dans les autres 
parties. 

On a blâmé Pierre4e-Grand d^avoir fixé le centre 
de son empii^e dans les marais de la Néva ; mais pour 

ouvrir une l oulc aux ai ls de rEuropc, il ne pouvait 
choisir d'autre position que le lond du golfe de Cron- 
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siadt , puisqu'alors la Livonie et la Finlande ne lui 

appartenaient pas. 

C'est à la mer Baltique que la Kussie doit sa puis- 
sance; cette mer; peu sûre aux yaisseaux, est, près 
de la moitié de Tannée , placée à plus de vingt lieues 
de ses rivages. Les vcius du nord y souftlent vio- 
lemment dès la ân de septembre ; c'est le temps de 
l'arrivée des vaisseaux ; les naufrages y sont fréquens 
alors. J^ai vu périr quatre navires ancrés près de 
nous, à rentrée de Cronstadl. 

C'est une grande singularité de voir que tout le 
rivage méridional de cette mer, depuis Péterabourg 
jusqu'au delà de Kœnigsberg , ne soil qu'une plage 
unie et sablonneuse , tandis que le coté septentrio- 
nal est bordé de rochers élevés et découverts. Il sem- 
blerait que les eaux auraient lavé et emporté le ter- 
rain iiiiniense de la l in lande et de la Suède, pour en 
former Tlngrie, la Livonie et la Prusse. Cette dispo- 
sition des rivages , cpii n'oflre dans toute cette éten- 
due aucun abri aux grands vaisseaux , rend la navi- 
gation dangereuse et les peuples excellens marins ; 
j'en ai vu un exemple frappant en passant près de 
nie de Bomholm : un pécheur^ seul dans sa barque, 
vint nous offrir du poisson ; c'était à l'entrée de la 
nuit et au milieu d'un coup de vent affreux. Quand 
on l'eut payé , il demanda à boire* Le capitaine lui 
donna un gros flacon plein d'eau-de-vie. Il le saisit 
d'une main, et de l'autre tenait une corde que nous 
lui jetâmes. 11 était en équilibre sur le bord de sa 
-nacelle , un pied en l'air, posé contre les flancs de 
notre bâtiment. Les vagues Télevaient quelquefois 
tout près de le jeter sur notre pont : il buvait d'un 
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air auââi tranquille que s'il eût été à terre ; des pas- 
sagers anglais convinrent qu'ils n'avaient encore rien 
Yu de si bardi. 

Entre autres poissons de la mer Baltique on dis- 
tingue la doclie, soite de merlan qui surpasse le 
ndtre par sa délicatesse et sa grosseur* On y pèche 
quantité de veaux marins dont on fà\t de Thaile. 
Pierre-le-Grand, qui a tout tenté pour le bien de son 
V^7^9 7 ^ i^^^ huîtres ; mais elles n'ont pu 
y vivre , les eaux étant trop peu salées. 

L'océan septentrional est plus remarquable par 
la quantilé et la singularité de ses poissons. On y 
trouve le cheval marin, animal monstrueux, dont 
la gueule est armée de dénis longues et trandiaiiAes ; 
sa peau, de plus d'un pouce d'épaisseur, est à l'é- 
preuve du iusii ; l'ours blanc, sorte d'amphibie qu'il 
ne faut pas confondre avec l'ours des forêts ; il res- 
semble au gros chien danois ; il a les yeux petits et 
rouges , le poil ras, les pâtes grosses , courtes et ar- 
mées de griffes; il est dans une agitation et une fu- 
reur perpétuelles ; il vit de poissons qu'il cherche 
en plon^^eant dans la mer. On y pêche des poissons 
dont ou lait , à Archange! , de la colle destinée au 
chargement d'un grand nombre de vaisseaux. Des 
glaces de cet océan sortent chaque année une muiti- ' 
tiidr |iro(jigieuse de harengs dont les longues co- 
lonnes côtoient les rivages de l'Europe, et achèvent 
de se pejrdresur la côte d'Afrique, après qu'une par» 
tie a servi de pâture aux hommes, aux poissons et 
aux oiseaux. 

Dans la mer Caspienne , on trouve une sorte, de 
maquereau que les paysans appellent sAecspara, ou 
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favori du m; ils odI te secret de le fumer. On j 
prend des esturgeoDS dont on sale les ceufs, qui alor» 

sont délicieux; c'est ce qu'un lionmie caviar. Ces 
inveoUoDS paraissent de la plus haute anliquité et 
peuvent être imitées chez nous avec saceès.. 

On trouve dans les lacs et les rivières de Russie 
des sauiuoiis , des truites , le sirciei, sorte d'estur- 
geon, le plus délicat des poissons du nord; des an- 
guilles monstrueuses , des écrevisses , si communes 

sur le Boryslbèiic , que les ( osaques chargent des 
bateaux des seules pierres qui se trouvent dans leur 
téte ; on les emploie dans la médecine. On pèche des 
perles dans les rivières de Finlande. 

La Livonie est la province de Russie la mieux cul- 
tivée et la plus fertile; elle donne en abondance des 
blés , des chanvres ei des lins dont la graine est fort 
estimée. Les chemins sont bordés de joncs qui pro- 
duisent une espèce de coton dont on poun*ait faire 
usage. On y trouve quantité de mouches à mid y 
qu^on élève dans des troncs d'arbres. 

C'est là que le nord commence véritabluuient. Les 
chênes ne viennent point au dessus de Riga; on ne 
trouve plus au delà aucune espèce dVbres fruitiers, 
excepté des cerisiers et une sorte de pomme transpa- 
rente vers Bloscou. La rigueur du climat y est telle, 
qu'il ne croit dans les champs ni épines » ni ronces , 
ni haies, ni buissons* Les forêts ne sont remplies que 
de sapins et de bouleaux d'une grosseur prodigieuse^ 
La nature est encore plus sauvage en Finlande ; c'est 
une suite continuelle de rochers. Us ne sont point 
disposés par couches , escarpés , ou amoncelés; ce 
sont des collines d uu roc viF et noirutre, dont les 
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sommets an*ondts sont dépouilles de terre. Elles for- 
ment des chaînes irrégulières qui inleirompenl par- 
toul le cours des eaux; on y voit des cataractes sur- 
prenantes. Celle dlmaura est formée par la chute du 
fleuve Vosca , plus large que la Seine k Paris. Ce 
fleuve se précipite d'ua rocher de plus de trois cents 
toises de hauteur dans un canal qui n'a pas quatre* 
vingts pieds de large. La yue de ces eaux noires qui 
bondissent et écument en roulant^ leur Inrnit épou- 
vantable, semblable aux hurlemens confus des bétes 
féroces, les sapms noirs qui croissent en amphithéâtre 
le long de ces bords, ce del toujours couvert de va* 
peurs , ccLte leri c semblable au fer , tout inspire 
dans ces déserts Thorreur et la mélancolie. Quelque- 
fois un ours, poursuivi par des loups affamés , tombe 
avec eux dans ce torrent, dont les rives en pente 
sont toujours humides ; alors ils sont emportés coinni e 
une flèche , ils roulent en tout sens au gré de ces 
vagues furieuses, il sont heurtés, meurtris, et leurs 
os brisés k travers leur peau couverte de longs poils t 
les cailloux même qui tombent dans ces abîmes pi- 
rouettent, s'écornent et prennent mille formes bir 
2arves« 

Un officier français , échappé de la bataille de Pul- 
tava , s'était retiré dans ces lieux si tristes : j'ai vu 
les restes de sa cabane ; cet homme y a vécu jusqu'à 
quatre-vingts ans , cultivant la terre et de temps en 
temps portant ses denrées à la ville : une longue barbe 
descendait jusqu'à sa ceinture ; il avait oublié sa ian-» 
gue maternelle. Ce pays est si désert, que dans un 
voyage de quatre cents lieues, je n'y ai pas vu vingt 
villages. On est obligé de changer de relais au milieu 
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des bois , el de porter, outre les prorisions néces- 
saires, des essieux et des roues pour les Toitures. 

Les grands chemins sonl couverts d'herbes, et ceUii 
de la irontière est si rempli d'arbres, que nous fûmes 
obligés d y aller k cheval. Je n'y ai vu d'autre oiseau 
que des moineaux , et c'était alors signe que nous 
étions près de quelque habitation. 

Les forets de Finlande sont remplies de framboi-» 
siers , de champignons , de mousses et de kloukva , 
petit fruit roupie, excellent, dit-on, pour les mala- 
dies scorbutiques. On y trouve des mines d'anti- 
moine et de mauvais grenat. Le pays fournit au com- 
merce des goudrons, des planches et des mâtures. 

La Sibérie produit des cristaux, des topazes, des 
agates couleur de rose, des cornalines, du jaspe san- 
guin, des mines de cuivre et de fer inépuisables. Près 
du fleuve Amur, vers la Chine, est une mine d'or 
très abondanle : c'est vers la partie méridionale qu'on 
recueille la rhubarbe, dont les premières tiges, au 
printemps, se mangent cuites, aliment, dit-on, aussi 
salntaii c qu'agréable. Ses plus gra ndes richesses sont 
dans ses pelleteries; on en tire des hermines, des 
chats sauvages, des renards bleus et noirs d'un prix 
excessif : j'ai vu un bonnetderimpératrice, estime dix 
mille francs ; le poil en est soyeux, d'un noir brillant, 
et si long et si souple , qu'il se couche en tout sens. 

On y trouve de l'ivoire dans le sein de la terre ; 
on prétend (jue ce sont des dépôts du commerce an- 
cien des Indiens ; mais d'autres assurent que ce sont 
les dents d'un animal qili ronge 1» terre, et perd la 
la vie lorsqu'il prend l'air; on les trouve , dit*on , 
quelqueiuis sanglantes. 
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La Tartarie russe nourrit des troupeaux de mou- 
tons et de chevaux savag^es : ceux-ci sont infatiga- 
bles : on tâche d^en preudix de jeunes pour les ap- 
privoiser ; maïs quand on les mène en campagne et 
qu'Os aperçoivent leurs anciens camarades, ils s'ef- 
forcent de recouvrer leur liberté, et assez souvent ils 
y réussissent : on les reconnaît ensuite entre les au- 
tres à la selle et au harnais qu'ils portent jusqu'à ce 
que le temps ait détruit ces marques de leur escla- 
vage. On recueille dans cette partie la meilleure rhu- 
barbe et le fameux ginseng, dont les qualités, di^on, 
sont merveilleuses en amour. Cette racine échauffe 
les tempéramens froids, et ralentit ceux qui ont trop 
de chaleur. Le lait de vache dans cette partie est si 
maigre, qu'on n'en peut faire du beurre : c'est peut- 
élre la raison qui engage les Tartares à se servir du 
lait de jument. 

La province d'Astracan produit des melons déli- 
cieux, des raisins qu'on apporte li Pétershourg dans 
des tonneailk de mîllet pour les conserver, et des 
coings qui sont bons à manger crus. On y recueille 
du tabac semblable à celui d'£spagne. On connak la 
finesse de ses peaux d'agneaux : pour les avoir , on 
tue le petit dans le veiiLi c de la mère. 

L'Ukraine, si féconde et si peu cultivée , produit 
de bon tabac ; l'indigo même y croît;, on Gauche les 
asperges parmi l'herbe des prés* On y engraisse une 
quantité prodigieuse de bœufs qui ne \ ;ilenL pas plus 
de douze francs la pièce; on les conduit jusqu'à 
Dantzick, de là en Allemagne et jusqu'en Flandre. 
Rien n'est si misérable que leurs pâtres ; ils sont vê- 
tus d'une grosse ciiemise de toile trempée dans le 
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suif, pour détruire, disent-ils , la vermine. La terre 
y est remplie de salpêtre , et Fendrott surtout oà se 

<lonna la bataille de Pultava en produit en (quantité. 
Ainsi , les principes les plus puissans de la destruc- 
tion se trouvent dans l*homnïe même. 

On trouve en abondance, par toute la Russie, des 
perdrix , des coqs de bruyère , des lièvres , el dans 
quelques endroits^ comme en Ukraine, des ortolans 
«t des cailles qu^on sale. 

Les loups y vont par troupe comme des meutes de 
chiens, ils suivent souvent les voyageurs , et il est 
nécessaire d'être bien armé» J'en ai tq une douzaine 
nous suivre pendant une partie de la nuit , quoique 
nous courussions en poste : ils étaient divisés en deux 
bandes à droite et à gauche du chemin ; un seul était 
sur nos traces ; ils se répondaient alternativement 
par des hurlemens. La peau des loups blancs est 
chère; une seule pelisse vaut jusquk cinq cents livres. 

Les ours sont sujets dans le nord à une espèce de. 
peste qui se communique aux hommes. Un paysan 
de Finlande, en 1763, trouva un ours mort dans les 
bois } il en prit la peau qu'il emporta chez lui; le len- 
demain on le trouva mort dans sa maison avec sa 
femme et ses enfens; des voisins qui étaient venus les 
visiter eurent le même sort en aussi peu de temps. 
L'impératrice envoya promptement des médeckis: 
on brûla la peau , les meubles et les maisons. 

Le froid empêche d'élever des ânes et des lapins ; 
les chevaux étrangers y dégénèrent; ceux du pays, 
sans être beaux , sont très vigoureux. 

On ne connaît en Russie que deux saisons, Télé et 
l'hiver. L'été commence au mois de juin, et finit au 
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mois de septembre : ce temps suffit pour labourer, se- 
mer et recueillir. Le milieu de celle saison est d'une 
chaleur brulanie ; Tair eu rempli de mouches de dif- 
férentes grosseur» : on prétend que c^estde ces in« 
sectes que la Moscovie lire son nom. Vers le milieu 
d'octobre Tair se charge de vapeurs, le soleil n'y pa* 
rali qu'à irarera des onagcs sombres; même dans les 
plus beaux jours, son lever et son coucher n'ofFrent 
jamais de couleurs brillantes , les nuages sont tou- 
jours gris et plombés* On voit une inuliitude de cy^ 
gnes, de bécasses ^ de canards ei d'oiseaux de toute 
espèce s'envoler vers le midi ; les corbeaux seuls se 
réfugient dans les villes, et remplissent les rues et les 
places publiques. Des tempêtes furieuses agitent les 
forêts; une neige épaisse couvre les villes, les champs 
et les lacs : alors on se hâte de calfculrer les maisons, 
on double les châssis, on abandonne les étages su- 
périeurs qui deviennent insupportables. Bientàt k 
rigueur du froid produit partout des effets surpre^ 
nans. Les lièvres, les loups et les renards d( viennent 
blancs, les écureuils petit-gris, et la belette hermine ; 
le poil des chevaux se change en une espèce de laine 
frisée. Les personnes qui sortent dans des carrosses 
bien fermés sont exposées à avoir le nez ou les joues 
gelées ; le seul remède est de frotter ces parliesaveo 
de la neige jusqu'à ce qu'elles rougissent : si on en* 
trait sans cette précaution dans un appartement 
chaud, elles tomberaient sur-le-champ en corrup- 
tion. Dans les maisons les vitres se couvrent d'un 
pouce de glace. Lorsqu'on ouvre les portes, les va- 
peurs du dedans, frappées de l'air extérieur, se chan- 
gent tout à coup en Ûocons de neige. Les solives se • 
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fendait aree un bruit terrible ; le ier^ exposé à Tair, 
devient aussi brâlant que le feu : la peau des mains 

s'y aUache, et on ne peut l'en arracher qu'avec la plus 
vive douleur; un verre d'eau, jeté par la fenêtre, 
n^arrive point liquide à terre; Tesprit-de-vin gèle, et 
queiquefois le mercure se fixe comme le métal* 

C'est alors que comiueDce pour les Russes la sai- 
son de Tabondance : on apporte les denrées de plus 
de trois caits lieues; du gibier, des moutons, des 
poissons de la mer glaciale, des esturgeons du Bo- 
rjstbèue, tous aussi durs que le marlji e : on les met 
tremper dans Feau froidOi qui les dégèle sans en al- 
térer le goÂt ni la forme* Bientôt le cîel, dé^gé de 
vapeurs, devient serein. La neige brille connue un 
sable de diamans; l'air est rempli d'une poussière 
étincélante que le soleil tient dans un mouvement 
continuel; c'est peut-être la cause des aurores bo- 
réales : ce sont des rayons lumineux qui s'élancent 
du nord après le soleil couché, et qui vacillent dans 
les airs comme des traînées de poudre qui s*^flam- 
rnei aient par intervalles. L'éclat de ces feux, joint à la 
lumière tremblante de la lune ^ rend les nuits d'une 
magnificence singulière; le paysage est éclairé d'un 
jour sombre et doux. Les sapins en pyramides h dif- 
férens étages, les bouleaux en masse plus étendue, 
les villages, semblables à des terrasses, sont couverts- 
de neige qui réfléchit la lumière, et présentent aux 
yeux mille objets fantastiques. On croirait voir des 
forêts, des colonnes, de vastes portiques, des sphinx, 
des avenues entières d'obélisques et de majestueux 
palais d'alb&tre» Si Von marche, la scène s^anime : ce 
sont des centaures, des harpies, des monst res hideux ; 
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puis'dès tour» crénelées, une forteresse mexpugna«> 

ble, le dieu Thoret sa massue, enfin toute la invtho- 
logie du nord et du midi. Ou n'est point le maître de 
son imaginalion, et ces jeux de la vision sont quel- 
quefois aussi frappans que si ces objets étaient vé- 
ritables. 

• ■ 

DES RUSSES. 

Ce sont eux dont la main frappant Rome aaservie » 
Aux fier» enfans du novd a livré rilalie. 

VOLTÀIRB. 

Le peuple russe est formé d'un mélange de toutes 

sortes de nations, depuis l'extrémité de l'Asie jus- 
qu'au goUe de Finlande : c'était autrefois une mul- 
titude de petites hordes qui vivaient dans Tindépen** 
dance et le brigandage. Il y a à Moscou près de vingt 
mille familles d'anciens knès, ou chefs de ces peuples 
que la religion chrétienne a rapprochés et subjugués. 

Ceux dont je parlerai , parce que je lés ai connus, 
sont les Livoniens, les Fiidandais, les Cosaques, les 
Zaporoviens, les Calmouks,les l artares Boukarieos, 
et enfin les Russes proprement dits. ' 

Les Livoniens sont beaux , bien £ûts, et ressem- 
blent aux Allemands dont ils ont les mœurs. Ils four^ 
nissent h la Russie la plus grande et la meilleure par- 
tie de ses ot liciers; ce sont les plus industrieux des 
habitans du nord. U y a à Riga un pont de bateaux 
fort commode pour le commerce; il est forme de ra- 
deaux attaciiës avec des ancres. Les vaisseaux ont la 

1 
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proue rangée des dmoL côtés, et servent a la fois de 

parapet et de magasin. Ils font usage de iruineaax 
dans la TÎUe, pai^ que le pavé est glissant : on pour- 
rait se senrir de ces Tmtures phis aisémenl qae des 
chariots dans des endroits marécageux on sablon- 
neux. On y trouve de buuà ouvriers, entre autres 
d'excellens armuriers. 

Les Finlandais sont maigres, pfties et blonds. Ils 
sont d'une pauvreté extrême; ils mangent en quel- 
ques endroits du pain fait de la seconde éeorce du 
bouleau et d'une racine de marais. Leur seul plaisir 
est de fumer du tabac quUls cultivent dans un climat 
si froid ; ils le suspendent à la fumée de leurs foyers, 
pour ajouter h sa sève par Tècreté des sels. Leur 
église est une pauvre cabane couverte de mousse sur 
le haut d'un rocher. Ils sont fort superstitieux. Chez 
les gens aisés on man^e le poisson avant la soupe; 
mais ils ne touclieul point à la tète du saumon , et ils 
disent que cela porte malheur. J^ai lu dans leur an- 
cienne m3^ologte que le dieu Thor, dans un com- 
bat avec les dieux , ayant pris la ioi*me de ce poisson , 
fut saisi par la téte. 

Les Cosaques sont les habitans de rukrame. Ce 
sont de beaux hommes ; ils sont vêtus comme les Po- 
lonais auxquels ils ressemblent beaucoup. Ils mon- 
tent des chevaux infatigables qui vont jour et nuit ; 
ils les nourrissent d'écorce d'arbre et de mousse ^ 
qu'ils miiiigent sans s'arrêter. Ils passent les plus 
grands Ûeuves à la nage. Les cavaliers sont armés 
d'une lance attachéeau bras par une longue courroie; 
lis la jettent k vingt pas, et la retirent après avoir 
percé leur ennemi. Ils préfèrent pour champ de ba- 
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taille les bois, où leur manière de combattre leur 

donne de grands avantages. Ils sont fort avides de 
butin , pillent ce qui leur convient , brisent et brûlent 
le reste. Ua ne respectent ni les églises ^ ni les tom« 
beaux : ils se font un jeu barbare d'en tirer les cada- 
vres, et de les placer dans les maisons dans des atti- 
tudes horribles; ils n'épargnent pas les vivans : on 
a vu des milliers de ces brigands assouvir leur bru- 
talité sur une seule femme. 

Voiik ce qu'ils sont au dehors pendant la guerre. 
Chez eux ils sont bospitaliers, et offrent aux étran- 
gers tout ce qu'ils po^èdent sans intérêt. Lorsqu'un 
Cosaque a de l'argent , il achète un chariot chargé 
de vins, s'habille superbement , parcourt les villages 
en jouant du violon, et invite c» dansant tout le 
monde à boire avec lui. 

Les Zaporoviens ne vivent que de brigandage . C'est 
un amas de ce qu'il y a de plus méprisable chez toutes 
les nations : on trouve parmi eux des Italiens, des 
Français, des Anglais, mais pour la plupart ce sont 
des esclaves fugitifs. Ils jurent aux Turcs, aux JuiFs 
et aux prêtres une guerre éternelle. Ils regardent 
leur république comme aussi distinguée que celle des. 
chevaliers de Malte, et inscrivent parmi eux les gé- 
néraux étrangers pour lesquels ils ont de i eslime. 
M. de Lpewendal , qui avait servi en Russie, était sur 
leur liste. Ils observent entre eux une égalité parfoite. 
Ils n'ont poiiiL de femmes. Leurs villages sont for- 
més d'une douzaiae de maisons semblables à des hal- 
Ie9. Là chacun expose à l'usage commun ce que le 
pillage lui a procuré. Il n^est pas permis de rien ré- 
jserver pour soi ; op met au milieu de la cabane un 
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tonneau défoncé où chacun puise à son gré. Lorsque 
fun d'entre eux a mérité la morty il est jugé à la plu- 
ralité des voix. On l'altache à un poteau à Tentrée du 
village, on met près de lui un bâton et un pot plein 
d'eau-de-yie ; ceux qui sortent et qui rentrent lui pré- 
sentent k boire « boivent ensuite, et lui donnent un 
coup sur la têle. Ils adoucissent ainsi par cet usage 
d'hospitalité ce qu'une justice nécessaire a de trop 
crueL 

Les Calmouks sont les plus laids de tous les hom- 
mes ; ils sont petits et n'ont point de barbe. Ils ont 
le visage plat et le nez écrasé ; leurs yeux ne s'our 
vrent qu'à moitié ; leur teint est jaunâtre et beaucoup 
marqué de pclite-vérole. J'ai vu présenter les chefs 
de cette nation a l'impératrice ; ils se mirent à genoux» 
remuèrent la téte et les mains à la chinoise, et vou- 
laient lui baiser les pieds , ce qu'elle ne voulut pas souf- 
frir. Il n'y a pas de domestiques plus fidèles que les 
gens de cette nation. 

Les Tartares Boukariens habitent au deUi de la 
mer Caspienne. Ils s'occupent tranquillement du 
commerce que les princes exercent eux-mêmes. Il 
en vient des caravanes k Moscou et à Pé|;ersbourg, où 
elles apportent la plupart des pierreries de Perse; ils 
viennent aussi vendre du lapis-lazuli , dont ils ont des 
mines considérables. Ils tirent de Tare avec beaucoup 
d'adresse. 

Près des frontières de la Chine, au nord , sont des 

Tartares, qui n'ouL jamais eu aucune communication 
avec les Européens* Il n^ a pas trente ans qu'ils s'a- 
vancèrent jusque sur le glacis d'une place frontière 
de Russie. Le commandant leur fit dire de se retirer. 
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et les meoaça de iaire iéu sur eux. Comme il& ne sa^ 
Taient pas. ce que cela Toukit dire, ils se mirent à dé- 
fier la garnison. On lira quelques coups de canon : 
étonnés du bruit et du sifflement des boulets, ils se 
retirèrent deux cents pas plus loin, el enToyèrent 
ensuite prier qu^on fit feu encore; ce qu'on exécuta 
pour la seconde fois. Alors ils se reculèrent à une 
plus grande distance, el iirent signe, pour la ti^oisiéme 
fois, qu'on tirât sur eux ; mais cette fois, épouvantés 
de la rapidité des boulets , ils s^enfiiirent , persuaflés 
que CCS armes terribles pouvaient les atteindre jus* 
qu'au bout du monde. 

Il y a , outre cela , un grand nombre d'autres na- 
ticms en Russie. II en vint des députés au couronne- 
ment de Timperatriee. Il y avait des Osiiaks, qui 
vivent de poisson desséché sur la mer Glaciale. L'im^ 
pératriœ , touchée de leur pauvreté , leur fit dire 
qu'elle leur remeiiait la moitié de leur tribut; ce sont 
deux peaux d'heiniine par téte. Ces bonnes gens, 
ion affligés, représentèrent qu'ils ne savaient en quoi 
ils avaient pu lui déplaire, puisqu'elle refusait d'ac- 
cepter celte marque entière de leur affection. Cathe- 
rine s'est fait présenter Tétat de tous les étrangers 
qui sont à son service; il s'en est trouvé de toutes 
les parties du monde : des Américains, des Chinois, 
des Nèe^res ; il y a même un général de cette nation^' 
11 y a encore des peuples dont les noms ne sont point 
connus. Dernièrement, un lieutenant d'artillerie, 
avec quarante hommes, a conquis un pays de pins de 
trente lieues de largeur, dans les montagnes de la mer 
Caspienne. 

, Les Russes qui , à proprement parler, peuvent 
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ft'appefer tdft, sont h nalioii emprise depuis Pé* 
tersbourç ju^'^ Moscou. ComiuaDément Os sont 

de moyenne taille , le visage plein , coloré et court , 
les yeux bruns et enfonces, le nen un peu camard , 
les épaules larges, et d'une constitution très robuste. 
Quoique situés au nord , les blonds ne sont pas com* 
luuns chez eux. Tl n'y a ({ue deux c lasses dans celte 
nation, les paysans et la noblesse* 

Les paysans portent tons ki barbe; ib sont vêtu» 
d'une robe courte de peau de mouton , dont la laine 
est en dedans; cet habit ne vient guère au dessous 
du genou : ils le ferment d'une ceinture de cuir. Ils 
sont coiffés d'une toque ^rwie de pelleterie. Leurs 
bas sûiiL laits d'une bande d'étoffe qu'ils tournent 
autour de la jaoïbe. Leur chaussure est un tissu d'é- 
eorce de bouleau* 

Ils sont esclaves ; mais fls ne sont pas traités si du- 
rement qu'en Pologne. Ils paicnL un petit tribut à leur 
seigneur, et ils sont libres de disposer du fruit de leur» 
travaux* Ib ne manquent point d'industrie; ils font 
eux-m&nes toutes les choses qui leur sont nécessaires, 
sans se servii' d'autre outil que d une hache qu'ils por- 
tent k la ceinture. Elle leur sert k construire des cha* 
riots dont les roues sont d'un seul arbre ployé, des 
traîneaux , des barques, des maisons et tous leurs 
meubles, sans qu'ils emploient à ces choses aucun 
dou ni ferrement. Us n'ont besoin des secours d'au- 
cun ouvrier ; ehacuu est cordonnier, taiUeiir, ebar- 
pentier et maçon. 

Leurs villages sont assez agréables ; il n'y a qu'une 
rue : ce sont deux longues files de maisons élevées 
qui bordât le grand chemin. Pour les construire. 
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iU CQucheui par terre des Iroocs de sapias dépouillés 
simplement de lear écorce el de leqrs branches : ils 

en posent quatre en carré , qui se maintiennent par 
des mortaises pratiquées smx extrémités : sur ceux- 
ci, ils en placent d'autres dans le même ordre » jus> 
qu'à ce que la maison soit suffisamment éleyée; ils 
en ajoutent d'autres à côté qui forment autant de 
chambres* Tout Tédifice se termine en pyramide 
comme nos maisons « et forme un avant-toit siv k 
façade; ensuite ils garnissent de mousse toutes les 
jointures. Le feu y fait souvent de grands ravages; 
mais si on pçut les brûler dans une heure, on peut les 
rétablir dans un jour. On en vend de toutes faites dans 
les marchés; et j'ai connu un négociant anglais qui 
en avait envoyé une tout entière en Angleterre, lis 
ont des poêles très bien construits : il est défendu de 
les allumer la nuit , de crainte des incendies ; ils sont si 
bien disposés que la chaleur s'y conserve vingt-qualre 
heures. Ils sont faits de plusieurs rangs de briques 
el: de terre glaise; la flamme y fait plusieurs détoiu's, 
parce qu'ils sont fort élevés. Il est très dangereux de 
les ierincr loi sque les ciiarbons jettent eiicoi e une 
(lamme bleuâtre. Il n'y a peint d'hiver où des familles 
entières ne soi^t les victimes de leur imprudence. 
Lorsque cette vapeur se répand dans les apparte- 
mens « on s^t une pesanteur de tête , des maux de 
cœur, un assoupissement, et enfin la mort; le seul 
remède est d'ensevelir le malade tout nu dans la 
neige. 

Lquvs enfans courent tout nus dans l'inténeur des 
maisons. Les feoimcss et les filles ne sont couvertes 
que d*une chemise fermée , qui deacaid du cou jus- 
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qu'aux talons ; les exirémités en sont brodées de iil 
rouge : elles n'ont aucune chaussure; Les filles se 
rassemblent dans les longues nuits d'hiver; elles sont 
assises sur des bancs , autour de la chambre , par 
rang d'âge* Elles filent au fuseau, en chantant lantot 
ensemble 9 tantAt séparément. Les garçons s'y ras- 
scuiblent pour danser; leurs danses sont toutes pan- 
tonumes. L'amant poursuit sa maîtresse, puis celie-ci, 
à son tour, poursuit son amant; leurs mouvemens 
soni voluptueux et lascifs. 

Ils ne connaissent point la pudeur : les hommes, 
les ièmmes et les filles se baignent publiquement tout 
nus. Us plongent les enfens nouveau-nés dans l'eau 
glacée des fleuves. Pour eux, pendant l'hiver, ils 
entrent dus dans des éluves, et lorsque la chaleur 
les a couverts de sueur, ils se jettent dans des trous 
pratiqués au milieu de la glace. Ce passage subit du 
chaud au froid ks trcm|)e comme le fer, et leur donne 
une santé que rien n'altère. Lorsque la guerre les a 
porlés loin de leur pays, ils mangent sans distinctbn 
et sans apprêt les productions les plus agrestes de la 
campagne: les poires sauvages, les fruits verts, et 
jusqu^aux ognons des fleurs qu'ils trouvent dans les 
jardins. On a vu dcNix paysans partir à pied , sans 
argent, des environs de Moscou, et venir à Paris se 
plaindre à Tambassadeur Gzernichef, leui^ maître, de 
la tyrannie de son intendant ; ils avaient vécu de ce 
que le hasard leur fournissait sur la route. 

Leur pain est blanc, niais sans levain et mal cuit; 
leur boisson est de l'eau où ils ont fait aigrir un peu 
de £irine, et Teau-de-vie laite de grains ; ils en boi- 
vent en quantité. Ils cultivent pour légumes le chou. 
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qu'ils salent il la manière des Allemands , et le con- 
combre, qu'ils conservent dans le sel; ils en font 
une grande consommation. On prétend que, lors* 
qu'il est ainsi préparé , Tusage en est fort sain. Ils 
mangent crus les ( arottes, les pois verts et les oe^noiis; 
on les pr ésente au dessert, dans de bonnes tables» et 
j^ai TU des femmes de lieutenans-généraux en manger 
des bottes entières à la promenade. 

Ce peuple, comme nous l'avons vu, ne manque 
pas d^industrie. A quelques égards on peut imiter les 
Russes. Ils descendent fort adroitement des rivières 
où il se trouve des chutes , avec des barques qui ont 
deux gouvernails, Tun à la poupe, Taulre à la proue. 
Ils ont imaginé des pontons de toile fort légeiv, et 
enduits d'une gomme qui empèdhe Teau de les pé- 
nétrer. Ils travaillent le ier adiuirablement, et lui don- 
nent un très beau poli en le frottant avec de la sève 
de tilleul. 

Leur industrie ne va guèreau delà de leurs besoins. 

J'ai vu une mappemonde de leur lacun : Moscou en 
occupait le centie et la plus grande partie, le reste 
de l'empire remplissait la carte; les autres parties du 
monde étaient rangées tout autour, comme des points. 
Jusqu'ici, ils n'ont pu réiissii à iairedu papier blanc; 
celui qui sort de leurs la briques est gris et grossier. 
Leurs toiles sont molles et de peu de durée; je l'at- 
tribue k ce qu'ils laissent mûrir les graines du lin, ce 
qui affaiblit les fils de la plante. L'agriculture est 
fort négligée. Ils ne fument point la terre; ils bru*- 
lent une pai?tie de leurs forêts : la terre , fertilisée par 
les cendres, rapporte jiendanL dix ans. 1^1 le se repose 
ensuite vingt ans, jusqu'à ce que de nouveaux arbres 
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lui foitrnisseni un nouTel engrais. On a planté, le 
long des lignes de l'Ukraine, des mAriers qui onl 

bien réussi; mais il n'a pas été possible d'engager les 
habitant à en (aire u^age» Ils répondent iroidement 
que cela leur porterait malheur; cette réponse est plu» 
, sage qu'elle ne parait. Qui est le mieux logé, le mieux 
nourri, d'un paysan du Boryslhène qui ne cultive que 
sa moisson et du reste vit dans l'indolence, ou d'un 
paysan Italien qui travaille du matin au soir, et, au 
bout de Tannée , n'a pas de quoi vêtir sa famille ! 
C'est un grand malheur à un peuple subjugué de cul- 
tiver les arts. 

Ils n'ont aucun goût pour les arts agréables : lors* 
qu'on leur donne (juelques uns de nos modèles à 
imiter, ik en copient jusqu'aux imperiecUons ; ils ju- 
gent, par exemple, d'un tableau par la finesse de la 
toile, par la quantité de couleurs qu'on y a employées, 
et des talens de l'artiste par les journées de l'ouvrier. 
Ils préféreront une image goUiique et eniumëe aux 
Utbleaux de iVubens et du Titien* Ils représentent la 
Vierge avec une physionomie fort longue et rembru- 
nie, lis jouent quelquefois des comédies pieuses : par 
exemple , l'Ange vient annoncer a la Vierge la nais- 
sance d'un fils; Marie répond qu'il en a menti : l'en- 
voyé eélcslc donne des pi'cuvcs de sa mission ; la 
Vierge, persuadée, lui dii: « Viens donc boire la 
chak avec moi* > La chale est un verre d'eau-de-vie 
qu'on offre aux étrangers. 

Les Russes sont fort superstitieux ; beaucoup refu- 
sent de manger du pigeon, parce qu^il ressemble, di- 
sent-ils , au âain(-£sprit» Us observent des carêmes 
fort rigoureux, où le laitage, les œufs et le beurre 
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wnt dtf endus ; on s'interdlk même pendant ce temps 

les devoirs du mariage; ceux qui contrevienneut à 
ces règiem^iis £on exclus deTéglise pendant un an. 
Les tnaris rentrent dai» leurs droits le jour de Saint-» 
Thomas; et c'est une grande fête pour toutes les 
femmes , qui , ce jour-là , se visitent et se compli- 
mentent comme de nouvelles mariées* 

Pâque est, chez eux, la fiète la plus célèbre; ils 
passent la nuit de la veille en prières; ils tiennent à 
la main des rameaux dont ils se frappent après avoir 
éteint les limiières* Lorsque le jour est venu, ils se 
saluent et s'embrassent, maîtres et valets, en disant : 
« Christ est ressuscité. » On répond : a Réjouissons- 
nous. » Ensuite, ils se font présent d'œufs enjolivés 
de pientures. Us respectent beaucoup les églises et 
les images : ils ne passeraient point devant un clocher 
sans faire quantité de signes de croix ; et lorsqu ils en^ 
trent dans les maiscms, ils en saluent les tableaux 
avant de parler au maitre. Ils portent le même res- 
pect religieux à la personne de leur prince et à tout 
ce quiTenvironne; ils en placent les portraits dans 
leiurs maisons; les femmés, en quelques endroits, 
portent au cou des momiaies où son image est em- 
preinte; ils ne souffl ent pas qu'on s'en serve pour 
jouer au palet, c'est une profanation de les jeter à 
terre. Lorsque les Russes soot en présence de leur 
souverain , ils se prosternent et frappent la terre de 
leur front; (|tielqnes uns sont dans l'usage, lorsqu'ils 
en reçoivent des bienfaits considérables , de donner 
tout ce qu'ils ont sur eux, jus(j:u'à leur chemise, à 
celui qui leur en apporte la nouvelle ; enfin ils con- 
fondent sa puissance avec celle de Dieu même : si on 
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ks interroge de quelque chose qa*ik igmrent, il n'y 
a que Dieu» répondeal-ilft, qui le sachet et Csar. Ils 
disaîeni aotrefois : «n n'y a rim m dessus de l'arche- 
vêque deNovogorod. » Les souverains ont maintenu 
longt-lemps cette opinion, en leur persuadant que 
leur pouvoir s^âMidait jusqu'au choses inanimées. 
Pienc-lc-Grand lli battre de verges le lac Ladoga, 
pour avoir renversé les ouvrages qu'il faisait faire au 
canal qui commnniqiie aujourd'hui avec la Neva. Aa 
siège d'Azof, il fit briser l'affât d'un' canon qui avait 
manqué de tirer : il défendit qu'on s'en servît à l'a- 
venir. On le voit encore aujourd'hui dans l'arsenal 
de Moscou, jeté loin des autres pièces, et couvert de 
poussière comme une chose honteuse ét iniame. 

Les Russes ne vont point à la guerre pour ac- 
quérir des richesses ou de la gloire; ils n'ont pas 
même dans leur langue un mot qui signifie honneur* 
Us marchent- avec ordre et en silence, comme des 
victimes qui vont à la mort et qui s'attendent à la re- 
cevoir; ils pensent qu'une félicité étemelle est le par- 
tage de ceux qui meurent pour leur prince : de là 
vient qu'ils ne se troublent point , ni de T ignorance 
de, leurs généraux, ni des manœuvres inopinées de 
l'ennemL Le roi de Prusse à Zomedorf a dit d'eux 
qu'il était plus aisé de les tuer que de les vaincre. Ils 
ne quittent point le puste où on les a placés, même 
après la fuite de leurs oiiiciers. On fait jurer aux sol- 
dats de l'artillerie de ne jamais abandonner leurs ca- 
nons: on en a vu dont les jambes étaient emportées, 
charger encore leurs armes ; d'autres se coucher sous 
les affûts et attendre ainsi la mort: voilà ce qu'ils 
sont dans la déËiite. Dans la victoire , ils ne font 
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point de quartier, parce qu'ils ree^ardent leurs enne- 
mis comme également haïs de Dieu et de leur sou- 
vetain. Aussi leurs batailles sont fort meurtrières, 
quHls soient battus ou qu'ils triomphent. Il est cepen- 
dant plus avantageux de les attaquer en pleine décou- 
verte, car n'eussent-ilsdevanteux qu'une simple haie, 
leur résistance augmente comme s'ils étaient couverts 
d'un rempart impénétrable. 

Les femmes russes sont très belles. Un de leurs 
poètes aeuraison dédire: « La nature amis les pier- 
reries et les richesses k Torient, les fruits délicieux 
au midi , l'industrie et les arts à Foccident ; mais elle 
a fait davantage pour le nord , puisqu'elle nous a 
donné les plus belles femmes du monde. » 

Elles sont généralement plus brunes que blon- 
des, un peu chargées d'embonpoint, d'une fraîcheur 
éblouissante ; elles mettent toutesdurouge, jusqu'aux 
femmes du peuple, ce qui les g&te; elles ont tant de 
passion pour cette couleur, que, pour dire a unefllle 
qu'elle est belle , on lui dit qu'elle est rouge. J'en ai 
vu quelques unes de très jolies se noircir les dents et 
les ongles. ' 

Elles se servent fréquemment dans leurs amitiés 
des. termes de , mon ame, mon pigeon, doucinka 
rnoia, golobomka $naia* Leur langue est fort douce, 
et, dans leur bouche, elle a toute la voliipté de la 
langue italienne. Elles saluent en portant la main 
droite sur le cœur, et s'inclinent comme des reli- 
gieuses. Un honmie salue une femme en lui baisant 
la main ; la femme rend le salut en baisant le cavalier 
au iront. Elles sont superstitieuses , et passent tout le 
jour à Jeter les sorts avec du marc de café, de l'étain 
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fondu , des cartes. Chez le maréchal Boutarlin , ses 
filles me préseotérent un jeu de cartes pour leur dire 
k bonne aTenture; et comme je m'en défendais, elles 
trouvèrent étrange que, sachant les mathématiques, 
je ne susse pas jouer des gobelets. La plupart des 
Français qoi sont dans œ pays les amusent de ces 
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tion , dont beaucoup ont été laquais et garçons per- 
ruquiers. 

U y a à Moscou des femmes qui portent des listes 
de filles & marier; on y lit leur âge, leur fortune, leur 

caractère, leur tempérament; ces listes ne sont pas 
toujours fidèles. Les iemmes sont fort soumises à 
leurs maris. Chez le peuple, il est d'usage, le jour des 
noces, de mettre dans l'une des bottes du mai i une 
pièce d'argent, et un fouet dans l'autre; celle que la 
mariée tire d'abord est un présage du traitement 
qu'elle doit éprouver un jour. 

Le pouvoir des mères sur leurs enians est très 
grand. Une femme peut réclamer l'autorité de la jus- 
tice pour punir son fils corporellement; ces exemples 
sont rares : mais, dans des temps de faminOi on vend 
des enians au marché; un enfant d'un an vaut qua- 
rante sous, une Me de quatorze ans cinquante livres ; 
il n'est pas permis aux étrangers d'csi adielo'. Le 
nom de père et de mère est à la fois un titre d amitié 
et de respect: ils donnent ce nom à leur souverain 
et aux personnes qu'ils veulent honorer. Les enfans 
ne quittent jamais le nom de làmille; ils se distin- 
guent entre eux par le nom de baptême, qu'ils joi- 
gnent à celui de leur père, comme Piene, fils de 
Jean. 
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Les Russes sont inconstaus, jaloux, fourbes, gros- 
&ier&, oe respectent que ce qu'iU crai^uenL II ne faut 
jamais «e familiariser avec eux, car ils vous méprise*- 
raient bientôt. Ils s'enivrent fréquemment, et boivent 
avec excès nos vins, que leurs marchands n'oseraient 
mélanger sans impiété, parce qu'on s'en sert aux 
autels. Ils sont sujets à des vapeurs mélancoliques 

qui ionl souvent sur les étrangers des eilels terri- 
bles ; plusieurs deviennent iousy d autres s'otent eux*» 
mêmes la vie. Il se commet quelquefois dans ces 
contrées des crimes dont les circonstances sont atro> 
ces. J'en ai vu un exemple aiTi eux. Des jeunes ^ens 
entrèrent la nuit chez une iemme et l'étranglèrent; 
il y avait une demoiselle, k qui ils promirent la vie 
au prix de son honneur: ils assouvirent leur passion 
et la massacrèrent; ensuite ils volèrent la maison et 
y mirent le feu. Ce crime, où se trouvent à la lois 
le viol, le larcin, le meurtre et l'incendie, ne fut 
pas puni de mort : Ie& coupables furent envoyés aux 
galères. 

D'autres vices rendent la société désagréable : lors- 
que j'allais ches le gr^d-maitre de l'ai^tillerie, les 
officiers de mon cof ps s'y rencontraient sans se faire 
aucune honnêteté, et même sans se parier. Je me 
gardais bien de les saluer le premier ; car ils prennent 
les égards de notre politesse pour des témoignages 
de iaiblesse et du besoin qu'on a d'eux. 

On trouve cependant des vertus ch^^ eux » mais 
aauvages et farouches. Lorsqu'on prend une nou- 
Telle maison, les amis donnent quelques meubles; 
ceux qui visitent une femme en ( ouche lui font un 
présent. Quand une famille est dans la pauvreté, les 



Digitized by Gopgle 



Ck'JO VOYAGE 

enfetis vont offrir un pain dans les maisons voisines : 

on prend pain et on leur donne U!ie pièce de mon- 
naie. Lorsqu'on les visite, ils vous présentent un verre 
de liqueur, du pain el du sel : c'est ainsi qu'ils exer- 
cent Thospilaliié. Souvent, sans aimer la société ni 
les étrangers, ils leur offrent leur table, leur maison ; 
ils les accueillent avec avidité et les éblouissent de 
promesses; mais bientôt leurs actions et leurs dis- 
cours les outragent. Ils les interrogent sur quelque 
superstition inconnue, ou sur quelque lubricité de 
leur invention. Us engageront un honnête homme à 
contredire l'ivrogne et Tinsensé, à leur raconter des 
contes frivoles. Ils cherchent à l'enivrer, et s'ils y 
réussissent, les maîtres et les esclaves ieniourent 
et Tinsultent avec des clameurs barbares. Ce n'est 
que par ces lâdies complaisances qu'on mérite leur 
amitié. Chaque maison opulente a pour sou amuse- 
ment un Français, un Italien, ou un nain. Celles 
qui ne jouissent que d'une fortuné médiocre ont on 
eslropié ou un fou. S'ils a^iisscnt ainsi par un vice de 
leur nation , ou par mépris pour des étrangers cor- 
rompus, c'est ce que je ne sais pas : quoi qu'il en 
soit, leurs tables sont odieuses, et leurs bienfaits in- 
supportables, même aux plus ni,illi( ureux. Il faut 
cependant excepter ceux que i'éducaùou, uu naturel 
heni*eux, ou l'adversité, ont rendus bons; car les 
voyages ne font qu^ajouter à leur corruption. Lés 
Woronzof, par exemple, les Dolgorouki, si chers 
aux Français et aux infortunés, et quelques. autres 
qui vivent dans la retraite, sont des modèles de vertu* 
Il y a deux villes célèbres en Russie , Moscou et 
Pétersbourg. 



Digitized by Gopgle 



EN RUSSIE. 

Moscou est la plus gi ande ville de TEurope : son 
diamètre est d'environ trois de nos lieues; cepen- 
dant on n'y compte gaère plus de cinquante mille 
habilans. Cetlc grande étendue vient de la disposi- 
tion des maisons. La plupart n'ont qu'un rez-de- 
chaussée , et sont séparées les unes des autres par 
de grandes cours , des jardins , des étangs , et même 
par des bois et des terres labourées. Rien n'est si 
magnifique que l'aspect de cette ville , où s'élèvent 
pré de douze cents clochers, dont quelques uns 
sont dorés ; les flèches sont terminées par un crois'* 
saiii suraiontc d'une croix. Au centre de la ville est 
le Kremlin, ancienne demeure des souverains. U 
est entouré d'une triple enceinte de murs crénelés zt 
flanqués de tours. Le trésor renferme les anciennes 
parures des czars : ce sont des vêtemens si riche- 
ment brodés de perles et de pierreries qu'on en voit 
è peine Fétoffe. Les Russes sont fort avides de dia- 
mans , et ils y emploient la plus grande partie de leur 
bien , pav ia lacililé de les soustraire dans une révo- 
lution. On voit près du Kremlin une cloche fameuse 
qui tomba dans un incendie ; elle disparut à moitié 
dans un trou qu'elle creusa par son propre poids. 11 
y a dans le métal de cette cloche plus de cinq cent 
raille livres en ai^dnt que la dévotion des Russes y 
jeta pendant sa fonte. Vers cet endroit sont les bou- 
tiques , disti ibuées par quartier pour chaque espèce 
de marchandise. On y fait un grand commerce d é- 
lo^lfes , de porcelaine et de thé de la Chine : on pré- 
tend que ce thé , lorsqu'il arrive par les caravanes , 
conserve toute sa (jualité. 

Les maisons de Moscou sont bâties en partie à ia 
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chinoise j elles oui des balustrades larcourcies avec 
des degrés qui mouleol de la rue. J eu ai vu qui 
étaknl. touM côaTertes de fer. On voit 4iàm les 
places les pauvres assis sur leurs talons : Os balau- 
cent leur tête rasée et meuvent leurs mains en éven- 
tail à coté des oreilles. Tout annonce dans cette ville 
le voisinage de l'Asie* 

Pëtersbonrg, k huit lieues de la mer Baltique, 
n'a d'avantageux que sa situation. Il est bàu sur les 
lies de la Néva, dans un terrain marécageux dont 
les envinms sont sablonneux et stériles. Le oom* 
merçe augmente tous les jours cette ville, où Ton 
compte cent cinquante mille habitaus. Le plan en 
est disposé comme celui des villes de Hollande. Les 
rues sont coupées de canaux et d'avenues d'arbres» 

Son aspect, en venant de la mer par la ^seva , est 
d'une magnificence éblouissante. A droite et à gauche 
du âeuve sont une foule de palais décorés de oolonnes, 
de guirlandes, de trophées, de groupes d'amours 
qui couronnent les toits. Elle est ti'aversée d'iin pont 
die bateaux* Au loin s'élèvent des clochers dorés , 
un observatoire, trois palais impériaux , les bàtimens 
immenses de la douane , du oollége, des affaires de 
rarairauté , etc. ; mais cette splendeur s'évanouit 
en approchant! comme Teffet d'une décoration théâ- 
trale* Toute oette»$a^itecture est de chaux , de bois 
et de brique; tous ces ornemens sont mal exécutés. 
Dans l'intérieur des palais c^est encore pis; la plupart 
des meubles nédessaires y manquent. 

On reeoonatt dans cette ville un dessein trop rapt* 
dément exécuté; c'est l'ouvrage de Pieri^e-le-Grand» 
,ainsi que le gouvernement actuel. 
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DU GOUVEKJNEMENT. 

La mémoire de Pierre-le-Graad est eu Russie dau^ 
la phiB grande véiiéiiitioii« Lorsqu'on yeul direqu^mie 
diose e^t impossible, on dit quWe lo! de ce prinee 

la déiend : on fait l'éloge d'un vieil oliicier , en disant 
que c'est un élève de Pierre h\ Son portrait est dans 
tous les tribunaux et dans la plupart des maisons : on 
conserve à l'Académie le chapeau et l'habit percé de 
plusieurs coups qu'il portait à la bataille de Pultava. 

£n effet y c'est Pierre Je-Grand qui a fondé cet 
empire^ ayant lui si méprisé, aujourd'hui si redou* 
table. Il l'a établi sur le ^^ouvcrnemcni mililaire. Les 
Russes , que la religion rend presque invincibles , 
sont devenus indomptables par leur discipline. Ils 
ont pris toute l'oiHlonnance des Allemands, qu'ib sur- 
passent par la bonté de leur artillerie et dans l'art de 
fortifier les places. Dès qu'il parait une nouveauté 
utile ches leurs voisins, ils l'adoptent et usurpent 
quelquefois rhonneur de l'invention. Leurs armées 
ne sont point exposées à se détruire comme les au- 
tres par la désertion, et il n'y en a point qui résistent 
mieux aux tiatigues de la guerre. Voici comme se 
font leurs recrues : on prend ordinairement un jeune 
homme sur deux cents dans la campagne ; on donne 
ces jeunes gens pendant six ans pour domestique 
aux officiers ; si on en est conteiit , ils sont faits sol- 
dats par l ëcuaipense. Lorsqu'ils sont vieux , on les 
distribue dans les abbayes pour y être nourris. Us 
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ne reçoivent dans leurs troupes réglées aucun étran- 
ger : ainsi ils ne doivent point leurs soldais à la mi- 
sère ou au libertinage. Ils ne les engagent point par 
de laubses promesses, et ne les retiennent point par 
la crainte. 

Chaque soldat reçoit une portion de farine, dont 

il fait lui-mênae son pain dans des trous qu'il creuse 
en terre. Ils sont habillés de vert avec un parement 
rouge; ils oint des manteaux. £n marche, ils les 
roulent et les portent en bandoulière. Leurs fusils 
sontpesans, mais liicn latls; leur poiidi e excellente. 
Leur sabre est court, épais et large comme la main v 
ils s'en servent au lieu de hache. La poignée est un 
aigle. Leurs grenadim ont des casques de cuir noir 
surmontés d'aigrettes blanches, uoitcs et rouges, 
semblables à des plumets ; c'est de la laine irisée 
montée sur des fils de fer. Cette parure lem* donne 
un air très guerrier. On récompense les belles actions 
par une médaille attachée d'un ruban bleu ; les lautes 
sont punies par le patoki , les coups de bâton et les 
baguettesi 

La noblesse est obliij^ce de servir et de passer par 
tous.les grades de l^u niée. 11 ne sert à rien d'être né 
prince;* il faut d'abord être soldat, sergent, ensei- 
gne, sous-lieutenanl , lieutenant , capitaine, major, 
lieutenanl-coloncl, colonel, brigadier, général-major, 
lieutenanl-général, général en chef, et enfin feld- 
maréchal. C'est là la division de l'état militaire qui 
sert aussi pour le civil , car les Russes ne connais- 
sent aucune distinctioD hors de là. C'est pourquoi 
ils donnent des grades.miiitaires aux roagisjLrats, aux 
ambassadeurs,, aux évéqucs , et même aux médecins. 
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Us observent cet ordres non seulement à la cour dans 
les comnonies^ mais à table même, où cbacun se 
place sinTant son grade , sans que la naissance , l'âge 
oa la richesse y puissent rien changer. Les femmesi 
aussi sont assujéties à ces lois ausures; elles por- 
tent les mêmes titres que leurs maiis , . et n'oseraient 
parler devant leurs supérieures. * 
^ Les récompenses poiir les officiers sont les cor- 
dons de Sainte-Anne , de Saint-Alexandi c et de Saint- 
André. La cour donne cinq cents roubles à ceux qui 
font quelque découverte utile : on donne aussi des 
terres avec des esclaves. Les veuves des officiers 
reçoivent la moitié des gages de leurs maris : les 
officiers réformés ont cette mémepension. Leui* pu- 
nition est d'être faits soldats ou envoyés en Sibérie ; 
on enlève le coupable sans lui donner la consolation 
de dire adieu à ses amis , à sa femme , à ses enfans , 
qui retiennent leurs larmes , car lafflictidn serait 
regardée comme une désobéissance. . 

Pour éviter les duels, Pierre I^"^ ordonna (|ue dans 
le cas où un ollicier recevrait une injsulte persuuneiie, 
Tagresseur serait am^é en présence de Toifensé , 
tout le régiment sous les armes; que la le bourreau 
répéterait sur lui deux fois la nièinc injuie, (|uY»n- 
suite il paierait à roiiensé une année de ses gages, 
et serait fait soldat pour toute sa vie. £n entrant au 
service , chaque officier paie un mois de ses gages. 
Lorsqu il monte d'un grade, il paie un autre mois, 
el chaque année deux pour cent de ses appointe- 
mens. Par ce moyen il est traité avec sa femme, ses 
enfans el ses domestiques, pour (juelque ntaladie 
que ce suit » sans qu'il eu coûte rieu eu irais de medi* 
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oamen», de chirurgien et de médecin. L^apothicai* 
rem appartient au sovrenaiD, qui fooraii tons ses 
Mjets de remèdes toojom renoii^«l&. Cet arraiH 

getoeni est très utile aux sujets et trèsi lucratif pour 
le priûce. 

Les auores remiua de la cour eonsintent duis les 

douanes, où Ton paie cpounante pour cent d'entrée 
pour tous les ouvrages de luxe; dans les cabarets, 
dont toutes les boissons lui appartieiinsnt% Le prince 
reçoit en outre k eapitation des esebtes^ le produit 
des mines de Sibérie , du commerce de la rhubarbe 
et des pelleteries. On évalue ces dilférens objets à 
eeqt millions de nos livres; mais les provinces foiir« 
iHSsent en nature quantité de eboses poar Pannée i 
Tune des farines , l'autre des laines , celle-ci des che- 
vaux, oette autre du .salpêtre, quelques autres les 
transpoits ; ep sorte qu'il en coâte peu pour entre* 
tamr les soldats , qui ont d^ paie envinon diiqaaale 
francs par an. 

Les troupes réglé» montent à cinq <cent mille 
hommes /dont un quart , en garnison >daiis les vîUes, 
ne reçoit que demi-paie j le reste est partagé en cinq 
divisions qui forment autant d'armées toujours cam- 
pées , et toutes prêtes à entuef en camps^^e. La pre- 
mière est en Finlande, et borde les frontières de la 
Suède; la seconde, enLivonie, s'oppose à FAllema- 
gne \ la troisième est en Ukraine^ et regarde la Po- 
logne ; h 'quatrième , Ters Astracan ^ protège la mer 
Caspienne contre les Turcs et les Persans ; la cin- 
quième, qui est celle de Sibérie, opposée aux Chi- 
nois et aux Tartares^ s'étend jusqii^auKamlsobatka, 
et semble défimdre les extrémités dv monde* Bpo^ 
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miHe hommes de garde , six mille hommes d^artille* 
rie^ et les troupes de la marine, forment à Pèiersbourg 
un corps de réserve. En outre , une multitude innods» 
brable de Cosaques, de Calmouks et de Tartares^ 
sont toujours prêts à marcher , sans recevoir d^autre 
solde que la permission de pHl^. 

La marine est composée de quatre-yingts gros vais* 
seaux de guerre et de plus de cent galères distribuées 
sur les trois mers. Les Russes ont une grande aver- 
sion pour la mer & laquelle rien ne peut lesaccoutu*- 
mer; à cet égard , ils sont infierieurs ii leurs voisins. 

Leur t avalorie esl mauvaise. 

L'artillerie, peut^tre la meilleure du nord, est 
composée de quatorze mille hommes. On compte 
dans les arsenaux six mille pièces de bronae et plus 
de douze mille de fer. Le corps des ingénieurs est 
composé de deux cent soixante officiers et d'un régi-^ 
ment de quatime cents hommes. 

Le commerce augmente tous les jours k Péters- 
bourg. Il paraît avantageux à la natioii , en ce que 
tous les vaisseaux qui parlât sont chargés , et que 
la plupart de ceux qui arrivant sont vides. Les An*- 
gkis font tout le négoce ; ils profitent habilement 
de Tamour des grands pour le luxe : ils leur avan- 
cent^ en diamans ou en argent, plusieurs «inées de 
leurs revfflaus , dont ils s'assurent les prodoits par 
de bons contrats ; en sorte que les recolles des lins^ 
des chanvres , des blés , leur sont vendues bien à 
Tavance, et tes fers encore dans les mines, long-^ 
temps avant d'être exploites; Pierre4e-Grand a exclu 
les Juifs de ses états, sous peine de la vie , afin de 
ne pas abandonner k leur avidité les préonces du oom«». 
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merce qu^il établissait pour le bien de ses sujets. Cet 
arrêt de prescrlptioii étend enccm la même peine 

aux jésuites , dont il craignait Tambition dau6 une 
cour su jet le aux révolutions* 

Od favorise le plus qu'on peut Tagriculture et le» 
fabriques ; on accorde pour ces différens objets de» 
privilèges, des maisons, des terres; on prête de 
Fargent et des esclaves ; mais ces efforts du gouv^- 
nement ne produisent guère d'efGst. Les nationaux 
ne s'y portent pas volontiers , et les étrangers n'osent 
entrer dans ce pays , par la diiliculté d'eu sortir. On 
exige des droits considérables de ceux qui se retirent 
après s*étre enrichis. Les officiers étrangers qui de- 
mandent leur congé sont obligés de s'engager par 
serment à ne jamais servir contre eux. J'eus bien de 
la peineàm'en dispenser, et ce fut une faveur del'ini- 
pératrice, a laquelle je représentai que c'était m^âter 
les moyens de ti uuver du service dans ma pairie. 

Avant de sortir de ce pays , il faut passer par une 
infinité de bureaux. Les uns écrivent votre passe* 
porl, d'auues rcarcgistrent , ceux-ci le signent, 
ceux-là le datent, d'autres le contrôlent, ensuite il 
faut y' apposer le cachet. Après toutes ces feçons , 
qui durent des mois entiers , il faut se faire inscrire 
trois lois dans la gazette du pays a buit jours d'în- 
tervaiie , alin que tous vos créanciers soient iusli uits 
de voti^ départ. Quand on ne forme aucune oppo- 
sition , on vous donne un passeport qui n'est bon 
que poui' l uuérieur de l'empire et pour huit jours 
seulement. Il iàut un autre passeport pour sortit* de 
la frontière^ et puis un ordre de la cour pour obte- 
nir des chevaux en louie. Toutes ces cérémonies dés- 
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espèrent un étranger, qui est souvent obligé, pour 
faire expédier. ses affaire, de rëpaadre beaucoup 
d^argeul, quoique ces sortes de vexalious soieut très 
défendues. 

Nous avons vu quelles sont les forces de cet em- 
pire qui parait avoir peu de chose à redouter au 
dehors* La Pologne et la Suède sont divisées par des 
factions; l'Autriche et la Prusse s'observent mu- 
tuellement; la Turquie est dans le même cas par 
rapport à toute, l'Europe. £n Asie, la Perse est dé^ 
chirée par les guerres civiles; Pinde est faible; la 
Chine peu guerrière, quoique mécontente; les Tar* 
tares ne font que des courses qu'ii-est aisé de répri- 
mer : ainsi l'alliance des Russes est plus avanta« 
geuse aux autres nations qu'à elle-méine, par les 
divisions qu'elle peut occasioner, surtout en Alle- 
magne ; niais ils portent bien de la lenteur à servir 
leurs alliés. Ëlisaheth avait donné ordre qu'on prît 
Colberg sans exposer la vie d'aucun soldat : aussi 
avait-on commencé les trancliées à plus de neuf 
cents toises de la contrescarpe; on les avait faites si 
profondes et si remplies de traverses, qu'on y était 
en toute sûreté. Le minislci c de llnssic 11 est pas 
scrupuleux à tenter tous les moyens de connaître 
les desseins des alliés; on ouvre toutes les lettres, 
même les paquets des ministres. L'ambassadeur de 
Vienne avait reçu des dépêches de sa cour, qu'on 
avait refermées si imprudemment, qu'elles se trou- 
vaient cachetées des armes de Russie. 11 fut sur-le< 
champ trouver le chancelier Woronzof , et lui dit : 
« V ous conviendrez, monsieur, de Finlidélité de vos 
bui*eaux ; mes lettres ont été ouvertes et recacheiées 
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chez vous, reconnaissez votre sceau. » W oronzol, 
sans s'éionoer, regarde la iellre et répond £roide- 
mmil : « Cela eonfirme ce que je soupçonnais dqmia 
' long-temps , que tous avez contrefait nos armoiries 
à Vienne : c'est une méprise de vos bureaux qui ont 
pris nos armes pour les vôtres. » Le gouvernement 
paratt avoir plus à craindre au dedans qu^au dehors* 
Ib ont pour ennemis intérieurs deux nationa qu'ils 
ont subjuguées, lesLivoniens qu'ils craignent et les 
Cosaques qu'ils méprisent. Les premiers leur ont 
fourni le plus grand nombre de leurs officiers, qu'on 
tâche aujourd'hui de remplacer par des Russes. Ils 
ont interdit aux autres les connaissances militairesL 
et toute distinction. Un général de Cosaques n'a que 
le rang de capitaine. Au reste, les révolutions, qui 
détruisent les autres empires, sem!)lent affermir ce- 
lui-ci. Chaque nation reste attachée au gouverne- 
ment , dans Tespoir de recouvrer sa liberté ou ses 
privilèges sous le successeur. Plus les changemens 
sont fréquens , plus les espérances sont multipliées. 
Depuis Pierre-le-Grand, il y a eu huit souverains : 
Pierre I^^, Catherine sa femme; Pierre II, Tim- 
pératrice Anne, Ivan sous Anne la régenle, Élisa- 
beth, Pierre III et Catherine IL II y a eu sous 
ces règnes un nombre considérable de conjurations 
éteintes. Cependant ils ont conquis la Livonîe, PU* 
kraine, une partie de la Finlande, qnelques monta- 
gnes au delà de la mer CaspiennCi une province sur 
les Chinois, oùm trouve une mine d'or très riche; 
ils ont subjugué le duché de Courlande» et donné 
successivement trois rois à la Pologne. 

La cour donne tous les hivers d^s fêtes au peu- 
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pie. On conslruil de& montagnes de glace : c^est un 
édifice de charpenle, à plusieurs étages, situé au 
sommet d^une colKoe; du haut de ce chftteeu des- 
cend un glacis de charpente bien avant dans la plaine; 
un homme assis dans un traîneau roule avec la ra- 
pidité et le bruit du tonnerre. Autour de cet édifice 
sont des escarpoleltcs, des roues de fortune, des mâts 
de cinquante pieds de haut , dont Textrémité est gar- 
nie de bottes, de pelisses, de gants. Il arrive souvent 
que ceux qui y grimpent se tuent en tombant , ce qui 
lait rire la multitude. Quelquefois on personniiie les 
vices par des mascarades publiques ; ce sont des chars 
ornés de clinquant, où sont assis ditlérens acteurs: 
on y voit TAvarice comptant des sacs, llvrognerie 
qui chancelle ; on y pi ouiène des montagnes traînées 
par une trentaine de bœufs. Le peuple voit sansgaité 
ces fêtes dont h cour s'applaudit. Quelquefois ramoui* 
se mAfe au milieu de oes jeux barbares. Cette {)as- 
sîon, chez les Russes, a pi esque toujours des effets 
funftstes : ^ouveiU l'ataour est cause de quelque dis- 
grâce écteanle ou de quelque révolution e^ttraordi- 
nairOf II plaça près du trône Biren , sorti de Tobscu- 
rilé ; Munit li, plus heureux et plus capable, gouverna 
SQU3 Ivan. £Usabetb renversa le nouveau monarque 
ei le nouveau ministre ; Rasurnowski , son favori , de- 
vint victi-iûi api ès avoir été berger. 
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RÉVOLUTION SOUS PIERRE III. 

Sic \isuin Veneri, cui piacel impares 

Formas atque anliuos sub juga ahcnea ^ 

Saevo iniuere cum joco. 

Hofi., lib, I, od. 33. 

« Véni» Ta voulu ; la déesse ciruelle preod plaisir à meltre sous un 
«joug d'airain des corps sans pi upoitions et des ooeurs sans amour, n 

PierrelIT était (l'uncpetite taille, d'une compiexioïi 
faible et d'une physionomie commune. Dés qu'il fui 
monté sur le trône de Russie, il se proposa de pren- 
dre pour modèle Picrre-le-Grand et le roi de Pi usse 
son voisin. li avait surtout pour celui-ci un respect 
extraordinaire : il portait l'uniforme de ses gardes ; 
il prenait le titre de son lieutenant ; quelquefois à table 
il s'écriait : « O mon frère! nous ferons ensemble la 
« conquête de Tunivers. » Un jour qu'il célébrait la 
féte du roi de Prusse, atec toute sa cour, quand on 
vînt k boire a sa santé, suivant l'usage allemand, il 
s'apen.'ut que l'impérdiricc ne se levait pas ; ce pi ince, 
il moitié ivre, dit à son aide-de-camp : « Allez dire à 
« ma femme qu'elle est une folle. » L'officier s'ap- 
proche en tremblant de l'impératrice, qui l'encou- 
rage à s'acquitter tout haut de sa commission: alors, 
les yeux baignés de larmes, sans répondre un seul 
mot, elle quitte la table en excitant une pitié générale. 

Cepen( i mit i cm j)ereur se préparait à faire de grands 
changemens ; il voulait à Pétersbouig retrancher les 
revenus du clergé , répudier sa femme, et envoyer à 
l'armée ses gardes, depuis long-temps sédentaires. 
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Pmir réussir daîis de si grands projets, il avait formé 
un régiment de Holstein, dans lequel il nieitaii loute 
sa confiance. Il comptait oicore sur les principaux 
seîg neurs de sa cour : Rasumowski , hetman des Co- 
saques ; Woronzof, le chancelier ; Nariskin , le grand- 
écuyer. Le maréchal Munich, âgé de quatre-vingts 
ans, formé par une longue expérience, et revenu de 
son exil depuis six mois seulement, lavei'tissait sou- 
vent de se métier d'une cour orageuse. • • 
Il y avait à Pétersbourg deux Itères, Tun capitaine 
d^artilierie, Taulre officier aux gardes, tous les deux 
plus occupés de la fortune du jeu que du sort de 
Fempire. Ils étaient à la fleur de l'âge, d'une taille 
distinguée et de la plus belle figure. Le capitaine d'ar^ 
tillerie était souvent de service chez l'impératrice ; 
elle A ivaîL dans la retraite, et sa cour élait fort soli- 
taire. Orlof, c'était son noni, ne put voir sans pitié 
le sort de celte princesse, menacée d^nn avçnir -en** 
oore plus triste. Quantité de jeunes officiers des 
gardes se rassemblaient dans les jeux publics. Orlof 
leur parle des faveurs dont Pierre 111 comblait les of- 
ficiers allemands qu'il admettait à toutes ses parties,' 
du mépris qu'il faisait de ses propres sujets, de la ré- 
solution prise d'envoyer les gardes en Allemagne,- 
sous prétexte d'une guerre étrangère, mais sans doute 
' pour les détruire. Il leurreprésente ce prince souvent 
chancelant d'ivresse au milieu des nies, entouré de 
boutions et d'Italiens; il les ^courage par la facilité 
d'arrèteaf* tant de désordres:.... M'étaient-ils pas les 
principales forces de UempireP Le souffriraient-ils 
en proie à des cli*angers sortis du Holslein, à quel- 
ques vagabonds incapables^de i^istance, k des Al- 
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leiliands dont Tinsolence semblait croître avec la mi- 
sère publique:^ li déplore le sort de leur souveraine : 
mère d'un prinee qui devait être leur empereur, ap- , 
pelée par son alUance à porter une couromie qu'eÛc 
mérîlait par ses vertus, dii^ne de leur reconnaissance 
el de leur attacbea^ul par son amour pour la nation , 
par son esprit , par ses grâces, par sa beauté même, 
die passait sa jeunesse dans les larmes et le mépris 
de la cour ; une rivale allait la remplacer. Que de vien- 
dmit-elle loin de sa patrie, sans amis, sans asile, 
rejetée du trône, abandonnée par Fempereur, sépa* 
rée de son fils? Il ne lui restait d'espérance que dans 
leur compassion. C'était à eux qu'elle coniiait le5 
droits d'une priucesse» les intâ^ts d'une épouse, les 
larmes et le désespoir d^une mère, tant d^inquiétudes, 
de soucis, de chagrins dévorés dans le silence, mais 
qui n'égalaient pas les malheurs à venir ; on voulait 
la répudier à la face des autels, pour combler toutes 
ses infortunes par un outrage public. 

Ces jeunes gens, excités pai la vérité de ces ima- 
ges, jurèrent tous ensemble de la venger ou de 
mourir. 

A cette troupe ardente se joignent quelques ma-* 
ris jaloux : le baron de Stroguuoi , le comte de Bruce, 
le grand-veneur Czariskin , tous trois célèbres par la 
beauté de lem^s femmes. Elles se disputaient le cœur 

du faible monarque, qui était tout entier a la com- 
tesse Worou^ût , destinée à remplacer 1 impératrice. 

Un mécontent plus redoutable Tint augmenter 
leur parti ; c'éuit rareheiréque de Novogorod. Ce 
pontile ne put voir sans frémir l'épee de l'empire 
prête à moi&sonnei* les revenus de Téglise. Il s'a- 
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di'essc aux conjurés, les prie, les conjure el les 
exhorte à souleoir ioriement la cause de Dieu. Pour 
concourir avec eox^ il oflfire des vœux, des prières 
etsonabsolutionnlleurtintpIusqallii^aTait promis. 

Un jour de grande fête, l'irapéralrice se trans- 
porta à là prilicipaic église; les portes de l'euceiate 
et celles du temple se trouvaient fermées. Au tra- 
vers des grilles on apercevait des images renversées 
et jetées çà et là. Il s'était assemblé une grande ioule 
de peuple consterné de ce spectacle où la religion 
paraissait si hardiment insultée, ^impératrice, après 
avoir duimc long -temps des marques publiques de 
sa douleur, retourna à son palais. Plusieurs ^ cns du 
peuple la suivaient en se demandant : « Qu'a donc fait 
« notre souveraine pour être privée de la commu- 
« nion des fidèles ? Sans doute on veut détruire notre 
« religion ; voyez comme on a maltraité nos saints 1 » 

D'un autre côté, les conjurés s'assemblaient sou- 
vent chez la princesse Daschkof. Là se préparaient 
les avis propres à ameuter le peuple, à mécontenter 
les soldats, à enflammer les prêtres. On y concertait 
tout ce qui pouvait gagner les généraux et les cour- 
tisans : on cherchait à se les rendre favorable^ par 
des insinuations artiiicieuses , des promesses équi- 
voques, de fausses confidences, enfin par toutes les 
illusions de cour. Le Piémontais Odard les distribuait 
avec lout le manège de son pays. 

Cependant i empex^eur recevait de plusieurs en- 
droits des nouvelles de la conjuration. On venait 
même d'arrêter un des chefs; il ne voulut pas dif- 
férer plus long-temps de remonter à la source. 

L'impératjîce était à Pétershof, et iui^ plus loin, 

TOME I. 35 
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k Oranienbaum* Ce sont deux chàteaax k deux lieues 

l'un de l'autre, dans le voisinage de Pétersboorg. 
Pierre III envoya des gardes saisir les avenues de 
Pétersbof , et fit dire k son épouse qu'il irait le lende- 
main Tinterroger lui-même. Il y vint en effet à huit 
heures du matin; mais les apparlemens élaieiil fer- 
més ; il aiiendit son lever jusqu'à onze heures* Alors 
il fit enfoncer les portes ; mais il ne trouva personne* 
Il apprit, sans pouvoir le croire, que l'impératrice 
marchait à lui , à la lête des gardes et de l'artillerie. 
Pendant la nuit elle s'était échappée du château par 
les fenêtres ; elle avait couru à Pétersbourg , où , dés 
ic point du jour, elle avait rassemblé les troupes. Le 
corps d'artillerie refusait de prendre les armes sans 
les ordres du grand-maître Villebois ; sur-le-champ 
elle lui envoie dire de venir au palais* « Si votre ma- 
jesté, lui dit Vilicboih, Hi'eût prévenu, j'aurais |vris 
des arrangemens. — Je ne vous ai pas iail venir, lui 
répondit-elle, pour m'apprendre ce que nous devions 
prévoir, mais ce que vous voulez faire. — Vous obéir, 
reprit le grand-iuaitre. » Aussitôt l'artillerie marcha. 
Alors Catherine II, habillée de l'uniforme des gar- 
des, montée sur un superbe cheval , sortit de Pé- 
tersbourg suivie de quinze mille hommes : la prin- 
cesse Daschkof était à ses côtés. 

Cependant tout était en confusion dans la ville. Le 
peuple, plein de fureur, se précipitait dans les places 
publiques. Les gardes h cheval cuuj aient, le sabre à 
la main , menaçant d'exterminer tous les Allemands. 
Des trains d'artillerie remplissaient les rues* Les 
marchands , saisis de frayeur , fermaient leurs mai- 
sons. Un spectacle touchant vint suspendre le tu- 
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muUe : tout à coup on aperçoit sur le balcon du 
palais un enfant de douze ans , les yeux baignée de 
larmes, la démarche égarée ; c'était le jeune prince. 
« Qu'aves-vous fait de mon pèreP lear cria4pil : qu'est 
• « devcnui! ni i uière? Voulez-vous aussi me faire mou- 
« rir coinine eux ? Je ne vous ai point fait de mal. » 
Puis, en leur tendant les bras, il implore leur corn** 
passion. L'hetman des Cosaques monte au palais, le 
rassure, lembrasse, le ramène dans ses appartemens, 
et après lui avoir juré de lui être iidèle, il part pour 
détrôner son père. Cet événement laissa à cet enfant 
une terreur qui ne se dissipa que plusieurs mois après. 

Cependant Pierre lil était retoiunc à Oranien- 
baum. Inquiet de la conduite de son épouse, il en- 
voya Tcrs eOe quelques uns des seigneurs de sa cour, 
qui ne revinrent |ioint. Les autres se retirèrent suc- 
cessivement. Le maréchal Munich ne Tabandonna 
pas, et lui conseilla de se mettre à la téte du régiment 
de Holstein , de donner les armes du château aux 
paysans des environs qui s'offraient d'eux-mêmes 
pour le défendre, ou de partir sur-le-champ pour 
joindre son armée d'Allemagné. Ce prince irrésolu 
laissa passer inutilement la plus grande partie du 
jour. Ses gardes, postés aux environs, observaient 
les approches de Tennemi; mais ils mirent honteuse* 
ment bas les armes à la vue de quelques hussards. 
Alors rempereiir s'eml);si (pia pour Cronstadt. Il avait 
avec lui les femmes des seigneurs qui Favaient aban- 
donné ; le vieux Munich le suivait toujours* 

Ils arriyèrent à Tentrée de la nuit sous les batte- 
ries du porl. La sentinelle ayant crié : « Qui vive! — 
« C'est l'empereur, répoudit-oa. — Kous ne recua- 
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« naissons, reprit le soldat ^ ^^aulre souverain que 

« Catherine; eloignez-voiis. » Et connue on le me- 
naça de tirer sur lui, la barque revint à Oranien^ 
baum. Les femmes jetaient de grands cris; Pierre 
fondait en larmes. « Que n'ai-je suivi vos conseils ! * 
a disait-il à Munich. Quel parti dois-je prendre? — 
« Je n'en eonnais plus, dit Munich. » 

Dés que Pierre ill fut de retour à Oranienkaum , 
on se saisit de lui , et on Tenferroa seuK II rendk son 
ëpée, en s'avouaiiL indigne de régner. Il demanda 
qu'on lui conservât la vie. On le lui promit. Ensuite 
il pria qu^on ne le laissât pas manquer de vin de 
Champagne et de bière d'Angleterre. Le troisième 
jour de sa dëieuiion , il sentit un feu dévorant dans 
ses entrailles. On Tenlendit pousser des horri- 
bles. On dit que, pour mettre fin à ses tourmens, 
deux ])i iiices, sergens aux gardes, entrèrent dans sa 
chambre et l'étranglèrent avec un mouchoir. 

Ainsi mourut ce malheureux prince. Il soutint sa 
disgrâce avec aussi peu de fermeté que son élévation. 
11 fut iaiLle, sans méchanceté. L histoire ne pourra 
. ni justifier sa punition , ni regretter sa mémoire. 
Cependant Catherine II rentra, le soir, triom- 
phante dans Pélersbourg : elle était excédée des fa- 
tigues du jour. On lui apporta des rafraîchissemens ; 
comme il se trouvait la quelques jeunes officiers, elle 
les obhgea d'en pi*endre avec elle , en leur disant : 
« Je ne veux rien avoir que pour le partager avec 
« vous. » Le peuple entourait le palais en Jetant de 
grands cris de joie ; mais comme ces transports pou- 
vaient dégénérer en fureur, et exposer la fortune de 
quantité d'éti augers, on lui ouvrit tous les cabarets 
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de la ville, qu'on abandonna à sa discrétion josqu'aa 
lendemain* On donna une pistole Si chaque soldat des 

gardes, cinquante mille francs aux principaux con- 
jurés. Le trône ne coûta guère plus d'un million. 

On s'attendait à voir le jeune prince déclaré empe- 
reur, et Catherine nommée régente, avec un conseil ; 
car c'étaient là les conditions qu'elle avait propo- 
sées aux principaux de la cour : mais elle profita de 
Tenthousiasme du peuple qui la proclamait împéra* 
trîce. Elle couiaiençaparcloignei des alfa ii es la prin- 
cesse Daschkof, dont elle craignait Tambîtiou , et tous 
ceux qui comptaient partager l'autorité avec elle ; et 
elle se hâta de se bire couronner à Moscou. Celte ce- 
rémoiiie se fil avec une poiiii)e éclatante. La couronne 
seule, toute couverte de diamans, était d'une pesan- 
teur extrême. 

J'ai ouï dire à l'ambassadeur de Pologne, le prince 
Lubomirski , que, se trouvant auprès de l'impéra- 
trice, il lui dit : « Votre majesté doit être bien fati- 
« guée de porter un poida si considérable. — Non , 
« répondit-elle, une couronne ne pèse point. » 

Peu de temps après, le comte de Bestuchef lui 
donna une requête signée de quelques seigneurs : on 
lui représentait que la santé du grand-doc, son fils, 
était très faible; on la suppliait de poin voii ii la ir au- 
quillité de Tempire par une alliance qui lui assurât 
des héritiers; on ajoutait que personne ne paraissait 
k cet égard plus propre à remplir les vœux de la na- 
lion que le cointe Orlof. Calherine envoya celte pièce 
au sénat, pour en délibérer» Tous les sénateurs ré- 
pondirent unanimement qu*un pareil mariage était 
contraire aux lois de Tempire (preuve qu'il y a des 
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lois dans un pays despotique) ; que si Thérilier actuel 
venait à ijiaïujuer, il restait Ivan ; euiiii , qu'ils ne re- 
connaîtraient jamais Orlof pour leur empereur* C'é- 
tait au mois de mars 1 76â« J 'étais alors à Moscou , et 
je fus témoin de la fermentation où cette requête et 
cette réponse jelaieni les esprits; elle était si grandC) 
que je m'attendais à yoir une nouvelle révolution. Le 
soir de ce jour-la, on doubla les gardes du palais* Le 
grand-maître de Tai lilierie prit un piéiexlc poui' s'é- 
loigner quelques jours de Moscou. La coui' envoya 
prdi*eà TheUnandese retirer dans son gouvernement. 

Le lendemain , rimpératrice se rendit au sénat s 
« Je vous ai consultés, leur dit elle, comiiie une mère 
« consulte ses enfans, pour le bien de la iamille. Je 
. « ne veux rien &ire contre les lois de l'empire; Bes- 
« tuchef m'a trompée. » Et en se retirant, elle leur 
laissa une lettre. On y lisait : « Je vous défends de 
« parler de moi, sous des peines plus grandes que 
« TeziL Qu'aucun soldat ne paraisse dans les rues , 
« de vingt -quatre heures. » Les sénateurs lui en- 
voyèrent demander si cette iettie serait coraouini- 
quée : « Non seulement au sénat , répondit-elle, mais 
« qu'on l'affiche. » Peu à peu les esprits se sont cal- 
més. Elle a mis dans son gouvernement une modé- 
ration inconnue avant elle. Elle fait voyager les mé- 
contens, qu'auparavant 00 exilait en Sibérie. £Ue a 
introduit le gout des spectacles, delaUttératureetdes 
arts pour adoucir ces esprits farouches. Elle a dé- 
tendu le luxe dans les habits,' et les jeux de hasard , 
dont les Russes sont passionnés. 

Afin qu'ils ne se portassent point à entreprendre 
quelque révolution pour rétablu* leur fortune, elle 
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lâcha d'engager les grands, par son exemple, à em** 
ployer leurs revenus à des projets de fabrique , de 

( omiiieice, ou d'agriculture. Enfin, elle a osé véior- 
mer les biens du clergé. Pour en venir à bout, elle a 
^s dans ses intérêts les évéques de i^étersbourg et 
de Novogorod; Elle a augmenté leurs revenus sous 
[)rc texte qu'ils avaient plus de dépenses à taire , et a 
réduit tous les autres à quinze mille livres de rente. 

Catherine II est d'une taille au dessus de la mé- 
diocre; sa démarche est pleine de noblesse et de ma- 
jesté. Elle a le visage un peu long ; le front grand et 
peu saillant, les yeux bleus, la bouche très belle, et 
les cheveux ch&tains. Elle monte très bien k cheval. 
Elle parle paîl;iitemeru Lien le français, l'allemand 
et le russe. J'ai vu les deux premiers volumes du Dic- 
tionnaire Encyclopédique, dont les marges étaient 
remplies de notes écrites de sa main , sur les sujets 
les plus abstraits. Cette pi'incessese lève tous les jours 
a cinq heures; elle travaille seide jusqu^à neui. Ses 
femmes alors rapprochent, et pendant qu'elles Taj usa- 
ient , elle se fait rendre compte de tout ce qui s'est 
passé de nouveau. A dix heures et demie, les j^éné- 
raux viennent prendre ses ordres, et tenir le con- 
seil chez elle jusqu'à onze heures et demie. Alors 
elle va à la messe, {)uis elle se renferme jusqu'à sept 
heures du soir , qui est l'heure de la cour ou des 
spectades. 

Depuis Pierre4e-6rand , aucun souverain n'a en- 
trepris un si grand nombre de projets utiles à la Rus- 
sie. La postérité décidera de sa gloire ; mais celle de 
Sémiramis, si célèbre en Orient, ne fut ni plus pure, 
ni plus méritée. 
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PROJET D'UNE COMPAGKiE 

POIJK LA DÉCOUVUTB 

D'UN PASSAGE AUX INDES 

i 

PAR LA RUSSIE, 
A S. H. L'ItfPÉRATRIGE CATHERINE II. 



Il n'y a que deux moyens d^attirer les hommes , 

Tappilt des richesses et celui de l'honneur. L'aiiiour 
des richesses a peuplé l'Amérique d'Européens; le 
désir de les conserver, qui en est une suile, a rempli 
de républicains les marais de la Hollande. L'honneur, 
qui paraît dans le monde sous diflérens noms, ii est 
autre chose que l'estime que nous faisons de nous- 
mêmes ; cette estime est proportionnée au sentiment 
que chaque liomnie a de la dignilc de son être* 

Le désir d acquérir de Thonneur engage des hom- 
mes à quitter leur patrie lorsqu^il se présente une 
occasion d'éclat, un siège femeux, une entreprise 
hardie, etc. Alors on voit accourir des voioiilaii eîî de 
toutes les nations. * * 

L'amour de l'honneur oblige quelquefois de quit- 
ter sa patrie pour le conserver : une injustice, un 

* Les puerres en TciTC-Sainle , le siège de Candie, atlirèrent une 
infinité d'étrangers de bonne volonté. J'ai vu à Malte, lorsque l'île fut 
menacée des Turcs , plusieurs gentilshommes qui n'étaient venus que 
dans Fintenlion d'acquérir de l'honneur. 

** Tout le monde sait l'histoire de Camille. Les peuples Tobîns de la 
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passe-droit, onl souvent plus de force sur une ame 

fière que les liens Je Tainitié et du sang. Un état qui 
a des retraites toutes prêtes pour de pareils hommes, 
en tire tôt ou tard de grands avantages. 

Si la Russie veut attirer chez elle des hommes 
(j'entends des hommes dont le courage n'est point 
Âetri par une excessive pauvreté) , il faut qu'elle leur 
offre des biens quHIs puissent acquérir avec honneur, 
et dont ils piiissenl jouir avec sécuriié. Nous exami- 
nerons où Ton peut trouver ces biens , après avoir 
parlé des obstacles qui s'opposent ici à la tranquillité 
de la possession. 

Le premier de tous vient de la vaste étendue de 
cet empire, qui oblige le souverain de se reposer en- 
tièrement sur un gouverneur. Ce gouvemeiïr, pro- 
fitant de Féloignement^ peut se rendre despotique : 
cette raison empêchera toujours uu étranger d'expo- 
ser sa fortune et la tranquillité de sa vie au caprice 
d'un homme tout-puissant. S'il s'en rencontre quel- 
ques uns, ce ne seront que des malheureux sans res- 
source, ou des esclaves qui changent de chaînes.* 

Le second obstacle vient de la diversité des mœurs, 
de l'ignorance de la langue, etc.** Si un homme n est 
tout-à-fait hypocondrc , il est presque impossible 
qu'il se résolve à être irauspianlé seul parmi des 

France ont profilé flourent de pareiHea ciroomtaoces. La rorocHlioa de 
l*4dU de Nantes i>épandit les arts et le comnierce dans les fiiréta de h 
Prusse et dans une grande partie de l'Allemagne. 

* Comme il arrive sur les fronlières de Russie et de Pologne. De pa- 
rçillea trananûgralions ne produisent aucun bien. 

** L^babitude est une seconde nature. Ou remarque à Moscou que 
les Allemands "vivent i-a.sscmblé<« dans le schlabot; et c'ebi eu cifet la 
oalimi la plw> propre à vivre eu société. 
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gens doQi les mœurs et le langage lui sont ÎDComiua, 
et qui auront pour lui la mauvaise volonté qu'on a 
naturdiement pour ceux qu'on trouve plus éclairé» 

que soi. 

On ne peut remédier à ces deux obstacles qu'en 
réunissant en corps indépendant de tout gouverneur 

particulier, les étraiif^ers qui chercliei aiciiL tics éla- 
blissemens en Russie. ^ 

DU L1£U L£ PtUS FAVOaABLË A UN ËTAfiUSSEUEMT. 

S'il y avait quelque endroit sur la terre, situé sous 
un beau ciel, où Ton trouvât à la fois de l'honneur, 
des richesses et de la société , suite de la sûreté de 
la possession, ce lieu-ik serait bientôt rempli d'ha- 
bitans. * 

Cette heureuse contrée se trouve sur le bord orien- 
tal de la mer Caspienne; mais les Tarlaics, qui Tha- 
bitent, n'en ont fait qu'un désert. Tel est l'amour 
excessif qu'ils ont pour la liberté, qu'ils ne regardent 
les villes que comme des espèces de prisons, où les 
souverains renferment leurs esclaves. 

Cette terre , où règne une liberté effrénée, parait 
propre à l'ambition et à la fortune d'une petite répu- 
blique d'Européens, et mérite l'attention du gouver- 
ucmcuL, par les avantages immenses que i empire 
retirerait d'un pareil établissement. 

Cette colonie d'hommes choisis assurerait de ce 
c6té-là la tranquillité de la frontière , et engagerait, 

* Les Anglais oui peuplé la Peasylvanie avec celle seule invitation ( 
Celui qui y plantera. un arbre en reeueillera le fruit. C'eai ià tout l'es<- 
prit de la loi qui permatlsît aux aujets de la Grande*Bi:atagine de for* 
mer en TAmérique un gouTemement partâcidier. 
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par son exemple ou par ses armes , ces peuples va- 
gabonds à culLi ver tes champs qu'ils ravagent. ^ JVIais^ 
ce qui est bi^ plus intéressant, cette société devien- 
drait bientôt Pentrepdt du commerce des Indes, et 

ferait circuler les richesses du midi par ki R ussie, qui 
les distribuerait, comme autrefois» à toute i'Eux ope. 

DE LA POSSIBILITÉ d'uN PASSAGE AUX INDES PAR LA RUSSIE. 

Je suis étonné que des vaisseaux parlent tous les 
ans des ports de FEurope, traversent une étendue 
immense de mers , et pénètrent aux Indes h. travers 
mille dangers, tandis qu'une chaloupe pailîe de Pé- 
tersbourg peut faire, dans la moitié moins de temps, 
le même voyage sur les plus belles rivières du monde. 
C'est \d pi cmière idée qui vous vient , lorsque vous 
jetez les yeux sur les cartes. 

En partant de Pétersboui^, vous remontez le ca- 
nal et le lac Ladoga et la rivière d^Urica ; vous faites 
un portage jusqu'à la souixc de la rivière Maloga, 
vous la descendez , ainsi que le Volga , qui se dé- 
charge à Astracan dans la mer Caspienne; vous 
parvenez, après avoir traversé cette mer, k Pembou- 
chure d'un fleuve (jui sort du lac Aral; vous navi- 
guez stu* ce lac , et Jusqu'à la source de TOxus ou de 
TAmu qui sV jette ; il vous reste un portage à faire 
jusqu'à la rivière Semil, qui se décharge dans Ilndus, 
que vous pouvez descendre jusqu'au golfe persique. 
Nous verrons que le commerce des Indes s'est autfe- 

* Les comploirs des Européens aux Indes el eu Ati ujuc onl engage 
une multitude de familles à s'établir auprès d eux, pai la laiM ii ([u'ils 
n^y éprouvaient pas une vicissitude de fortune orduiaire chez les puis- 
sances de i Asie. 
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fois li ayé une roule à peu près semblable, tnais il est 
boD de rasseiubler sur celle riclie malièi-e loul ce 
qui peut servir à rhistoire de commerce. On peut 
la réduire k trois époques* 

AUCIBR COVlOtSCB des IHOBS avec l'bQEOPB par la RUSSIE» 

k 

Les Russes ont porté autrefois leur commerce^ 
par le Pont-Euxin, jusqu'à Constanlinople^ et en 

Syrie; dans ce lemps-là leurs vaisseaux péDetraieul, 
par la mer Bail ique et l'Océan, jusque dans la Grande- 
Brelagne."^ 11 est à présumer qu'ils allaient encore 
aux Indes , par la raison que les Indiens venaient 

traflquer chez eux jusque sur les bords de la mer 
Glaciale. 

L'auteur qui a le mieux écrit de la Russie, le ba* 
ron de Stahremberg, apporte des preuves si convain» 
eantes de cette communication , qu'il n est pas pos- 
sible d'en douter; il avait fait un long séjour en 
Sibérie, et c'est comme témoin, oculaire qu'il raconte 
ce que nous allons 1 iip porter. 

Les anciens prenaient, dit-il, pour limites de l'Eu- 
rope et de VAsie, le Don ou Tanaïs* Depuis le Don, 
traversant jusqu'au Yolga ; ensuite remontant, au 
55« dc^^ré de latitude , la Kama; passant plus luiu , 
le long du tieuve Jiotva, la Wiserka, et remontant 
la Wagulka jusqu'à une petite langue de terre d'une 
demi-lieue, qui la sépare du fleuve Petzora; de là 
descendant ce ileuve jusqu à son euibouchuredans la 

* ^ o^t C^onstanlin Porphji ogenélCt • 
** Foj/ez M. Lœschcr. 
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inei' Glaciale. La raison (jui avail clélerniinL' les an- 
ciens il préférer ces limites aux chaînes de montagnes 
qui se trouveDi plus à Test^ c'est que poêlait la l'ouïe 
que tenaient les peuples qui faisaient le commerce 
des Indes et du nord; roule aisée à atteindre par les 
Asiatiques et les Européens , puisqu^eUe les condui- 
sait, par eau,^ de la mer Caspienne dans la mer 
seplentraonale. 

n y avail, pour ce commerce, deux entrepôts , 
Tun auprès de 1 ancienne ville de Ladoga , d'où ce 
commerce était continué par le lac Ladoga , le golfe 
de Finlande, la mer Baltique, et de là à la ville de 
Wisby dans Tiie de Gothland, où Ton a trouvé quan- 
tité de médailles syriaques y arabes, grecques et ro- 
maines. 

Le second entrepôt du coiiimcn e était dans la 
Grande-Perraie, proche de la ville de Ficrdyn ou de 
Velild-Perma. Les marchandises, venues des Indes, 
descendaient le Petzora, côtoyaient les bords de la 
mer jusqu'en Norwége, et peul-èlre venaient jusque 
dans la mer du Nord. 

Au reste, ajoute Stahremberg , ce passage a été 
praticable 9 et l'est encore. Cette route, depuis As- 
Iracan, n'a que trois cents milles de longueur ; et 
ce chemin, par eau, était aussi aisé k faire que celui 
de cinq à six cents milles , que suivent les Russes 
aujourd'hui pour aller à la Chine, et où ils passent 

* Les hàiimens dont ils se servaient étaient fort propres à do pa- 
reilles navi^nlîons ; c't'faieut des bateaux de cuir qu ils portaient sur 
leui*s épaules dans les endroits où les rivières cessaient d'être iiavi- 
•;abl(!s. Stahrember en a vu où quatorze personnes pouvaient s asseoir. 
Od les ploie lorsqu'on ne s'en sert plus. 
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d'une rivière à l'autre avec beaucoup plus d'incom- - 
modilé, puisque les rivières sont remplies de cascades 
périlleuses. Outre cek, il faut faire par terre deux 
trajets ^ dangereux : inconTeniens qui ne sont pas 
dans l autre route, où le irauspoi i par terre des uiar- 
chandises n^est que d'une denii-iieue. 11 a vu, le 
long du Petzora, des quantités prodigieuses de tom- 
beaux, où se trouvent des médailles des anciens ca- 
lifes arabes ; les rochers sont empreints, en quelques 
endroits, de caractères extraordinaires, peints d'un 
rouge inaltérable ; enfin , toute la Permîe est reih- 
])lie de ruines d'anciennes forteresses, preuves d'une 
grande opulence et d'une immense population. Tout 
cela confirme ce que nous lisons dans Cornélius Ne- 
pos, que le roi des Suèves envoya & Metellus Celer 
(pielques indiens que la tempête avait Jetés sur les 
côtes voisines de TElbe. 

Cette communication des Indes et de la Rossie 
paraît avoir été coupée, lorsque les Scythes, remon- 
tant au nord, étendirent leurs conquêtes jusque dans 
le Daneoiarck. 

COBCMUmCATION HE l'eUKOPB AVBC les INBS8 »AE LA MER EOQGE. 

DKOSI&HB ivOQOB. 

La guerre détruit jusqu^aux monumens de la 
gu^re. Il ne nous reste point d'époque certaine de 
. l'arrivée des Scythes dans le septentrion. iNous sa- 

*f^oyet le Voyage d'Ysbrand-ldcs par rapport à la rivière d'Anj^era. 

** Les Russfifî tiennent encore anjourd iiuî des ctievaux en cel en- 
droit pour transporter les bateaux par terre, de la Wagulka dans le 
fleuve Petzora. 
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vons seulcmenl qu'ils ëlaicnt coiiiiiiandés par Odin,* 
qui deviot bientôt le dieu du pays qu^'l avait conquis. 
Ces nouTeam hôtes ne connaissaienl d'autre gloire 
que celle des armes, et d'autre moyen d'amasser des 
richesses que la piraterie. Les lichesses de TAsie 
prirent alors un autre cours. 

Les peuples du midi profitèrent des malheors du 
noi (1. Le girofle des Moîuqucs , la muscade de Banda, 
le sandal de Ximuri le camphre de Bornéo 9 For et 
l'argent de Luzon , ayec les gommes, les parfums et 
toutes les marchandises précieuses de la Chine 9 du 
Japon, de Siaiii ( t d'autres royaumes, étaient appor- 
tés au marché générai de Malacca « ville située dans 
la péninsule du même nom , qu'on prend pour Tan- 
ci^ne Chersonèse d'Or ; de lli , tous ces objets ve- 
naient dans les ports de la mer Rouge , jusqu'où 
les nations de 1 occident allaient les chercher. Ce 
commerce se faisait par échange, car les peuples de 
l'Asie avaient moins besoin d'or et d'argent que des 
commodités étrangères. Ces sources de commerce 
avai^t enrichi Calicut, Cambaye» Ormus et Aden. 

Les villes joignaient encore à ce qu'elles tiraient de 
Malacca, les rubis du Péi^u, les étoffes de Bengale, 
les perles de kaickarc, les diamans de Narsingue, la 
cannelle et les rubis de Ceylan , le poivre , le gin* 
gembre et les autres épices de la côte de Malabar. 

* V oyez les Mémoires sur le Danemarck, par Mallet* Cet ouvrage 
ra^a paru très estimable et fort curieux à beaucoup d'égards. Je ne 
puis m'empécher de joindre ici une observation que j'ai faite en Fin- 
landC) sur l'ancienne population du nord. J^ai tu au cbâieau de Nyslot 
une grande pierre sur laquelle sont gravés des caractères runiques à 
moitié effacés. J'en pH» occasion de faire qudiques recberches sur Tan- 
, tiquilé de ce diâteaui ipaia rignorance des peateura ne leur pennit pas 



Digitized by Gopgle 



400 VOYAG£ 

D'OiniQS*, les biens de Tlnde se tiansporlaicnt 
par le golie Fersique, ju&qu'à Ba&rah , pour être 
transportés par les caravanes en Arménie, à Tré^ 
bisonde, Alep, Damas, etc. Les Vénitiens, les Gé- 
nois et les CatalaiiS, venaient les prendre à Baruth , 
port de Syrie. Ce qui s'apportait pai* le mer Kouge 
était débarqué k Tor ou Suez , TÎlle située au fond 
du golfe du même nom , d'où les caravanes les trans- 
portaient jusqu'au Caire ; et de là, par la voie du INil, 
le reste de la route était aisé jusqu'au port d'Alexan- 
drie, où rembarquement se faisait sur les vaisseaux 
de l'Europe. 

Géues et V enisc devinrent bientôt les deux plus 
puissantes républiquesde l'Italie; les ricbesses qu'elles 
tiraient de ce commerce les mirent en état de résis- 
ter avec avantage aux ( ni re prises des Turcs. La sa- 
gesse de leur gouvernement , leur expérience dans 
la navigation, les trésors qu'elles possédaient, enfin 
tout ce qui donne k rni état la supériorité sur ses voi- 
sins , les aurait, malgré leur rivalité, rendues les maî- 
tresses de l'Europe ; mais il était réservé à un homme 
d^ouvrir un nouveau canal aux richesses de Flnde* 
Toutes les nations parlagèi eul Ta s aulaie de cette 

de me «atisfiiire. Sur la route de ce château à Kj^oloit trarerae le 
lac Saimen sur une dipie de plus de ani weratt de loogueur (euTÎrcii 
une lieue et demie de France), fbnnée viec un art auquel la nature ne 
s'assujétit point. Si c*ett Foufrage dea Scytlie», il est étonnant qu'un 
peuple, sans les secours de la mécanique, ait pu rouler et transporter 
dans toute cette étendue des rochers d*une grosseur prodigieuse. 

* f 'oyrz V Histoire gênéraie des voyages, (K; l'abbô Prévosl. Celle 
roule, comme ou le voil, était bien pliis pénible que la précédenle. 
Aussi lui pi-éi(-r:i-t-on ccUc du cap d« Bonoc-Elspérance, malgré »oo 
cxli éiue lou;;ueui'. 
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nouvelle découverle , et il n'est resté à Venise et h 
Gènes que le calme d'un gouvernement sage et le 
souvenir de leur ancienne opulence. 

COMMEBCB ]>B l'eUBOPE AVEC LES IXtBBS PAR LE CAP 
DE BONNB-ESPBRAKGE. 

TAOUIÈmE ÉFOQUiî* 

Ce fut en 1415 que Henri III, prince de Poi lugal, 
fit partir plusieurs vaisseaux pour côtoyer les ri-» 
vages de TAfrique. Cette navigation passait pour la 
plus dangereuse de toutes, et on racontait des choses 
effrayantes de l'Afrique et de ses i^abitans. Cepen^ 
dant| seize ans auparavant, des hommes hardis 
avaient osé combattre le plréjugé : Gomeraet Palma,^ 
lies des Canaries , avaient été découvertes , et cette 
gloire avait été réservée à un autre Henri III , roi 
d'Espagne. 

Nous suivrons la marche des aventuriers portu- 
gais; rien n'est plus intéressant, et en même temps 
plus commun que de grandes choses prodgites par 
de petits moyens. 

Les premiers vaisseaux s^avancérent jusqu'au cap 

^ En 1 4 1 7 , Jean de Bétheucoort, gentilhomme de Normandie, obliol 
de Jean II, roi de Castille, la permission de conquérir les îles Cana- 
ries. Il prit oellee de Lancerotte, de Fiierta- Ventura et de Ferro. Un 
autre gentilhomme de Normandie entreprit de chasser les Sarrasins 
do Naples et de Sicile» et il en rint à bout. C'était Tancréde* 11 semble 
. que In fortune réserve m» étrangers des succès qu'elle refuse aux na* 
tionaux; ils y trouvent comme une compensation des douceurs de leur 
patrie. Au reste /les Normands ont eu de tout ten^ un goût décidé 
pour les 'voyages et les entreprises lointaines. Ce sont eux qui ont jeté 
en France les fondemens de la compagnie d'Aftique. 11 y a en Gubée 
beaucoup 4*endlroits auxquels ils ont donné des noms» comme le Petit- 
Dieppe, Rouen y etc. 

fom I. a6 
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Bojador; mais ils furent élonnés de la force du cou- 
rant , qui s^euHe beaucoup eu se brifiant contre ks 
' sables. Us retournèrent sans aucun succès. 

Henri ne lut point découragé. En 1418, il fit par- 
tâ' sur un petit vaisseau Jean-Gonzalés Zareo et 
TVistan Vas Taxeira, avec ordre de découvrir TA* 
frique jusqu'à réquateur. Ils revinrent , après avoir 
déljai cjué à Puerlo-Santo ; ils n'apportaient point de 
richesses , mais ils avaient trouvé dans cette lie une 
V terre fertile et des habitans sociables* 

Les mêmes aventuriers y retournèrent Tannée 
suivaiile, et découvrirent l'île de Madcie, près de 
Puerto-Saoto , mais ils ne purent doubler le cap Bo* 
jador. 

Gilles Anes fut plus heureux. En 1432, il doubla 
ce terrible cap , et découvrit un rivage d'une éten- 
due immense ; il se hâta d^apportei* cette heureuse 
nouvelle au prince de Portugal. Henri se crut, dès 
ce uioment , maître du passage et des richesses de 
rinde, et, poui* n'avoir de dispute avec personne, il 
demanda au pape Martin V une donation perpétuelle 
de toutes les terres qu'il découvrirait depuis le cap 
Bojador jusqu aux Indes orientales inclusivement. Le 
saint-père la lui accorda, * avec une indulgence plé- 
nière pour les ames de ceux qui périraient dans cette 
entreprise. 

Gilles Anes recommença ses découveites , et s'a- 

* Celte donation fut confirmée par ses Mccesfleurs Eugène etNicolas, 
suivant l'usage de ces temps-là , ou les papes croyaient avtûr reçu de 
Dieu le pouvoir de distribuer les couronnes à qui bon leur semblait. 
• Nous alioDS voir le tort ^ leur fit cette donatioa dana l'eiprit du roi 
d'Acbin. 
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vança jusqua la rivère d'Or. En 1444, il s^associa 
avec d'autres aventuriers ; it s'empara des îles de 
Nar et de Tider, où ils firent un grand butin. Leur 
armement n'était pas considéi ahlc, et les obstacles 
n^élaient grands, puisque avec seize soldats ils 
prirent d^assaut une ville où ils firent cent cinquante- 
cinq prisonniers. 

On parvint successivement jusqu'au cap de Bunne- 
Ësperance, où l'on trouva des difficultés plus grandes 
que celles du cap Bojador. Mais, en 1497, Vasco de 
(iama doubla le cap avec trois vaisseaux montes de 
cent soixante hommes. Il jeta, avec ces forces, les 
fondemens de la puissance que les Portugais ont au>- 
jourd'hui dans les Indes. Pacheco, en 1504 , y mit 
la dernière main; avec cent trente-cinq hommes , il 
détruisit une flotte de deux cent quatre-vingts vais- , 
seaux indiens, montés de quatre mille hommes, mit 
en déroute un corps de quinze mille Indiens qui s'op- 
posaient à sa descente, et finit par brûler Calicut. 

JNous venons de voir des petites ti*oupes d'aven- 
turiers pénétrer aux Indes , soumettre des peuples 
nombreux, et revenir chargés de trésors dans leur 
patrie ; mais ils avaient des canons , et un courage que 
la nature a refusé aux peuples de l'Asie. 

Les grandes richesses que les Portugais tiraient 
des Indes en^agèient les Anglais à y iaire des éta- 
blissemeas, malgré la donaticMides papes. Ce fut en 
1601 que la reine Elisabeth accorda des lettres-pa« 
tentes qui ouvraient sans exception le commerce des 
Indes orientales à la compagnie. Il s'agissait de s'op- 
poser aux obstacles que les Portugais né manquè- 
rent pas d'apporter à cette entreprise: les négocians^ 
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firent donc un fonds de 70,000 tiv. steii. , pour Té- 
quipemént des vaisseaux et I*acfaat des marchandises. 

La flotte, compose e de quatre vaisseaux, lut com- 
mandée par LaDcastei', dont l'expédition eut le plus 
grand succès. Mous joignons ici la lettre d'Elisabeth 
au roi d'Achîn , comme un monument précieux de 
lesprit et de la politique de cette grande reine. 

« Elisabeth, par la ^race de Dieu, reine d'Angle- 
terre, d'Irlande, de France,^ etc., protectrice de la 
foi et de la religion chrétienne, au grand et puissant 
roi d'Achin, dans ilie de Sumatra* 

« Notre frère bien-aimé, salut et prospérité. 

« Le Dieu étemel et tout-puissant , par sa sagesse 
et sa providence divine, a tellement disposé ses bé- 
nédictions, et les bons ouvrages de sa création pour 
l'usage et la nourriture du genre humain, que malgré 
la diversité et Téloignement des liemc ou les hommes 
prennent naissance, l'inspiration de ce créateur bien- 
faisant les disperse dans toutes les parties de Tuni- 
Ters,afin que non seulement ils reconnaissent la mul- 
titude inBnie de ses merveilleuses productions , qui 
se trouvent répandues de telle manière qu'un pays 
abonde souvent de ce qui manque à l'autre, mais en- 
core afin qu'ils puissent former ensemble le lien de 
Farailié qui est une chose toute divine. 

a C'est par ces considérations , noble et puissant 
roi , et tout4 la fois par la haute idée que nous avons 
de votre générosité et de votre justice à Tégard des 
étrangers qui vont cornuiercei* dans vos états, en sa- 
tisfaisant aux justes droits de votre couronne, que 

* Titre que prend la coufronne d* Angleterre, à cause des dues de 
Normandie ifû ont régné dans oee deux royaiimea. 
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nous nous sommes portée k nous rendre aux désirs 

de plusieurs de nos sujets, qui se proposent de visi- 
ter voire royaume dans de bonnes et louables inten- 
lîoQS, malgré les fatigues et les dangers indispensa- 
bles d^un voyage qui est le plus long qu'on puisse 
enli éprendre au monde. Si rexécuiion de leur des- 
sein est approuvée de votre hautesse, avec autant de 
bonté et de faveur que nous le desirons, et qu'il con- 
vient à un si puissant prince, nous vous proniellons 
que, loin d'avoir jamais sujet de vous en repentir, 
vous en aurez un très réel et très juste de vous en ré- 
jouir. Nos promesses seront fidèles, parce que leur 
conduite sera prudente et sincère ; et nous espérons, 
qu'étant satisfait d'eux, vous souhaiierez vous-même 
que leur entreprise devienne le fondement d*ùneamt> 
lié constante entre nous, ^ d'un, coromérce avanla* 
geux entre nos sujets. 

« Votre hautesse peut s'assurer d'être bien fournie 
de marchandises , et mieux qu'elle ne Ta jamais été 
par les Espagnols et les Portugais, nos ennemis , qui 
sont, jusqu'à présent, les seuls peuples de TEurope 
qui aient fréquente les royaumes de l'orient,sans vou- 
loir souffrir que les autres fissent le même voyage, 
se qualifiant, dans leurs ccrils, de seierneurs et mo- 
narques absolus des états et des provinces qui vous 
appartiennait. Car nous avons reconnu, par le témoi- 
gnage de plusieurs de nos sujets , et par d'autres 
preuves incontestables, que vous êtes légitime posses- 
seur et héritier d'un grand royaume qui vous est venu 
de votre père et de vos ancêtres ; et que , non seule- 
mcnt, vous avez défendu glorieusement vos posses- 
sions contre ces avides usurpateurs, mais que. vous 
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leur ayez porté justement la guerre dans les pays dont 
ils se sont rendus les maîtres. Cest ainsi qu'à leur 
honte extrême, et à la gloire de vos invincibles armes, 
vos soldats les ont attaqués k Mahcca^ Tan 1575 de 
la rédemption humaine, sous la conduite du vaillant 
Ragame-kolen, votre général. 

« S^il plait donc k votre hautesse d'honorer de sa 
faveur, et de recevoir sous sa protection royale ceux 
d'entre nos sujets qui partent charf^^és de cette letlre, 
dans une si douce espérance le chei de cette tloite de 
quatre vaisseaux a reçu ordre de nous, sous la per- 
mission de votre hautesse, de laisser dans vos états un 
certain nombre de facteurs , et de leur procurer une 
maison de comptoir où ils puissent demeurer dans 
Texercicede commerce, jusqu'à l'arrivée d'une autt*e 
de nos flottes, qui lora le même voyage après le retour 
de celle-ci. Ces facteurs ont ordre aussi d'apprendre 
le langage et les coutumes de vos sujets , afin qu'ils 
puisscHit vivre et converser plus doucement avec eux* 
1 .n(jn, [>i>ur confirmer notre amitié et notre alliance, 
nous consentons, sous le bon plaisir de votre hautesse, 
qu'il se fasse une capitulation, que nous autorisons le 
chef de cette flotte à situer en notre nom; donnant 
notre parole royale de l'exécuter entièrement, aussi 
bien que tous les autres articles qu'il est chargé de 
communiquer à votre hautesse. Nous desirons donc 
qu on Fccoute avec conluuice, cl que votre hautesse 
accorde à lui et à nos autres sujets qui raccompa- 
gnent, toutes les faveurs qu'ils peuvent attendre de 
sa bonté et de sa justice* Nous répondrons dans le 
uièine degré a tous ses désirs, dans l'étendue de nos 
états et de notre puissance, et nous demandons, pour 
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témoignage de son consentement royal , qu'il lui plaise 
de nous Taire une réponse par le porteur de celle 
lettre, n^ayant rien plus à cœur que de voir couHaen-- 
cer hettreosemenl: notre alliance, el de la voir durer 
pendant un grand nombre d'années, n 

ftEVOKAB 90 BPI n'AOUJH A LA REllfE ELISABETH. 

«Grâces soiènt rendues à Dieu qui s'est glorifié lui- 
même dans ses ouvrages, qui a établi les rois et les 
royaumes, et qui est exalte seul en pouvoir et en ma- 
jesté I Son nom ne peat élre exprimé par les paroles 
de la Louche, ni connu par la force de rimagination; 
ce n'est point un vain iàntoine , quoiqu'il ne puisse 
être rendu par aueniije comparaison, commet il ne peut 
être compris dans aucune borne. Sa bénédiction et sa 
paix sont supérieures à louL : il a répandu sa bonlé sur 
Touvrage de sa création : il a été proclamé de bouche 
par un prophète ; il l'est encore par ses écrits. 

« Cette lettre est à la sultane qui règne sur les 
royaumes d'Angleterre, de France, d'Irlande, de 
Hollande et de Friseland. Que Dieu conserve son 
royaume et son empire dans une longue prospérité! 

« Et comme C( lui qui a obtenu celle lettre du roi 
du royaume d'Achin, régnant avec un pouvoir ab- 
soin , a répandu de tous mi glorieux témoignage, 
qui a été reçu avec joie de la bouche du eapitainè 
Jacques Lancaster, Dieu veuille lui accorder long- 
temps ses bienfaits ! Et, comme vos lettres parlent 
de recommandations, de privilèges et d'amitié, Dieu 
tout-puissant veuille avancer le succès d'une si ho* 
norable alliance et confirmer une si digne ligue ! 



Digitized by Gopgle 



4o8 VOYAGE 

« Ëi, pour ce qui regarde le ftullaa d'Afrangias,^ 

que vous déclarez pour votre ennemi et pour l'en- 
uemi de voire peuple, dans quelque lieu qu'il soit, 
depuis le commenceiDeiit juaqu^aujoùrd'bui, en vain 
s^éléve-t-il orgueilleusement, et se donue-^t-il pour 
le roi du monde. QoVt-iî de plus (j[ue sou orgueil? 
C^est un surci oîi de joie poui* moi^ et une confirma- 
tion de notre alliance y qu'il soit notre ennemi com* 
muD dans ce monde et dans Tautre. En quelque Ueu 
que nous puissions le rencontra*, nous lui ôicrons 
la vie par un supplice public. 

« Yous assurez de phis que tous, désires notre 
amitié et notre alliance. Que Dieu soit béni et remer- 
cié pour la grandeur de ses grâces 1 ^iotre intentioD 
et notre desii* sont qu'il vous plaise envoyer tos su- 
jets k notre bendar,^* pour exeroer un honorable 
ti'afic, et que quiconque yiendi ii (Jans cette \ue, de 
la part de votre bautesse , soit admis à la même so- 
ciété et aux mêmes privil^es. Car aussitdt, que le 
capitaine Jacques Lancasier et ses compagnons sont- 
arrivés, nous leur avons permis de former une so- 
ciété libi^, et nous les avons revêtus de la dignité 
convena^ble i- leur entreprise. Nous leilr aTdns ac- 
cordé des privilèges; nous les avons instruits des 
mciUieures méthodes du commerce, et, pour leur 
faire connaître la fraternité et ramitie que nous vou- 
lons entretenir avec vous dans ce monde, nous vous 
envoyons, par les mains du capitaine, suivant Tusage 

^ c'est tm nom que Ua Ai^abet doooenl en général à toute TËuropc» 
dout les £s|>agiioU se vanlaienl alors d*ém les maîtres. 

** PrindiMl <^ficier du pori d'Adâii. 
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de k femeuse Tille, ^ une bague dV>r enrichie de ru- 
bis, el deux pièces detoJïe tissues et, brodées d'or, 
enfermées dans une boiie rouge de tzin. 

« D<HiD6 Tan de MahcHiiet 101 1. La pais soit avec 
nous! V 

^^établissement des Anglais dans les Indes enga- 
gea plusieurs souTmiiiis à suivre leurexemple* Ainsi, 
presque toutes les nations de l'Europe ont joui, jus* 

qu'à ce jour, des avantages de ce commerce, qui est 
ie plus riche qui soit au monde. 

DES IfOTBNS qu'on ]K>IT SKPLOTEE POVIt GHK^GHKR UN NbVTEAV 
PASSAGE AUX U9DB8. CBEATION d'uIŒ GOMPAGNIB D'ACTION- 
NAIRES RUSSES ET d'une COMPAGNIE d'aVENTURIERS ETRAN- 
GERS.** 

Pierre-le- Grand a tenté une expédition pour s'ou- 
vrir un passage aux Indes et en Perse. Celte expé- 
dition n'eut point de succès, par la difficulté insur- 
montable de faire subsister et marcher une armée 
nombreuse dans des déserts, et au milieu des Tar- 
tares qui la harcelaient sans cesse. Ainsi on vérifia 
alors ce que l'expérience avait confirmé bien des fois, 
que dans des entreprises de cette nature, où l'on est 
obligé d'agir loin du centre de ses états , Tennemi est 
mois à craindre que le nombre des soldats de sa pro- 
pre armée. 

Un petit nombre d'hommes choisis avance bien 

■ 

* La Mecque. 

** On i:e (loii pas pieadrc îci ea mauvaise pari le nom d'aventurier. 
Il 5»i^nirie toujours, lorsqu'il s'a^ii^il d'expédition militaire, une troupe 
d hommes braves, plu» exposé» b» auû*M MX éTéBemen» ou Kveor * 
tures de la guerre. 
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plus rapideroent^^se dégaine bciaocoiipinieiix, se sou- 
tient bien plus long-temps, se retranclic ou fait ses 
retraites avec plas de sécurité et moins de danger. 

Ces hommes ne doivent point être choisis parmi les 
Russes , 011 on en trou vei ait corlainemenl un grand 
nombre de très braves; mais on s'expose à deux in* 
convénieiis. Le premier est l^inimitié et le ressenti- 
ment que les Tartarès ont conservé de l'expédition 
de Pierre-le-Grand. Toutes ces nations se ligueraient 
pour empêcher, de concert, les entreprises de leurs 
voisins. Le second viendrait de la jalousie des Per- 
sans ou des Turcs, qui s'opposeraient à cet accroisse- 
ment de grandeur et de puissance de l'empire de 
R ussie ; ce qui pourrait attirer des guerres fâcheuses. 
Il faut donc que cette expédition soit confiée à des 
mains ëlrangères, afin qu'il |)aT aisse qu'elle est plutôt 
faite du consentement, que par les ordres de la cour 
de Russie, et qu'on a plutôt eu égard à rétablisse- 
ment de quelques fiimilïes étrangères, que le dessein 
d'entreprendre sur ses voisins. 

Si la cour approuve mon projet et si elle veut m'en 
confier l'exécution, je me propose de lever un corps 

* Cela ne doit s'entendre que des pays semblables à ceux dont il s'a- 
pf , où, faute de canons, une i;iande Uoupe d hommes à cheval ne peut 
l ieu enU cprendre contre des soldats bien exercés. Au reste, ce serait 
le sujet d'un mémoire fort long, si l'on voulait parler de Famiure, de 
la marche, de la discipline et des évolutions ronvenabUs à une troupe 
aussi peu nombreuse (pie celle dont il est question un |i( u plus bas. Si 
on était curieux d'en voir un essai, je me fernii fort de 1i averver avec 
un petit nombre d'hommes armés comme je 1 imagine, une liés vr\s!/> 
plaine, malgré le feu et les baïonnettes de l'infanterie et les sabn s de- 
là cavalerie, en suppoMui qu'ils n'cmployasseol point de oanon contre 
}na troupe. 
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de trois cents* aventuriers français ou étrangers; 
de reniontej' avec eux toutes les rivières qui se trou- 
venl sur la route, aTec des barques construites de 
manière qu'elles serviront en même temps de cha- 
l iois lorsqu'il faudra faire quelque portage; de for- 
uiei' uu établissement sur le bord du lac Aral, lors 
même que le fleuve qui sort de ce lac aurait été barré 
dans son cours par les Tartares, et qu'il serait ainsi 
dilticilement navigable; de partir de cet établisse- 
ment comme d'un point de sûreté et de protection, 
pour faire, tous les ans , on voyage dans Tlnde,. et 
pour maintenir le passage libre aux marchands russes 
qui iraient trafiquer aux Indes ; en sorte que cette 
colonie serait à perpétuité une république armée pour 
la défense du commerce, et pour escorter gratuite- 
ment les sujets de sa m«V)eslé impériale. 

Pour remplir toutes ces conditions, je demande à 
la cour 150,000 roubles d'emprunt, et des privilèges 

pour attirer des aTenturim, 
* 

]>B l'emprunt DÏ8 i5o,000 «OUBLES ET DES PRIVILEGES 

DE LA COMPAGNIE J)£S AVENTURIERS. 

Nous ne (lissiuliilons pas qu'il n'y ait de grandes 
dithcultésk chercher un passage aux Indes, et de {)lus 
grandes encore à former un établissement au delà de 

* Dans le nombre de ces trois cents élrafij;c! s , la moitié serait com- 
posée de j^enlilsliomTOes on d hommes très Ition nés, l'autre nioillc 
d'ouvriers de toutes sortes de métiers convenables aux besoins d'une 
colonie. Les lois de celle république, la discipline nécessaire pour la 
diriger, tout cela est étranger à ce mémoire. 11 me suHtl d'assurer que 
* de tous les élablissemcns possibles, c'est un de ceux où Ton a tâché de 
rapprocher davantage les conditionB mum les confondre, et de conser- 
ver à des hommes les droits el le caracléra'respectable de l'huinaiiité. 
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la mer Caspienne. La barbarie des nalions, la diffi- 

cullé de remonter des fleuves donl les noms sont à 
peine connus, les iàtigues d'une longue expédition, 
sont capables de rebuter des hommes qui ne seraient 
pas engagés a celte entreprise par les plus grands 
motifs et pai* toutes les facilités qui dépendent de la 
Russie. 

Pour cela, il serait créé une compagnie des Indes, 

dont les fonds seraient de 150,000 roubles. Cette 
somme serait divisée en actions de 500 roubles cha-* 
cune, ce qui formerait un corps de trois cents ac- 
tionnaires. La compagnie des aventuriers serait ég«u- 
lement de trois cents hommes , dont chacun serait 
supposé avoir contribué pour sa part d'une action 
de 500 roubles; ce qui donnerait k chacun des ac* 
tionnaires et des aventuriers un six-centième de droit 
sur le succès de Tenti éprise. 

Cette somme de 150,000 roubles serait employée, 
à fournir à tous les aventuriers les armes, vivres, ha- 
billemens, barques, et tout ce qui k ur serait néces- 
saire j^usqu'au succès de l'expédition. 

Lorsque la compagnie des aventuriers aurait as- 
suré ses établissemens par une forteresse qu'elle 
construirait sur ic bord du lac Aral, le coiuiucrce 
des Indes serait déclaré libre, seulement pour les 
sujets de Tempire de Russie et pour les citoyens de 
la colonie; et, pour empêcher que, les passages étant 
ouverts,* Tavidité des marchands ne lit tomber le 
commerce, on y procéderait en cette sorte* 

* Comme il arriva aux Anf^lais sur la côle d'Airirjue. La compa- . 
gnie i\ni iNuàiie privilcf^e exclusil manqua d'argcnl, el pour s en pro- 
vurei- permit ta libet'lé du co(iuuei-ce à loule la Datioo , moyennaol uu 



Digitized by 



Elf RUSSIE. /^l 'S 

Tous les ans, une caravane de barques armées aux 
irlais des actionnaires, et montées par les habitans de 
la colonie, ferait un Toyage aux Indes. Chaque mar- 
chandise paierait un droit de dix pour ceiiL de l'ex- 
portation, ei chaque marchandise rapportée des In* 
des un autre droit de dix pour cent. Le commerce 
ne serait permis que dans ce temps, et la colonie se- 
raii tenue de confisquer les effets de ceux qui s écar- 
teraient de cette voie. D'un autre colé, la cour 
de Russie s'engagerait à ne jamais gêner ce com- 
merce en établissant dans l'intérieur du pays ou sur 
la frontière de nouveaux droits d'entrée ou de sortie, 
les avantages qu'elle tirerait de ce commerce étant 
déjà assez considérables. ^ 

Les Lci i es que la colonie achèterait ou conquer- 
rait sur les Tartares lui appartiendraient à elle seule, 
et elle y ferait tels établissemens qu'il lui semblerait 
bon de faire, sans que la cour ou les actionnaires 
pussent y rien prétendre. On imposerait seulement 
sur ces terres conquises un dixième rachetable à vo* 
lonté par le Corps des aventuriers. 

Le produit de ce dixième, ainsi que le dixième d'ex- 
portation et celui d'importation, serait partagé égale- 
ment par le corps des aventuriers et des action- 
naires. 

droit de dis pour cent. Celte permission y amena un si grand nombre 
de vâi<(seaux, que le commerce en fût ruiné. 

* li eet eJair que la cour attire dans Tempire la plus riebe source 
de eonimeree qu'il y ait au monde, el augmente sa population , son eom-» 
merce et ses forceSf pai* la facilité de donner à grand marché au reste 
de l'Europe les marchandises de llnde. Si elle fournit les 150,000 rou- 
bles, elle s'assture à perpétuité un droit de einq pour cent sur rentrée, 
et de cinq pour cent sur la sortie. 
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On prélèverait sur ces fonds tous les frais pour 
guerre, armemept, agriculture , navigation, enfin 
pour toute opération publique concernant Taccrois- 

sement de la colunie. 

Les acliounaires auraient un résident ou commis 
pour résider en leur nom auprès du corps des aven- 
turiers. Le résident serait chargé de leur part seu- 
lement de la recette et du pai tage de leurs revenus, 
sans pouvoir entrer, ni avoir voix délibérative dans 
les conseils des aventuriers. 

S'il s'élevait quehjue dinicullë cntr c le résident des 
actionnau es et le corps des aventuriers, elle serait dé* 
adée par six juges pris réciproquement dans les deux 
corps. Si la cour se trouvait posséder toutes les ac- 
tions, sa in:}jesté impériale nommerait trois cumuiis- 
saires et la république trois citoyens* 

La colonie des aventuriers serait reconnue par la 
cour de Russie comme une république entièrement 
libre, se gouvernant par ses propres lois, ayant ses 
magistrats et tous ses officiers élusi de son propre 
choix. Il serait permis à chaque citoyen de sortir de 
Teinpire de Russie, et de se retirer où bon lui sem- 
blerait, sans être gêné, inquiété, ou obligé de payer 
aucun droit pour des biens acquis par ses services et 
au prix de son sang. 

il serait permis à \d colonie d'éublir des manufac- 
tures, fabriques, métiers de quelque nature que ce 
soit, et de faire venir d'Europe les artisans et les re- 
crues néces'àaires , sans qu^ils fussent exposés à au* 
cua retardement. 

Tout citoyen envoyé pour les affaires de la colonie, 
dans quelque endroit de l'empire que ce soit, y jotd* 
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rait des droits et privilèges d'une personne revêtue 
d'un caraclère public. 

Quant au commerce particulier qui pourrait se 
faire tlaiis la suite entre les habitans de la colonie et 
les sujets de sa ma jeslé impériale, on accorderait aux 
habitans de la colonie les mêmes privilèges et préro* 
gatiyes accordés par Pierre-le-Grand aux négocians 
anglais; enfin les privilèges accordés par la cour de 
Kussie aux avcuiuriers et aux actionnaires^ de même 
que les obligations de ceux-ct envers la cour de Rus- 
sie et mtr^eux réciproquement, seront, en cas que le 
projet soit accepté, détaillés et reafeniiës dans une 
bulle revêtue des formalités nécessaires pour lui 
donner à perpétuité force de loi, sans qu'il soit besoin 
de la iciiouvcki à ravenir sous aucun prétexte. 

RÉCAPITULATION. 

Si sa majesté impériale approuve ce mémoire, que 
nous soumettons entièrement à la sagesse et à la pro- 
fondeur de ses lumièi es , et que Dieu daigne bénir 
dans cette entreprise notre conduite et nos armes, 
nous osons assurer que le succès en sel^a très glo- 
lieux au rcgne de sa majesté, très pi otitable à l'em- 
pire, et très utile à beaucoup d étrangers auxquels 
il serait difficile de procurer des établissemens con- 
venables. Les moyens que nous demandons, pour 
Texécution de ce projet, ne coùLciit ])rcs(|Lie rien à 
accorder à Tempire de Russie; les 160,000 roubles 
d'emprunt, loin d'être une charge pour la couronne, 
sont plutôt le fondement d'un commerce immense; 
et on peut s^en convaincre en laissant la liberté aux 
étrangers de fournir les fonds de la compagnie. 
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Les terres nécessaires à noire établissement n'a|)- 
partiennent point à 1 einpii^e de Russie ; par consé- 
quent l^accfoissement et ractivilé d'un petit nombre 
d^Européens établis sur le lac Aral ne doivent cau- 
ser aucun sujet de jalousie pour l'avenir , puis(|ue 
l'ambition de cette république ne peut jamais agir que 
contre les Tartares, ennemis naturels de Tétat, qui 
ont fait échouer jusqu'à présent les entreprises des 
Russes. 

D'un autre côté, l'intérêt du commerce, l'attente 
des secours de toute espèce, les liaisons particulières 

et publiijues, attachent tous les membres de celte 
république à la cour de Russie, bien plus fortement 
que ceux des propres sujets de sa majesté qui habi- 
tent sur la frontière, et qui pour la plupart sont des 
naiioiis conquises, dont les niœui.s différent autant 
de celles des Russes que leurs visages. 

Le peu de patriotisme qu^on remarque dans les 
grands états, chez les peuples des frontières, parait 
évidemment en Russie, où il se fait un conuiierce 
assez considérable avec la Chine et l'Inde, sans que 
l'état en profite ; ce commerce étant renfermé entre 
quelques Tartares et quelques habitans d'Astracan , 
qui eu gai*dent le secret. 

Puisque les choses de ce monde sont tellement 
disposé^, que l'autorité perd de sa force à propoi^ 
tion de son eloijijnement, il est plus uvantageux a l'em- 
pire de Russie d'imiter la conduite des Romains, qui 
mettaient des garnisons chez les peuples voisins de 
l'Italie, mais qui faisaient des alliances et des confédé- 
rations avec les nations éloignées, el favorisaient de 
tout leur pouvoir l'établissement des colonies de ces 
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nations étrangères, de rattachement desquelles ils se 

tenaient plus certains que de la bonne volonté de 
leurs propres sujets, qu'ils ne devaient qu'à la ter- 
reur de leurs armes. 

D^âilleurs, si cette entreprise réussit, elle peut ser- 
vir d'exemple et d'encouragement pour en former une 
semblable sur les frontières de la Chine et sur celles 
de Perse, où on trouverait pareillement de grands 
avanla^es. Si elle ne réussit pas, toul le iiiallieur et 
le- danger tombent sur quelques étrangers,, qui ac- 
querront au prix de leur sang un honneur quW Ta 
chercher avec moins d^éclat dans des occasions plus 
périlleuses, et ils laisseront a sa majesté le renom im- 
mortel d'avoir tenté une entreprise glorieuse à son 
règne, infiniment profitable à Tempire, et utile à 
rhumanité^ puisqu'elle adoucirait les mœurs d^on 
grand nombre d'hommes, qui ne connaissent ni les 
fruits de l'agriculture, ni les douceurs du commerce. 



UN nu TOME PREMIER. 



TOHR f. 



*7 



Digitized by Gopgle 



Digitized by Gopgle 



TABLE DES MATIÈRES 

CONTENUES DANS CE VOLUME. 

Pii(.i>. 

A(J ROI 1 

Préface [\ 

Essai sur la vie de Bernardiw dk Saint-Pierre 5 

Premier SnppLÉMENT a l'Essai sur la vie de Bernardin 
DE Saint-Pierre 'iSg 

SkCOND SnPPLKMP.NT A l/KsSAT Sllli La VIF. XiV. BF-RNARDIN 

DE Saint-Pierre, ou Réi'utation d^un article de la 

Biographie unwerselle ^65 

VOYAGES DE BERNARDIN DK SAINT-PIFRHE 
RN HOLLANDE, EN PRUSSE , EN POLOGNE ET EN RUSSIE. 

Voyage en Hollande '^Hçj 

Du pays id. 

Des Hollandais 2Ç)i 

Du gouvernement 299 

Voyage en Prusse 3o5 

Du pays id. 

Des Prussiens 309 

Du gouveniement 3i5 

Du roi de Prusse 319 

Voyage EN Pologne 3^8 

De la Pologne id. 

Des Polonais 33o 

Du gouvernemeot 338 

Du roi de Pologne 343 



I 



d by Google 



4 



420 TABLE. 

Voyage en Russie 345 

Dr In Russie id. 

Des Russes 355 

Du gouvernement 373 

Révolution sous Pierre III 382 

Projet d'une Compagnie pour la découverte d'un pas - 
sage aux Indes par la Russie 392 



FIN PF, LK TABLE DES MATI^.RES DU TOME PREMIER. 



TYPOGRAPHIE DE J. PINARD, IMPRIMEUR DU ROI, 

nVt II' 4NJOV - D*UPBI>C , H» 8 . A PARIS. 



■ 



d by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Gopgle 



Digitized by Gopgle 



